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ONSEIGNEUR, 


Lorsque  je  présentai  à  votre  Excellence  les 
recJierches  que  favois  faites  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine  y  elle  voulut  bien  reconnoitre  la  per- 
sévérance et  la-bonne  foi  que  façois  apportées 
dans  ce  travail.  Elle  crut  que  la  publication  de 
ces  anciens  monuments  des  lettres  françaises  ne 
serait  pas  inopportune  dans  un  siècle  soutient  ac- 
cusé d'ingratitude  em^ers  les  créateurs  de  notre 
langue.  Vos  bons  conseils  y  Mokseiqiieur,  n^ont 
pas  contribué  moins  puissamment  que  vos  encou- 
ragements  à  la  publication  de  cet  ouvrage.  En 
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îne  permettant  de  le  faire  paraître  sous  vos  aus- 
pices y  vous  lui  donnez  une  approbation  dont  je 
sens  tout  le  prix ,  et  f  ose  espérer  que  vous  vou- 
drez  bien  accueillir  avec  bonté  le  témoignage  pu- 
blic de  ma  gratitude. 

J'ai  r honneur  d être  y  ai^ec  le  plus  profond 
respect  9 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  EXCELLENCE, 


Le  très-bamble  et  trèa-obéiMant 
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Pour  mettrt  le  lecteur  à  portée  «Tembraciec  d*iui  ooop  (Toeil  rwiimrfble 
du  tniTtil  et  de*  matériaux  qui  enrichiaaeot  cette  ooavelle  édition  des 
Fables  db  La  Fostaihb,  je  me  bornerai  k  énomérer  aommairemeDt  les 
principales  améliorationa  et  augmentations  qni  doivent  la  iaire  distin- 
gner  de  tontes  celles  que  Ton  a  publiées  jusqu'à  oe  jour. 

Elle  renferme: 
fO.  Dans  on  Discours  préUmi«aire  très-étendn,  sons  le  titre  de  Notices 
sur  Us  Pabuiisles  qui  ont  précédé  La  Fontaine ,  Texposition  des  cir- 
constances qui  ont  donné  naissance  aux  nombreuses  recbercbes  dont 
cette  édition  offre  le  résultat;  quelques  idées  nouTclIes  sur  k  geiuv 
de  Fapologue;  des  notices  sur  les  Fabulistes  anciens,  principalement 
sur  ceux  qui  étoient  le  moins  coimns  ;  et  des  détails  intéressants  sur 
plusieurs  Manuscrits,  non-seulement  inédiis ,  mais  presque  entière^ 
ment  ignorés. 

1**.  Des  0>njectures  raisonnées  sur  les  sources  où  La  Fontaine  a  puisé , 
sans  doute,  les  sujets  de  ses  Fables. 

30.  A  la  suite  de  chaque  fable  de  La  Fontaine,  une  indication  complète 
des  Auteurs  Grecs,  Latins,  Français,  Italiens,  Espagnols,  Allemands, 
Anglais,  Hollandais  et  Orientaux  qui  ont  traité,  avant  le  Fabuliste 
Français ,  les  sujets  que  celui-ci  employa  par  la  -suite.  Ces  indications 
excèdent  3ooo. 

4^.  La  Liste  des  abréviations  employées  et  des  éditions  consultées,  pour 
les  auteurs  cités  au  nombre  de  plus  de  3  00. 

5**.  Cent  quatre-vingt-cinq  PabUs  inédites.Lts  unes ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles ,  sont  imprimées  i  la  suite  des  Fables  de  La  Fon- 
taine dont  le  sujet  est  le  même  :  les  autres ,  qui  servent  à  compléter 
la  publication  de  plusieurs  manuscrits  précieux ,  sont  réunies  à  la 
fin  du  tome  II,  sous  le  titre  d* appendice.  De  ces  apologues,  i4i 
eu  vers  français  et*  35  en  latin  appartiennent  aux  xxi*^  xiii*  et  xiv* 
«Jècles. 

On  a  igouté  aux  anciennes  Faites  françaises  inédites,  Fexpb'cation 
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des  mota  qni  ne  sont  plus  osités  et  qui,  sans  ce  secours  ,  seroient 
inintelligibles  pour  la  plus  grande  partie  des  lectears. 

6°.  Des  Gravures  en  taille-douce,  au  nombre  de  94  ,  Mvoir  : 

Uu  beau  Portrait  de  La  Fontaine. 

Quatre-vingt-cinq  Sujets  de  Fables ,  calqués  avec  une  parfidte  exac- 
titude et  gravés  par  un  babile  artiste  sur  les  dessins  d'un  Manuscrit 
du  xiY*  siècle.  Ces  dessins  sont  d'une  originalité  piquante  et  d'une 
exécution  remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  : 
on  a  copié  jusqu'aux  dégradations  que  quelques-uns  ont  subies. 

Cinq  autres  Sujets  de  Fables  dont  les  dessins  sont  bien  inférieurs 
aux  précédents  pour  la  composition  et  l'exécution,  copiés  sur  deux 
différents  Manuscrits  du  même  temps ,  et  dont  la  comparaison  fera 
apprécier  davantage  la  supériorité  des  premiers. 

Enfin  quatre  Fao  simUe  :  écriture  de  lia  Fontaine;  du  duc  de  Bour- 
gogne y  élève  de  Fénélon ,  avec  quelques  notes  de  la  main  de  ce  der- 
nier; quelques  mots  et  la  signature  du  duc  Charles  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII;  et  les  id  premiers  vers  du  Manuserit  qui  renferme 
les  85  dessins  dont  je  viens  de  parler. 

7^  Une  Traduction  nouvelle  âtite  sur  le  texte  grec,  par  M.  le  D** 
E.  Parxsxt  ,  de  la  Lettre  d*Uippocrate  k  Damagète ,  qui  a  fourni  à 
.  La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fiible  x68  :  Démocrite  et  les  AbdérUaiiu, 

8®.  Une  Notice  bibliographique  des  principales  éditions  des  Fables  et 
des  Œuvres  de  La  Fontaine ,  remarquables  par  leur  rareté ,  le  travail 
des  éditeurs  on  le  luxe  typographique,  rédigée  par  M.  Barbkr  , 
ancien  Bibliothécaire. 

9*.  Enfin ,  on  a  ajouté  un  numérotage  particulier  aux  241  Fables  de 
La  Fontaine,  dans  leur  ordre  naturel  pour  &ciliter  les  recherches;  et 
en  outre  de  laTable  générale  des  matières  de  chaque  volume,  on  a  joint 
k  la  fin  du  tome  II ,  d'autres  Tables  séparées  pour  les  Fables  inédites 
^Ysopet  t,  Ysopet'Avîonnet ,  et  Ysopet  II;  ainsi  qu'une  dernière 
Table  de  toutes  les  Fables  de  La  Fontaine  par  ordre  alphabétique  ^ 
non-aeulement  d'après  leur  désignations ,  mais  encore  sons  les  divers 
nnnia  que  peuvent  présenter  les  inversions  de  chaque  titre. 


Digitized  by 


Google 


AVIS  AU  RELIEUR 

POUB   LE   PLACEMENT    DES    94   GRAVURES. 


TOME  PREMIER. 

PoBTRAiT  de  La  Fontaine ,  en  regard  du  titre. 

foc  simile  de  Técriture  de  La  Fontaine. 

Fac  simile  de  Técriture  du  duc  Charles  d*Orléans. 
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YsoPBT  I ,    fab.  XV.  Du  Renard  et  du  Corbel.  9 

—  fab.  XXXIX.  De  la  Raine  et  du  Buef.  i4 

—  fab.  XLII.  D'un  biau  Cheval  et  de  l'Asne  pel.  1 7 

—  fab.  LI.  Du  Loup  qui  se  veult  accompai- 

gnier  au  Chien. 

5  —  fab.  VI.  Comment  la  Brebis  et  la  Chièvre  et 

Gcriice  et  le  Lion  s'entr'accompagnerent 

6  —  fab.  XXV.  De  l'Arondelle  et  des  autres 

Oisiaux. 

7  —  fab.  Xn.  De  la  Souris  de  bonne  Ville  et  de 

celle  de  Vilaige. 

8  —  fab.  n.  Du  Loup  qui  mist  sus  à  TAigniel  qui 

troubloit  le  Ruissel. 
8  Ut,  YsopBT  n.  fab.  X.  Comment  le  Leu  mist  sus  à  TAigniel 
qu'il  ayoit  troublé  le  Ruissel,  porce  qu'il 
le  Toloit  manger. 
YsopvT  ly    fab.  XXXni.  Du  Renart  et  de  la  Segogne. 

—  fab.  I.  Du  Coc  et  de  rEsmeraude. 
Ysopst-At.  fab.  IX.  Du  biau  Chêne  qui  ne  se  vouloit 

fléchir  contre  le  Vent. 

—  fab.  XL  Du  Sapin  et  du  Bisson. 
YsoPBT  I  y    fab.  XLII.  Des  Souris  qui  firent  concilie 

contre  le  Chat. 

—  fab.  XXXVn.  Du  Smge,  du  Renart  et  du 

Lièvre. 
i5  —  fab.  XLV.  De  la  Bataille  des  Bestes  et  des 

Oysîaux.  iio 

16  —  fab.  IX.  De  deux  Chiennez.  116 

17  —  fab.  XVIII.  Du  Lvon  et  de  la  Souris.  i3i 
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18  —  fab. XXVIII.  Des  Lièvres  qui  s*eofuioicnt.   140 

19  —  fab.  LU.  Des  Conlens  du  Ventre  et  des 

Membres.  171 

i^iis.  YsopetU,  fab.  XXXVI.  Le  Débat  du  Ventre  et  des 

Membres  du  Corps.  174 

ao       YsoPET  I,     fab.  XIX.  Des  Raines  qui  voudrent  avoir 

Roy.  x8a 

II  —  fab.  VIII.  Comment  la  Grue  garist  le  Loup.  19$ 

a  a  —  fab.  XLIX.  De  la  Bataille  des  Loups  contre 

les  Brebis.  aoa 

a3  —  fab.  XVf.  Du  Lion  qui  cheî  en  vieillesce.      ao8 

a4  —  fab.  XXXVI.  De  la  Moucbe  et  du  Frémi.       a  a6 

a5  —  fab.  XVII.  De  TAsne  et  du  Chien.  a34 

26  —  fab.  XXXIV.  Du  Corbiau  qui  se  para  de 

plumes  du  Paon.  a5 1 

37  —  fab.  III.  De  la  Grenoille  qui  conchie  la 

Souris.  a59 

a8  —  fab.  XLIII.  Du  Renart  et  du  Loup.  a67 

a9  —  fab.  LX.  Du  Loup  qui  trouva  Une  Teste 

paincte.  a75 

3o  —  fab.  XXIX.  De  la  Chievre  et  du  Loup.  378 

Si        Ysopet-Av.  fab.  I.  De  la  Norrice  qui  deceut  le.Loup de 

sa  parole.  ^  a83 

3  a  —  fab.  X.  Des  iiij  Toriaux  que  le  Liob  deceut 

pour  ce  qui  les  fist  dessembler.  389 

33  YsopET  I ,    fab.  LV.  Du  Cerf  qui  issi  du  Bois  se  cuida 

sauver  cheux  un  Vilain.  397 

34  YsoPET-Av.  fab.  XII.  Du  Pechieur  Poisson  prenant.         3 10 

35  YsoPET  I,   fab.  XLI  Du  Cheval  qui  mata  le  Lion.         3i9 

35  ^w.  YsopetU,  fab.  XXIII.    Comment  i   Cheval  feri  un 

Lyon  du  pied  desrieres,  si  qu*il  Ta  afronté.  3 aa 

36  YsopET  I ,    fab.  XXIU.  De  la  Terre  qui  cnfanU  une 

Souris.  3  37 

37  —  fab.  XLVIIL  D'un  Serpent  qui  rungoit  au 

dens  une  Lime.  338 

37  his,  RCNAKT  LE  COIITREPAIT.  348 

38  YsoPET-Av.  fab.  VU.  Du  Singe  qui  disoit  que  ces  Singios 

estoient  li  plus  biaux.  35  a 

39  —  fab.  IV.  De  ij  Compaignons  que  FOurs  fist 

dessambler.    «  35^ 
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TOME  SECOND. 

40  YsoPBT-Av.  fab.  ni.  De  la  GomparaisoD.et  CoDtens  du 

Soleil  et  du  Vent  de  bise.  6 

4 1  YsoPET  I ,    fab.  LXUI.  Du  Coc  et  de  la  Souris.  i  a 
4  a              —          XLIV.  Du  Cerf  morant  de  soif.                       19 

43  —  fab.  YII.  D'une  Femme  qui  se  maria  a  un 

Larron.  a8 

44  —          fab.  X.  Du  Vilain  qui  beberja  le  Serpent  33 

45  —          fab.  XLVI.  Du  Rossinol  et  de  rOstoir.  38 

46  —          fab.  LXI.  L'Espreyier  et  le  Cqulon.  4> 

47  —  fab.  V.  Du  Chien  qui  passoit  Tieaue  et  te- 

noît  une  pièce  de  Fourmage.  5o 

48  —  fab.  XXI.  Des  Colons  et  de  TEscoufle.  83 

49  —  fab.  XXXV.  D'un  Muletier  et  d'une  Mule.     86 

50  YsoFBT-Av.  fab.  VI.  Du  Vilain  qui  trouva  le  Trésor  en 

sa  terre.  los 

5i  YsoPKT  I  y    fab.  XI.  L'Asne  qui  salue  le  Sanglier.           148 

5a  —          fab.  LVL  De  l'Ostoir  et  du  Chapon.              i65 

53  YsoPET-Av.  fab.  XVIII.  De  Renart  et  de  la  Ourse,  aoa 

54  YsoPBT  ly    fab.  XXX.  Du  Vilain  qui  norrit  le  Serpent,  aya 

55  Foc  simile  d'un  Thème  du  duc  ds  Bourgogite.  3^9 

56  YsoPET-Av.  fab.  H.  De  l'Ecrevisce  qui  aprenoit  son  Filz 

a  aler.  34a 

57  YsopxT  I ,     fab.  L.  Du  Bois  et  de  la  Coignie.  36a 

57  èis.  RbSA&T  1.x  COaTBBPAIT.  365 

58  YsoPBT  I ,    Fbohtispicb.  L' Auteur,  à  genoux ,  ofTre  son 

livre  à  la  sainte  Vierge.  44^ 

59  Fac  simtle  des  premiers  vers  du  Manuscrit.  447 

60  —  fab.  IV.  I^  Plet  du  Chien  et  de  la  Brebis.    449 

61  —  fab.  Xm.  De  l'Aigle  et  de  Renart.  45 1 
6  a              —          fab.  XTV.  De  l'Aigle  et  de  la  Limace.  453 

63  —  fab.  XX.  Du  Loup  et  de  la  Truie.  455 

64  —  fab.  XXn.  Du  Chien  et  du  Larron.  457 

65  —  fab.  XXIV.  Du  Filz  a  l'Ecoufle  qui  esloit 

malades.  459 

66  —  fab.  XXVI.  Du  Loup  et  de  l'Aigniau.  461 

67  —  fab.  XXII.  Du  Chien  qui  chef  en  vieillesce.  463 
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68  —  fab.  XXXI.  Du  Cerf,  de  la  Brebis  et  du 

Loup.  465 

69  —  fab.  XXXII.  De  la  Mouche  et  du  Preu- 

domme.  467 

70  —  fab.  XXXVIII.    Du  Prédomine   et  de  la 

Belette.  469 

71  —  fab.  XL.  Du  Pastour  qui  osta  Tespine  du 

piéauLîon.  471 

7  a  —  fab.  XLVII.  Du  Loup  et  du  Mouton.  474 

73  '        —  fab.  LUI.  Du  Singe  et  du  Renart  qui  li 

pria  que  li  donast  de  queue.  476 

74  —  fab.  LIV.  D'un  Marchant  et  de  son  Âsne.      478 

75  —  fab.  LVII.  Du  Loup  et  du  Pastour  et  du 

Chien.  480 

76  —  fab.  LVIII.  Du  Bouteiller  et  du  Juif.  48a 

77  —  fab.  LIX.  De  Gens  de  la  dté  d'Athènes.  485 

78  —  fab.  LXrV.  De  la  Femme  qui  norrissoit  sa 

Vache  et  el  la  commendoit  chascun  jour 
a  un  Saint  4^7 

7^       YsoPET-Av.  fab.  V.  D'un  Chevalier  chauve.  5o5 

80  —  fab.  yiIL  Du  Paon  et  de  la  Gnie.  507 

81  —  fab.  XIII,  De  ij  Menestriers,  l'un  convoi- 

teux  et  l'autre  envieus.  609 

8a  •—  fab.  XIV.  De  l'Anfant  qui  conchîa  le  Larron.  5 1 1 
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ESSAI 


SUR  LES  AUTEURS 

DONT  LES  FABLES  OKT  PRÉCBDÛ  CELLES  DE  LA  FONTAINE. 


Lja  Fontaine  ne  s'est  pas  donné  pour  l'inventeur  des  fables 
qui  portent  son  nom  ;  il  les  a  intitulées  :  Fables  choisies  , 
MISES  EN  TEEs.  Ce  ne  seroit  donc  pas  vouloir  lui  ravir  une 
partie  de  sa  gloire  que  de  chercher  les  sources  où  il  a  puisé  : 
ce  seroit  même,  en  quelque  sorte,  accroître  le  mérite  de  son 
ouvrage,  que  de  mettre  ce  qu'il  a  fait  en  parallèle  avec  ce 
qu*il  a  imité;  mais  en  indiquant  les  auteurs  qui,  avant  lui, 
avoient  traité  les  sujets  dont  il  s'est  servi,  mon  intention  n'a 
point  été  de  les  présenter  comme  ses  modèles;  mon  dessein 
a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  comparer 
aux  chefs-d'œuvre  de  notre  fabuliste,  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  avant  lui.  On  trouvera  plus  tard,  il  est  vrai,  quelques 
probabilités  sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  auxquels  il  paroît 
avoir  donné  la  préférence  pour  telle  ou  telle  fable;  mais 
ce  sont  de  simples  doutes  que  je.  soumets  au  jugement  des 
érodits. 

Parfois  égalé  dans  le  conte,  souvent  surpassé  dans  les 
autres  genres  de  poésies  auxquels  il  s'essaya,  c'est  seulement 
à  ses  fables  que  La  Fontaine  dut  le  surnom  ai  Inimitable , 
titre  d'autant  plus  étonnant  que  donné  exclusivement  et  d'un 
consentement  unanime  à  un  imitateur,  chaque  jour  la  posté- 
rité se  plaît  à  confirmer  le  jugement  qui  le  lui  conféra  presque 
de  son  vivant.  II  fait  sentir  bien  plus  vivement  encore  à  quelle 
hauteur  désespérante,  dans  l'apologue,  il  est  resté  seul  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
m^ne  carrière. 

Les  plus  illustres  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  furent 
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les  amis  du  bon  homme  et  leurs  chefs-d'œuvre  furent  cruel- 
lement poursuivis  par  Tenvie ,  qui  parut  ne  pas  oser  ^^taquer 
les  fables.  Je  parlerai  cependant,  par  la  suite,  de  quelques 
critiques  de  détail  qu'elles  essuyèrent;  mais  si,  parmi  tant 
d'admirateurs,  il  se  trouva  si  peu  de  jaloux,  c'est  que  La  Fon- 
taine a  encore  cela  de  particulier  que  de  chacun  de  ses  lec- 
teurs il  se  fait  un  ami  :  Voltaire  seul  eut  la  prétention  de 
vouloir  résister  à  l'entraînement  général.  «  Il  m'a  écrit  à  moi- 
«  même ,  dit  La  Harpe  dans  sa  Correspondance  littéraire  y  en 
«  parlant  du  poëte  de  Femey,  il  m*a  écrit  qu'il  ne  pensoit  pas 
«  de  La  Fontaine  autant  de  bien  que  nous ,  à  beaucoup  près». 
Cependant,  malgré  une  volonté  bien  prononcée  de  ne  pas 
reconnoître  les  beautés  du  fabuliste ,  l'auteur  de  Zaïre  fut 
quelquefois  force  de  céder  à  l'admiration  à  laquelle  il  vouloil 
se  soustraire,  comme  le  prouve  le  fait  suivant. 

A  son  petit  lever,  entouré  de  littérateurs  françois  qui^ 
presque  seuls,  y  étoient  admis,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
parloit  des  fables  de  La  Fontaine  avec  cet  enthousiasme  bien 
senti  que  l'on  ne  peut  feindre  :  Voltaire .  dont  on  connoît  la 
jalouse  irascibilité ,  choqué  de  ces  éloges  qu'il  trouvoit  fort 
exagérés ,  s'oublia  au  point  de  dire ,  que  si  l'on  examinoit  de 
sang-froid  ces  fables  si  vantées,  il  ne  s'en  trouveroit  peut- 
être  pas  une  qui  fôt  à  l'abri  de  la  critique  même  la  plus  inr 
dnigente.  Le  monarque  défia  le  poëte  de  prouver  ce  qu'il 
venoit  d'avancer.  Honteux  de  revenir  sur  ses  pas ,  celui-ci 
accepte  le  défi,  et  le  lendemain,  à  la  même  heure,  devant  ks 
mêmes  personnes ,  il  trouve  un  superbe  exemplaire  des  fables 
que  le  tMÛnce  avoit  fait  placer  sur  sa  propre  table.  «  Je  n'irai 
«  pas,  dit-il,  chercher  la  plus  mauvaise;  j'ouvre  le  livre  au 
«  hasard  ».  Il  lit  la  première  qui  se  présente,  et  n'ose  la  blâmer. 
Avec  l'opiniâtreté  d'un  enfknt  gâté,  sa  main  tremblante  agite 
les  feuillets  du  rectieil  ;  il  en  lit  une  seconde,  puis  une  autre, 
ime  quatrième  enfin  :  chacune,  malgré  lui,  le  séduit  A  son 
tour,  et  cédant  à  son  impatience,  il  fait  voler  l'ouvrage  dans 
le  cabinet ,  en  s'écriani  :  «  Ce  livre  n'est  qu'un  ramas  de  cbeft- 
t  d'œuvre  »  !  Le  prince  enchanté  du  triomphe  de  son  iftiiteilr 
favori ,  pardonna  au  vaincu  l'irrévérence  de  son  procédé. 
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Si  Voltaire,  en  réparation  de  son  injustice,  eût  été  condamné 
à  lii'e  les  divers  apologites  écrits  avant  La  Fontaine  sur  les 
mêmes  sujets  qui  venoient  de  lui  arracher  cette  singulière 
alliance  de  mots,  avec  quelles  délices  ne  seroit-il  pas  aiTivé  à 
ces  charmantes  fables  qu'il  vouloit  dénigrer.  Loin  donc  de 
nuire  à  la  réputation  de  notre  auteur,  les  recherches  que  je 
présente  ne  pourroient  que  l'augmenter ,  si  la  chose  étoit  pos- 
sible; elles  avoient  d^ailleurs  été  commencées  par  de  sincères 
admirateurs  du  poëte  de  la  Champagne. 

M.  de  Foncemagne  *  tenoit  de  madame  Pons  de  Saint-Mau- 
rice •  «ne  note  des  fables  antérieures  à  celles  que  La  Fontaine 
avoit  publiées  :  il  la  remit  au  savant  Grosley  ^  de  Troyes  : 
celui-ci,  zélé  pour  la  gloire  de  la  Champagne^  et  passionné 
pour  lliomme  à  qui  cette  province  doit  sa  plus  grande  ilhis- 
tration,  résolut  d'accroître  le  nombre  des  indications  qu'il 
avoit  reçues  :  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Adry,  son 
ami,  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  des  études  sur  la  fable 
et  les  fabulistes  :  malgré  leurs  soins,  cette  notice  étoit  bien 
peu  considérable,  lorsque  M.  Grosley  la  transmit  à  un  homme 
non  moins  recommandable  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  les  grandes  dignités  dont  il  fut  revêtu  dans  l'état.  L'éton- 
doe  de  ses  connoissances  dcvoit  faire  espérer  un  prompt 
accroissement  à  cette  collection  :  elle  devint,  en  effet,  sinom- 

*  M.  de  Foncemagne,  de  I* Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres» 
B^  en  1694  *  mort  en  1779. 

*  CeUe  dame,  anpararant  madame  Mazadc,  avoit  beancoup  de  lecture, 
cuxendoit  le  grec ,  le  latin  et  Fitalien  :  elle  préféroit  sagement  les  plaisirs  de 
réfade  h  la  gloire  des  succès  littéraires.  (  lYote  de  M.  le  cardinal  de  Loménie.) 

3  P.  Grosley,  homme  probe,  patriote  éclairé,  connu  par  le  tableau  de 
Lom^t»,  par  des  obserrations  spirituelles  sur  Tltalie ,  etc.,  accrut  autant  par 
VM  éniditioa  qne  par  son  dérouement  à  ses  princes  légitimes,  la  gloire  d*nne 
rïOe  que  les  frères  Pithon  aroient  également  illustrée  sous  ces  deux  rapports. 

4  rappellerai ,  par  la  suite ,  de  Tinjustice  avec  laquelle  les  poètes  de  la 
langue  d*oil  ont  été  Mcrifiés  aux  troubadours  du  midi  de  la  France ,  lorsque 
ctm-ti  ne  sont  pourtant  aux  autres  qne  ce  qu'un  peintre  de  genre  est  à  un 
peintre  dThistoire  :  j*espère  que  l'on  me  permettra  de  dire  à  présent  un  mot 
sur  la  bonhomie  endémique  aux  babitauts  de  la  Cbampaguc,  qualité  qui  n'a 
ptt»  cessé  de  s'allier  chez  eux  à  un  mérite  supérieur ,  et  qui  leur  donna  sou- 
Teot  une  mafice  d'antant  plus  piquante  qu'elle  fut  toujours  exempte  de  fiel. 
IVente  ans  après  la  mort  de  La  Fontaine,  à  vingt  lieues  de  sa  ville  natale. 
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breuse  que  Ton  crut  terminées  des  recherches  qui  ne  forment 

que  la  plus  petite  partie  de  celles  dont  j'onre  aujourd'hui  le 

résultat. 

En  1795,  cette  collection  fut  connue,  dans  Tétat  où  elle 
étoit,  par  les  leçons  de  M.  Sélis  au  collège  de  France.  Dès 
lors  j'en  avois  reconnu  l'imperfection,  que  mon  père  s'effor- 
çoit  de  diminuer  en  en  remplissant  les  nombreuses  lacunes  : 
de  mon  côté,  heureux  de  consacrer  à  la  culture  des  lettres  le 
peu  de  loisir  que  laisse  l'étude  des  sciences  exactes ,  j'ajoutois 
quelques  matériaux  à  ce  dépôt  formé  par  les  hommes  illustres 
qui  s'en  étoient  occupés. 

Devenu  possesseur  du  fruit  de  leurs  nombreux  travaux, 
je  crus  devoir  consulter  plusieurs  littérateurs  distingués,  sur 
les  moyens  de  rendre  utiles  au  monde  savant  les  richesses  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  que  j'avois  entre  les  mains.  Tous 
me  conseilloient  de  les  publier;  mais  tous  s'aocordoient  sur 
la  nécessité  de  rendre  cette  collection  aussi  complète  qu'il 
seroit  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Ils  ne  me  recommandèrent 
pas  moins  d'en  éloigner  tout  ce  que  j'y  trouverons  de  défec- 
tueux ou  de  superflu.  Persuadé  que  le  premier  mérite  d'un 
compilateur  étoit  une  scrupuleuse  fidélité,  j'osai  me  charger 
d'une  entreprise  aussi  longue  que  difficile;  j'ai  lu,  j'ai  relu' 
plus  d'une  fois  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  j'ai  souvent 

naqait  P.  B^yen.  Dans  une  carrière  toute  dififëreùte ,  il  montra  la  même  sim- 
Illicite,  la  même  candeur,  le  même  désintërcssement  que  le  fabuliste.  A  un 
génie  aussi  exact  qu'élevé,  il  sut  joindre'  et  la  bonbomie  et  l'innocente  mali- 
gnité de  son  compatriote  ;  mais  ce  qui  rapproche  ces  deux  bommes  si  diffé- 
rents d'aifleurt,  c^estune  profonde  connoissance  des  secrets  du  cœur  bumain. 
Bans  des  circonstances  plus  difBciles ,  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
l'ami  de  Foncquet.  L'étude  des  sciences  physiques  n^excluoit  pas  de  son  esprit 
Férudition  et  un  goût  littéraire  très-délicat.  Sa  conrersation  toujours  utile , 
toujours  agréable ,  laissoit  à  peine  rcconnottre  le  penseur  profond  :  avec  des 
mœurs  pures,  conteur  non  moins  cbarmaut,  ses  tableaux  plus  exacts  n'avoient 
pas  un  coloris  moius  brillant ,  moins  vrai.  Peut-être  oubliera-t-on ,  peut-être 
a-t-on  oublié  déjà  les  services  qu'il  reudit  à  la  France ,  lors  de  la  prise  de 
Port-Mahon  ;  et  à  Paris,  qu'il  enrichit  par  les  bacs,  les  machines  des  maraî- 
chers ,  celle  du  port  Saiut-Nicolas,  etc.  ;  son  style,  habituellement  pittoresque, 
ne  s'adressoit  qu^à  l'oreille  de  Tamitié  ;  mais  ceux  qui  ont  en  le  bonheur  de 
fentendre ,  peurentpils  lire  une  fable  de  La  Fontaine ,  sans  se  rappeler  le  bou 
bomme  de.  ChAloss. 
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comparé  les  oiaiiiiscrits  entre  eux  et  avec  les  imprimés  ;  pour 
ces  derniers,  j*ai  consisté  les  éditions  les  plus  anciennes  à 
ùàîé  des  publications  les  plus  récentes;  enfin ,  autant  que  la 
chose  m'a  été  possible,  fai  puisé  aux  sources  mtoes  qui  m'ont 
été  ouvertes  largement  par  les  Ixms  et  généreux  offices  de 
MM.  les  conservateurs  et  employés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ' 
et  des  atktres  Bibliothèques  pvdiliques.  Chargé ,  grâce  à  ces 
respectdUes  gardiens  de  nos  trésors  littéraires ,  de  nombreuses 
richesses,  je  n  ai  pas  tardé  à  sentir  que  cette  abondance  elle* 
même  pouvoit  devenir  nuisible,  et  rendre  stériles  les  travaux 
de  ceux- qui  avoient  commencé  ces  recherchas  et  ceux  que 
j'avois  ^trepris  pour  achever  leur  ouvragé.  Je  m'étois  pro- 
mis d'être  utile,  et  je  craignis  de  n'être  qu'importun,  en  sur- 
chargeant la  littérature  d'une  compiladon  indigeste  dont  le 
poids  ne  feroit  qu'inspirer  le  dégoût  pour  ce  genre  d'érudi- 
tion. Arrivé  aux  deux  tiers  de  la  vie,  je  sentois  se  joindre  à 
l'amour  que  j'avois  toujours  eu  pour  le  Bon  Homme,  le  besoin 
de  lui  témoigner  ma  reconnoissance  de  tontes  les  jouissances, 
de  toutes  les  consolations  que  je  lui  devoiii,  depuis  le  moment 
où  le  développement  de  mes  facultés  intellectuelles  m'avoit 
permis  de  confier  à  ma  mémoire  la  première  et  non  la.  meil- 
leure de  ses  fables.  Je  m'étois  promis  d'élever  à  sa  gloire  un 
modeste  monument,  et  je  me  voyois  réduit  à  ne  lui  offrir 
qu'un  lourd  amoncèlement  de  matériaux  informes;  je  voulois 
tout  dire,  et  je  craignois  de  dire  trop;  je  ne  voyois  aucun 
BQOjen  d'échapper  à  cet  embarras,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  dans. une  protection  éclairée,  et  de  puissants 
encouragements  pour  la  publication  de  mon  travail,  et,  ce 
qui  me  semble  bien  plus  précieux,  d'utiles  conseils  qui  me 
donnèrent  le  moyen ,  en  publiant  mes  recherches ,  de  les 
abréger  sans  en  ritai  retrandier. 

I  BCon  père  arpit  été,  pendant  Tingt-cinq  ans,  attaché  an  département  de» 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  Testime  qu  il  s*étoit  acquise  par  sou  dé- 
▼onement  au  bien  de  cet  établissement ,  Famitié  que  Ton  eut  pour  Ini  et  «pi 
cnibdHt  ses  demt^rs  jours,  s'étendirent  sans  doute  jusqu'à  moi;  mais,  j'ose 
le  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  d'>ngratitude ,  tout  autre  à  ma  place ,  eu 
témoignant  seulement  une  yïre  envie  de  bien  faire ,  atiroit  obleun  un  aceiicU 
non  moins  favorable. 

I.  ù 


Digitized  by 


Google 


XVllj  ESSAI  SUK  LES  FABULISTES 

Mais  il  ne  m'a  pas  semblé  inutile,  de  dcmner  auparavant  ^ 
sur  les  auteurs  que  j*ai  cités,  des  notices  que  j'ai  fort  abrégées 
pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  j'ai  donné  un  peu 
plus  d'étendue  à  celles  que  j'ai  consacrées  aux  auteurs  les 
moins  connus  ou  les  moins  bien  connus  :  je  vais  même  faire 
précéder  cette  partie  de  mes  prolégomènes  par  une  exposi- 
tion simple  et  franche  d'es  principes  qui  m'ont  guidé  dans  le 
choix  des  fables  que  j'indique.  Il  seroit  impossible  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  chobir 
ou  à  rejeter  chacune  d'elles  :  je  me  bornerai  à  justifier  en 
général  les  préférences  que  j'ai  données  aux  unes ,  les  exclu- 
sions qui  ont  été  le  partage  des  autres. 

M'arréter  à  une  bpnne  définition  de  la  fable,  examiner  ce 
qui  la  sépare  exactement  de  plusieurs  autres  genres  Toisms, 
faciles  à  confondre  avec  elle,  reconnoître  les  règles  de  cette 
branche  de  la  Uttérature,  voilà  les  premiers  objets  qui  se  pré- 
sentèrent à  mon  étude  lorsque  je  voulus  coordonner  les 
nombreux  matériaux  que  j'avois  ramassés  de  toutes  parts  :  je 
n'obtins  pas  de  ce  travail  des  résultats  bien  satisfaisants.  Les 
définitions,  en  effet,  les  règles  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
des  méditations  des  autres  hommes  sur  les  créations  du  génie: 
la  poétique,  la  rhétorique  d'Aristote,  sont  postérieures  aux 
cheis-d'œuvre  dHomère,  de  Sophocle,  d'£uripide,  etc.  C'est 
aussi  plusieurs  siècles  après  Ésope  qu'Aphtone  nous  pré- 
sente cette  définition  pour  la  fable  :  «  L'apologue,  Bit-il,  est 
«  un  discours  imaginé  pour  représenter  la  vérité  par  de  cer- 
«(  taines  images.  »  Quel  sens  pouvons-nous  trouver  dans  ces 
expressions  ?  elles  sont  vagues  et  n'offrent  rien  de  satisfaisant 
à  l'esprit  :  on  se  contenteroit  plutôt  de  ce  que  dit  Phèdre 
dans  le  petit  nombre  de  vers  qui  précèdent  son  recueil  :  il  se 
propose  d'amuser  en  même  temps  et  d'instruire;  mais  c'est 
'  une  loi  commune  à  tous  les  genres  de  littérature  ;  c'est  le 
but  vers  lequel  doivent  se  diriger  tous  les  hommes  qui 
écrivent  pour  leurs  semblables  :  réunir  l'agréable  à  l'utile 
n'est-il  pas  le  précepte  si  connu  d'Horace,  qui  le  prescrit 
à  tous  les  écrivains,  de  quelque  nature  que  soient  leurs  ou- 
vrages? 
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Ce  lut  après  La  Fontaine  que  parurent  un  grand  nombre 
de  définitions  pour  la  fiible,  qu'il  venoit,  pour  ainsi  dire,  de 
créer  de  nouveau*  On  eut  suecessiveinent  c^es  de  La  Mothe- 
Houdarty  de  Richer,  de  Batteux,  de  Breitinger,  etc.  Un  des 
écrivains  les  plus  remarq«al>les  de  rAUemagne,  Lessûig, 
auquel  nous  devons  des  fables  très-ingénieuses ,  discuta  le 
mérite  de  chacune  de  ces  déiimtioDs  »  et  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  qu'aucune  d'elles  ne  pouvoit  être  admise  :  il  mit  leurs 
débuts  en  évidence;  mab  celle  qu'il  proposa  en  est -elle 
exempte  ?  Je  la  rapporte  ici  pour  montrer  combien  il  est  dif- 
ficile d'établir  des  principes  généraux.  La  voki  :  «  Lorsque 
n  l'on  ramène  une  proposition  morale  générale  à  un  événe- 
«t  ment  particulier,  que  l'on  donne  la  réalité  à  cet  événement, 
«  et  que  l'on  en  Cait  une  histoire  dans  laquelle  on  reconnoît 
«  intuitivement  la  proposition  générale,  cette  fiction  s'appelle 
«  une  fable.  » 

Je  crois  que  beaucoup  de  personnes  penseront  avec  moi 
que  le  manque  de  précision  n'est  pas  le  seul  défaut  de  cette 
définition ,  énoncée  d'ailleurs  en  termes  qui  tiauient  un  peu 
tn^  du  langage  de  l'école. 

Tant  d'essais  malheureux  ne  doivent  pas  beaucoup  encou- 
rager à  en  tenter  de  nouveaux  :  le  nom  de  petite  comédie , 
donné  à  l'apologue  par  les  Latins  me  semble  en  dire  plus 
que  toutes  les  définitions  proposées ,  et  nous  rappelle  ce  que 
La  Fontaine  nous  dit  de  sou  ouvrage,  dont  il  fait 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  effet,  regarder  la  fable  comme  la 
réunion  du  poème  épique  et  du  poème  dramatique  réduits 
aux  plus  petites  dimen^ons  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'épopée 
en  miniature. 

Si  aucune  des  définitions  proposées  pour  la  fable  ne  nous 
a  paru  convenable,  nous  n'aurions  pas  moins  de  peine  à  en 
rechercher  pour  le  conte,  l'allégorie,  la  comparaison,  etc. 
Aristote ,  dans  sa  rhétorique ,  distingue  deux  sortes  d'exemples  : 
dans  les  uns  on  rapporte  des  faits  véritables,  tandis  que 
dans  les  autres  ils  sont  feints  et  imaginés  pour  la  circons- 
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tance  :  il  admet  deux  espèces  de  ces  derniers ,  savoir  ^  la  fable 
et  la  parabole  :  celle-ci,  suivant  lui,  ne  diffère  de  l'autre  que 
parce  quelle  est  précédée  du  mot  comme  y  et  ainsi,  au  dire 
d'Aristote,  la  parabole  n*e$t  qu'une  comparaison,  et  la  com- 
paraison diffère  très-peu  de  l'apologue  :  aussi  n'ai-je  pas  hé- 
sité à  citer  à  la  fable  94»^  Médecins,  cette  comparaison 
employée  par  Démosthènes  dans  sa  harangue  pour  la  cou- 
ronne :  «  Semblable  à  un  médecin  qui,  dans  ses  visites,  ne 
«  montreroit ,  n'indiqueroit  à  ses  malades  aucun  remède 
<«  propre  à  les  guérir,  et  qui  ensuite,  lorsque  l'un  d'eux  vien- 
<t  droit  à  mourir,  le  suivroit  jusqu'au  tombeau ,  et  diroit  :  Si 
«  cet  homme  avoit  employé  tel  ou  tel  remède,  il  ne  seroit 
n  pas  mort.  » 

Il  me  semble  encore  plus  difficile  d'établir  des  différences 
bien  marquées  entre  le  conte  et  l'apologue,  L'Avctre  qui  a 
perdu  son  trésor;  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ; 
le  Paysan  du  Danube  ^  sont  de  véritables  contes  sous  le  nom 
de  fables.  Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter  est 
une  véritable  allégorie.  La  fable  tiAo ,  Daphnis  et  Alcimadure^ 
est  une  idylle  imitée  de  la  vingt-troisième  de  Théocrite,  ou 
plutôt  de  la  version  que  Gilbert  Cousin  en  avoit  placée  parmi 
les  apologues  latins  qu'il  nous  donne  comme  traduits  d'Ésope. 

On  voit  que  La  Fontaine  a  réuni  sous  le  nom  de  fables 
tous  ces  genres  de  poésies  si  difficiles  à  distinguer  par  des 
caractères  positifs.  Après  lui,  les  fabulistes  ont  tous  fait  pré- 
céder leurs  recueils  d'une  poétique  particulière;  mais  ib  pa- 
roissent  l'avoir  composée  après  leurs  fables;  et  par  conséquent 
celles-<:i  se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  elle. 

On  a  voulu  quelquefois  regarder  la  brièveté  comme  un  des 
caractères  de  la  fable  ;  mais  on  ne  sera  pas  moins  embarrassé 
quand  on  voudra  déterminer  l'étendue  convenable  à  ces  nar- 
rations :  ce  qui  plait  n'est  jamais  long  ;  et  qui  ne  préfèreroit 
pas  les  quatre-vingts  vers  que  Lafontaine  a  consacrés  à  son 
apologue  43,  /^  Meunier^  son  Fils  et  l'Jne y  aux  vingt-huit 
mots  latins  dans  lesquels  Caramuel  a  resserré ,  j'ai  presque 
dit,  étranglé  le  même  sujet.  De  nos  jours,  un  écrivain  fran- 
çais s'est  amusé  à  traiter  cette  fable  avec  une  brièveté  égale, 
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relatiyeiii^it  à  la  prolixité  de  notre  langue  ;  mais,  quoique  ce 
ne  f%t  qu'on  jeu  d'esprit,  une  espèce  de  tour  de  force,  il 
avoit  trop  d'esprit,  trop  de  goût,  pour  pousser  le  laconisme 
jusqu'à  la  sécheresse,  et  l'on  retrouvera,  je  crois,  malgré  leur 
précision ,  la  couleur  du  Bon  Homme  dans  les  huit  vers  que  je 
rapporte  ici  :  ' 

CerUûii  BMmûer  «t  mni  fib ,  couple  rusU«y 
S'eo  aUoient  vendre  au  marché  leur  baudet. 
Pour  répai^er,  ib  le  portent  en  lustre  : 
Chaque  passant  lance  son  quolibet 
Lors  le  fils  monte,  on  se  moque  du  père  : 
Puis  c'est  le  père ,  on  plaint  le  pauvre  (ils  : 
Us  vont  en  croupe ,  on  plaint  Tâne  :  que  foire  ? 
Ib  vont  à  pied  :  tous  les  deux  sont  honnis. 

C'est  encore  Aphtone  qui ,  le  premier,  a  imaginé  d'établir 
des  divisions  parmi  les  fables,  suivant  les  personnages  qui  y 
jouent  un  r^e  :  il  en  a  admis  trob  espèces  :  U  ùd>le  rationnelle 
n'a  que  dès  hommes  pour  acteurs  :  telle  est  celle  de  l'Enfant 
et  du  Mattre  èP école  \  dans  la  fable  morale,  l'action  se  passe 
entre  des  êtres  dépourvus  de  raison ,  mais  auxquels  on  prête 
les  mœurs  et  le  langage  des  hommes,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  Loup  et  P Agneau ,  dans  le  Chêne  et  le  Roseau;  enfin 
PHonune  et  la  Couleuvre  est  un  exemple  de  la  fable  mixte,  où 
Ton  introduit  des  êtres  raisonnables  et  d'antres  qui  sont  dé- 
pourvus de  la  faculté  de  raisonner.  Lesstng ,  en  adoptant  les 
divisions  du  rhéteur  grec,  en  a  beaucoup  étendu  le  nombre; 
il  leur  a  donné  des  noms  tant  soit  peu  barbares,  quoique  tirés 
du  grec  :  je  crois  inutile  de  les  énumérer  ;  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  d'une  autre  division  qui  est  tout  entière 
à  lut.  Il  distingue  les  fables  en  simples  et  en  composées: 
La  fable  est  simple ,  dit-il ,  lorsque  Ton  expose  l'aventure 
feinte  de  manière  que  l'on  puisse  en  déduire  sans  peine 
quelque  vérité  générale.  Voici  l'exemple  qn'il  en  donne  et 
qu'il  a  emprunté  à  Ésope  :  «  On  reprochoit  à  la  lionne 
«  qu'elle  ne  mettoit  qu'un  petit  au  monde  :  Oui,  im  seul, 
arép€mdit-ette;  mais  c'est  un  lion.  »  La  fable,  ajoute  Tau^ 
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teor  allemaoïd ,  devint  composée  lorsqu'à  la  narradon  fabu- 
leuse on  joint  le  récit  d'un  événement  effectivement  arrivé, 
ou  du  moins  qui  pou  voit  arriver;  ainsi  nous  en  aurons  une 
de  ce  genre ,  si  à  la  précédente  nous  joignons  ce  conte  qui 
auroit  pu  être  une  chose  réelle  :  —  «  Je  fais  sept  tragédies 
«  dans  im  an ,  disoît  à  un  poëte  un  rimeur  enflé  de  vanité  ; 
«  mais  vous  ?  une  en  sept  ans  !  Oui,  une  seule ,  répondit  le 
«  poëte,  mais  c'est  Athalie  ».  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire  d'après  Lessing,  que  cet  auteur  entend  par  fable  com- 
posée la  réunion  de  deux  fables ,  l'une  morale ,  et  l'autre  ra- 
tionnelle, comme  on  le  voit  dans  le  Coq  et  la  Perle  de  La  Fon- 
taine; mais  pourquoi  deux  fables  morales,  dont  le  sens  moral 
seroit  le  même  ^  ne  seroient-elles  pas  assimilées  aux  autres  ? 
La  Fontaine  nous  en  présenteroit  de  fréquents  exemples ,  et 
quoiqu'en  les  offrant  séparément,  il  en  a  réuni  plusieurs  par 
quelques  vers  :  c'est  ainsi  que  l'apologue  S3,  le  Lion  et  le 
Ratj  est  intimement  uni  au  suivant,  la  Colombe  et  là  Fourmis, 
Il  est  étonnant  que  Lessing  n'ait  rien  dit  d'une  suite  de 
fables  qull  a  parfois  réunies  sous  un  seul  titre,  comme  la 
Dispute  des  Animaux  pour  la  préséance  y  en  quatre  fables; 
t  Histoire  d'un  vieux  Loup ,  en  sept  fables.  Jac.  Régnier  avoit 
ainsi  fait  dépendre  une  fable  d'une  autre,  en  disant  au  com- 
mencement de  la  seconde  :  «  Vous  vous  rappelez  d'avoir  vu 
<c  le  loup  juge  d'un  différend,  etc.  »;  les  livres  de  Bidpaï  et 
noti^  Roman  du  Renard  ne  sont-ib  pas  des  recueils  de 
fables  réunies  dans  des  cadres  communs?  Mais,  en  admettant 
des  fables  composées  à  la  manière  de  Leasing,  et  même  avec 
plus  de  latitude  encore,  nous  devons  bien  nous  garder  de 
considérer  avec  la  même  indulgence  la  composition  d'action 
dans  une  seule  fal^.  Les  règles  qui  devroient  guider  les 
écrivaiiis  dans  ce  genre  de  littérature  ne  sont  peut-être  pas 
plus  exactement  tracées  que  les  définitions;  mais  on  paroît 
cependant  s'accorder  unanimement  sur  l'unité  d'action ,  la 
seule  des  trois  unités  prescrites  aux  poètes  dramatiques,  que 
l'on  puisse  raisonnablement  exiger  des  fabulistes  :  violer  cette 
loi,  pour  ainsi  dire  unique,  est  donc  une  faute  très-grave;  et 
il  a  fallu  ce  charme  inexprimable  que  l'on  trouve  dans  les 
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réctu  de  La  Fontaine  pour  lui  faire  pardonner  cette  tache 
qui  dépare  trop  souvent  ses  ehefs-d'oeavre,  comiBe  on  le 
voit  dans  sa  Cable  tiu  Lion  ei  ibt  M<mcheron  :  aussi  ra-4-il 
bien  senti  lui^méne ,  lorsqu'il  a  présenté  deux  mûraUtés  pionr 
la  double  action  qu'il  y  a  mise  :  cependant  il  serwt  à  désirer 
que  l'action  flit  tcÂIeraent  circonscrite  qu'elle  ne  put  admettra 
Tapplîeaiioii  de  plus  d'un  sens  moral ,  et  c'est  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  plupart  des^Mlogucs  de  notre  «uteur»  où  la 
mondité  est  parfois  tellement  évidente ,  qu'il  n'a  pas  cru  de* 
v€Mr  l'exprimer;  mais  cette  dernière  condition  ea^  mreoieul 
possible;  car  les  hommes  voient  souvent  la  même  i^se  s9iU5 
un  point  de  vue  tout  à  fkit  différant  pour  chaclm  d'eu?c.  A 
cette  première  canse  de  divergence  entre  les  fabulistes ,  il 
s'en  joint  beaucoup  d'autres  :  les  temps  où  ils  vivoi^t,  les 
lieux  qu'ils  habîtoient,  les  mœurs  et  les  croyances  de  leurs 
pays  et  de  leurs  siècles  doivent  avoir  eu  une  influence  trè^- 
marquée  sur  la  composition  de  leurs  apologues,  lorsqu'ils.$« 
•ont  servis  des  mêmes  sujets  :  le  rang  même  qu'ils  ocoupoient 
dans  la  société ,  la  profession  qu'ils  exerçoient ,  doivent  avoir 
aussi  donné  lieu  à  des  variations  trèfr-remarquables  entre 
les  récits  d'une  même  action  ^  et  surtout  entre  les  moralités 
qu'ib  ont  pu  y  trouver.  Par  exemple,  le  sujet  de  l'admirable 
fable  des  Animaux  malades  de  ia  peste  nous  est  présenté  à 
la  fois  par  trois  auteurs  à  peu  près  oonlempora^u.,  Ce  n'es^ 
qu'un  canevas  grossier,  qui  n'a  pu  arriver  à  l'étafidc)  perfection 
où  il  est  que  par  le  faire  inimitable  d^  Bon  Homme..  Ce  sujet 
paroit  appartenir  au  moyen  ige,  et  son  origine  uq  .pçut  pas, 
ce  me  semble,  remonter  au-delà  du  quatorzième  siècle.  T^ous 
n'avons  pas  de  raisons  8u6isantes  pour  en  assigner  p!o;}itive- 
ment  Tinvenlion  à  l'un  des  trois  écrivams  dont  noujs  parlons, 
préférablement  aux  deux  autres,  Robert  Holkot,. moine  an** 
glais ,  qui  mourut  en  i349  »  a  inséré  ce  récit  dans  ses  leçons 
théologiques  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  de  Salomon.  Il  soumet 
l'âne  innocent  à  une  rude  discipline  ;  et ,  s'adressant  aux  con-< 
lesseurs,  il  les  engage  à  ne  pas  avoir  trop  d'indulgence  pour 
les  hommes  riches  et  puissants,  ni  trop  de  sévérité  pour  les 
pauvres.  Hugues  de  Trimberg  achevoit,  dit-on,  vers  le  com- 
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mencement  du  quatorzième  siède,  le  recueil  d'apologues  qu  il 
avoit  nommé  le  Coureur  (der  Renner)^  parce  qu'il  le  destiuoit 
à  courir  partout  II  écrivoit  pour  les  gens  du  monde,  et  il  se 
plaint,  à  la  Bn  de  sa  fable,  de  la  complaisance  avec  laquelle  les 
grands  s'excusent  mutuellement,  tandis  qu'ib  ne  pardonnent 
rien  aux  petits.  Nous  ignorons  le  nom  du  troisième  auteur 
qui  écrivoit  en  vers  élégiaques  avant  i343  :  son  poëme  étoit 
une  satyre  contre  la  cour  de  Rome,  si  nous  en  jugeons  par  les 
vers^ qu'en  publia  Flacciis  Ill3rncus  (  Francowitz),  et  la  mora- 
lité qu'il  tîroit  de  ce  récit  étoit  dirigée  dans  ce  sens.  On  re- 
trouve ces  mêmes  différences  dans  les  auteurs  qui  depuis  nous 
ont  transmis  ce  récit  jusqu'à  La  Fontaine ,  et  l'on  peu^  re- 
marquer qu'elles  s'y  font  sentir  en  raison  de  leurs  diverses 
professions. 

Dans*  cet  exemple  nous  n'avons  pu  (J>server  qu'une  légère 
diversité;  mais  nous  trouverons  dans  d'autres  fables  des 
changements  bien  plus  considérables.  Ésope  et  Phèdre ,  sans 
parler  des  aulnes,  avoient  traité  le  sujet  de  la  fable  47  de 
La  Fontaine,  le  Renard  et  le  Bouc,  Dans  le  récit  du  premier, 
le  renard ,  tombé  dans  un  puits ,  est  interrogé  par  le  bouc  sur 
les  qualités  de  l'eau  près  de  laquelle  il  se  trouve  :  il  répond 
en  en  faisant  l'éloge  ;  et ,  pressé  par  la  soif,  l'animal  barbu 
s'empresse  d'y  descendre  :  c'est  après  s'être  désaltéré  qu'il 
reconnoît  le  danger  de  sa  position.  «  Rasssure-tpi ,  lui  dit  son 
«  malin  compère;  dresse  tes  pieds  contre  le  mur ,  abaisse  tes 
«  cornes  :  je  pourrai  sortir  par  ce  moyen ,  et  une  fois  dehors , 
«  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  te  tirer  d'ici.  >»  Le  bouc  con- 
sent à  tout  :  le  renard ,  échappé  au  danger,  insulte  par  ses  rail- 
leries au  malheur  de  celui  qu'il  entraîna  dans  le  piège.  Je  ne 
vois  pas  bien  quel  peut  être  le  but  moral  de  cet  apologue  : 
voudroit<^n  nous  mettre  en  garde  contre  les  belles  paroles 
qui  peuvent  nous  engager  dans  un  pas  difficile  ?  Nous  exhor- 
teroit-on  à  profiter  de  l'imprudence  d'un  autre  pour  nous  tirer 
d'embarras?  et  nous  proposeroit-on  de  le  railler  ensuite? 
Rien  de  semblable  ne  nous  est  indiqué  par  l'auteur  grec,  dont 
voici  k  moralité  :  «  L'homme  prudent,  avant  d'entreprendre 
une  chose ,  doit  examiner  comment  il  pourra  l'achever.  »  Cette 
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conclusion  me  semble  ici  tout  à  fait  déplacée  ;  elle  me  paroît 
plas  convenable  k  la  suite  de  cette  autre  fable  d'Ésope,  19  de 
Coraî  :  «  Deux  grenouilles ,  forcées  par  la  sécheresse  d'aban- 
A  donner  leur  pays  natal 9  chemin  faisant,  rencontrent  un 
«  puits;  elles  alloient  y  descendre,  lorsque  l'une  d'elles,  plus 
«  prudente,  £ut  craindre  à  sa  compagne  qu'elles  n'en  puissent 
«  plus  sortir  lorsqu'à  son  tour  le  puits  aura  été  mis  à  sec  par 
«  la  continuation  des  chaleurs.  » 

Phèdre,  qui  a  retranché  de  la  fable  d'Ésope  le  détail  des 
moyens  dont  le  renard  se  sert  pour  se  mettre  hors  du  puits, 
et  les  railleries  qu'il  adresse  ensuite  à  son  compagnon ,  ter- 
mine son  récit  par  une  moralité  qui  me  semble  bien  plus  con- 
venable au  sujet  :  «  C'est,  dit-il ,  toujours  aux  dépens  d'un 
«  autre  que  l'homme  habile  se  tire  de  danger.  » 

La  Fontaine  a  adopté  le  récit  et  la  moralité  d'Ésope;  mais 
il  sentoit  trop  bien  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  l'un  et 
l'autre  pour  ne  pas  chercher  à  les  mettre  mieux  en  rapport  : 
il  a  commencé  par  dépouiller  le  renard  de  son  habileté  or- 
dinaire, et  l'a  fait  descendre  dans  le  puits  avec  aussi  peu 
de  prudence  que  son  compagnon;  il  sauve  en  effet  par  là 
une  partie  des  défauts  que  l'on  peut  trouver  au  choix  de  la 
moralité;  mais  il  ne  reste  pas  moins  la  très- grande  faute  de 
n'avoir  pu  l'appliquer  qu'à  la  première  partie  de  la  narra- 
don  ,  et  la  suite  en  demanfderoit  une  seconde. 

On  sait  que,  pour  venir  jusqu'à  nous,  les  fables  d'Ésope 
ont  beaucoup  souffert  de  la  part  des  mains  souvent  barbares 
par  lesquelles  elles  ont  dû  passer,  et  c'est  principalement 
dans  les  moralités  que  ces  altérations  se  font  sentir.  Il  faut 
donc  s'étonner  d'autant  moins  de  l'incohérrace  qui,  dans 
celle-ci ,  se  trouve  entre  l'action  et  le  sens  moral ,  qu'à  la 
suite  d'une  autre,  ie  Rossignol  et  r  Hirondelle  y  on  a  placé, 
avec  moins  de  bon  sens  encore,  le  conseil  d^embrasser  l'état 
monastique,  avis  fort  étonnant  de  la  part  du  fabuliste  grec. 

Souvent,  avec  ime  aiction  fort  différente,  on  voit  des  fables 
dirigées  vers  le  même  but  moral  :  j*en  ai  déjà  indiqué  quelques- 
imes  dont  La  Fontaine  a  si  bien  reconnu  la  ressemblance , 
qu'il  les  a  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  en  les  liant 
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même  par  quelques  vers.  Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottant 
sur  l'onde^  nous  offrent ,  réunies,  deux  fables  assez  difTé- 
rentes;  j'ai  cité,  non  sans  raison,  je  crois ,  à  la  suite  du  Cha- 
meau ,  la  fable  qu  £sope  nous  présente  sous  le  titre  du  Renard 
et  du  Lion  :  «  Le  renard  qui  ne  connott  pas  encore  le  lion , 
effrayé  de  la  vue  de  ce  redoutable  animal,  s'enfuit  en  toute 
bâte  lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première  fois  :  le  lendemain , 
nouvelle  rencontre,  et  le  renard  se  retire  à  pas  lents  :  le  troi- 
sième jour,  il  prend  tout  le  temps  de  le  considérer;  peu  à 
peu  son  effroi  diminue  et  sa  confiance  augmaite  :  elle  vient 
bientôt  au  point  de  l'engager  à  aborder  le  lion  et  à  entrer  en 
propos  avec  lui.  J'ai  cru  dévoir  aussi  rapporter  à  la  fable 
de  V  Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dams  un  puits  cdle  du 
Devin  qui ,  sur  la  place  publique ,  dit  à  chacun  sa  bonne  aven- 
ture, et  ignore  cependant  que  l'on  pille  sa  maison. 

Un  léger  changement  dans  l'action,  et  c'est  ce  que  La  Fon- 
taine s'est  souvent  permis,  change  tout-^-fait  la  moralité. 
Ainsi ,  dans  le  Renard  et  les  Poulets  d^Inde ,  le  texte  original 
porte  que  le  quadrupède  contrefiût  le  mort  pour  attirer  ces 
oiseaux  ;  La  Fontaine  n'a  pas  voulu  employer  ce  stratagème 
trop  usé  :  il  a  recours  à  une  autre  ruse,  et  c'est  par  le  trop 
de  méfiance  même  qu'ib  se  laissent  tomber  de  l'arbre  qui  leur 
servoit  de  dtadelle. 

On  doit  avoir  remarqué  que  dans  la  composition  de  la 
fable  il  entre  nécessairement  deux  parties,  l'action  ou  le 
récit,  et  la  morale.  C'est  ce  qui  la  rapproche  de  l'emblème  et 
delà  devise;  mais,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de 
compositicws,  le  corps,  comme  on  le  dit,  est  exprimé  par  les 
arts  du  dessin,  et  l'ame  est  représentée  par  des  paroles  le 
plus  ordinairement  très-concises. 

Quelle  doit  être,  dans  l'apologue ,  la  position  de  la  mora- 
ralité  relativement  à  la  narration  ?  Les  exemples  des  fabu- 
listes nous  prouvent  que  cette  place  est  fort  indifférente  ;  et 
nous  avons  déjà  vu  que  notre  auteur  laissoit  quelquefois  au 
lecteur  Le  soin  de  la  chercher. 

On  paroit  cependant  assez  d'accord  sur  le  style  qui  con- 
vient à  la  fable  :  élégance  et  simplicité,  voilà  les  qualités  que 
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Ton  demande,  et  qu'il  n  est  pas  auan  facile  de  réunir  qu'on  le 
croit  communément  Lessing,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il 
me  semble  mériter  que  l'on  fasse  plus  d'attention  à  ses  pré- 
cepteSy  Lessing  Toudroit  restreindre  à  un  langage  un  peu  trop 
nu,  un  peu  trop  austère,  celui  de  ces  ingénieuses  fictions ,  qui 
s'accommodent  trop  bien  de  tous  les  styles  pour  en  affecter 
un  d'une  manière  exclusive.  Il  en  blâme  les  ornements,  et 
va  jusqu'à  reprocher  à  La  Fontaine  de  les  avoir  embellies  de 
tant  d'images  riantes  :  celui-ci  ne  hii  avoit-il  pas  répcmdu  un 
siècle  d'avance  : 

QuiUez-moi  cette  serpe,  instrument  de  dommage.  ' 

Cependapt,  quoique  étranger,  il  n'a  pas  été  tout-à>-fait  insen- 
sible aux*  obarraes  irrésistibles  du  fabuliste  français  :  «  Ce 
«  génie  singulier,  s'écrie-t-il  quelque  part,  je  n'ai  rien  à  dire 
«  contre  lui  ;  mais  que  n'aurois-je  pas  à  dire  contre  ses  imi^ 
«  tateinrs ,  ccmtre  ses  aveugles  adorateurs  ?»  On  voit  qnll  veut 
bien  kd  pardonner  ses  beautés;  mais,  en  effet,  s'il  trouve 
l'art  déplacé  dans  la  fable,  a-t«il  pu  le  surprendre  dans  celles 
de  l'Ésope  et  du  Phèdre  français? 

J.  J.  Rousseau,  plus  fût  pour  apprécier  et  surtout  pour 
sentir  les  beautés  de  notre  fabuliste ,  a  été  plus  injuste  envers 
lui,  et  j'oserois  dire  qu'il  l'a  été  contre  sa  conscience  et  de 
propos  délibéré.  Il  a  voulu  juger  dogmatiquement  ce  qui 
n'étoit  que  du  ressort  du  sentiment %on  La  Fontaine,  peut-on 
avec  toi  consulter  les  règles  et  la  logique  ?  Persuader  est  plus 
que  convaincre,  et  c'est  par  la  douce  persuasion  que  tu  sou- 
mets  tes  lecteurs  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  et  que  tu  ne 
satisfûs  l'esprit  qu'après  avoir  séduit  le  cœur.  J'ose  me  pro- 
mettre que  Ion  me  pardonnera  d'examiner  de  nouveau  les 
deux  premières  fables  de  son  recueil;  elles  ne  sont  pas  les 
meilleures,  et  elles  ont  été  les  plus  souvent  attaquées. 

Quelques  versets  du  livre  des  Proverbes  de  Salomon  sem^ 
blent  être  la  source  de  la  fable  que  presque  tous  les  fabulistes 
nous  ont  transmises  sous  ce  titre  :  la  Cigale  ei  la  Fourmi. 
J'ai  cité  l'imitation  qu'en  fit  en  vers  français  un  de  nos  vieux 
poètes,  Jehan  de  Condeit.  Je  me  servirai  ici  seulement  de 
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quatre  vers  de  Guillaume  Le  Normand ,  qui  nous  en  ofTrent 

une  autre  imitation ^  un  peu  trop  concise,  selon  moi: 

Segnor ,  preoez  garde  au  frémis 
Qui  se  poine  et  porvoit  ensis 
Qu'en  estei  a  faut  traveiUié 
Qu'en  yver  est  touz  aaisié. 

£n  mettant  en  action  cet  excellent  précepte  du  plus  sage  des 
rois 9  Ésope,  s'il  l'a  connu,  me  semble  l'avoir  bien  malheu- 
reusement changé.  Salomon  nous  encourage  au  travail,  dont 
il  nous  fait  envisager  la  récompense  par  l'exemple  de  la 
fourmi  laborieuse.  En  nous  montrant  dans  le  triste  état  de 
la  cigale  la  punition  de  la  paresse ,  le  Phrygien  ne  nous  pré- 
sente que  des  idées  tristes  ;  le  premier  nous  donne  en  temps 
opportun  des  conseils  utiles  ;  l'autre  nous  offre  le  châtiment 
d'une  faute  qu'il  n'est  plus  temps  de  réparer;  m^  le  plus 
grand  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  grec,  est  de 
nous  avoir  présenté  sous  un  jour  douteux  l'insecte  actif  et 
laborieux  qu'on  nous  offre  pour  modèle.  La  fourmi  nous 
paroîten  effet,  dans  sou  récit,  moins  économe  qu'avare  ;  et 
son  refila ,  déjà  si  dur  par  lui-même ,  devient  tout-à-fait  odieux 
par  l'ironie  araère  et  peu  spirituelle  qu'elle  y  joinjt  r 

Vous  chantiez ,  j'en  suis  bien  aise  : 
Eh  bien!  dansez  maintenant, 

La  Fontaine ,  cette  fois  trop  fidèle  au  sens  littéral  de  son  mo- 
dèle, ne  peut  échapper  aux  reproches  que  l'ancien  fabuliste 
n'a  que  trop  mérités;  mais  la  même  faute  commise  par  plus 
de  trente  auteurs  grecs,  latins,  français,  italiens,  etc.,  qui 
traitèrent  avant  lui  le  même  sujet,  peut  le  rendre  moins 
inexcusable.  Saint  Cyrille  et  Saadi,  presque  seuls,  ont  évité 
ce  défaut  :  on  peut  reprocher  à  l'un  et  à  l'autre  des  longueurs; 
mais  le  poëte  persan  les  a  rachetées  par  tant  de  beautés ,  il  a 
embelli  sa  fable  par  des  tableaux  si  frais  et  si  riants ,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'élégante  traduction  de  M.  de  Checy , 
que  l'on  nous  pardonnera  de  la  reproduire  ici  dans  les  termes 
de  rillustre  professeur  que  nous  venons  de  citer. 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LA  FOURML 

Parmi  les  divert  arbastes  qui  omoient  un  jardin  frais  et  délidenx , 
an  rossignol  adopta  nn  rosier  dont  les  flenrs  faisoient  tons  ses  amours: 
an  ped  de  ce  même  bnisson  nne  fourmi  ayoit  établi  sa  petite  de- 
meure, qu'elle  prenoit  soin  d'approTisionner  pour  les  jours  de  disette. 
Cependant  le  rossignol  ne  fiùsoit  que  Toltiger  nuit  et  jour  dans  tons 
les  angles  du  bosquet,  qui  retentissoit  des  plus  douces  chansons.  La 
Iburmi  ne  laissoit  pas  un  instant  perdu  pour  le  travail ,  tandis  que 
ce  «Jbantre  mélodieux,  cniTré  de  ses  propres  accords ,  Toyott  le  temps 
s'écouler  ayec  la  plus  grande  insoudanoe  :  amant  passionné ,  il  contoit 
en  secret  ses  amours  à  la  rose  ;  mais  le  yent  du  matin  les  trahit ,  et  la 
fourmi ,  instruite  et  témoin  des  agaceries  du  rossignol  et  des  caresses  de 
la  rose  :  ••  Pauvres  fols  !  se  dit-elle,  nous  verrons  dans  un  antre  temps 
«  queb  fruits  ils  doivent  retirer  de  ce  vain  badinàge.  » 

Bientôt  les  jours  heureux  du  printemps  firent  place  aux  jours  bru- 
meux de  Tautomne  :  Tépine  remplaça  la  rose ,  et  la  corneille  monotone 
occupa  le  nid  même  du  chantre  de  la  nuit.  Le  vent  d'automne  s'éleva, 
et  les  arbres  commencèrent  à  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  flétries;  leur 
brillante  verdure  prit  une  teinte  jaunâtre ,  et  le  froid  devenant  de  plus 
en  plus  piquant ,  nne  pluie  de  perles  se  détacha  des  nuages,  et  le  camphre 
le  plus  pur ,  tamisé  par  le  crible  de  l'air ,  couvrit  la  terre  d'un  tapis 
éblouissant.  Lorsque  le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau  vers  son 
rosier  ûvori,  il  ne  reconnut  plus  le  tendre  incarnat  de  la  rose  :  en  vain 
il  chercha  le  doux  parfum  de  l'hyacinthe.  Accablé  sous  le  poids  de  la 
douleur ,  sa  langue  éloquente  ne  trouva  plus  de  sons  pour  l'exprimer. 
Plus  de  rose  à  cajoler ,  plus  de  riante  verdure  où  il  pût  prendre  ses 
ébats.  Dans  cet  état  de  dénuement,  ses  forces  l'abandonnèrent. ...  Il  se 
ressouvint  de  la  fourmi  qui  habitoit  au  pied  du  rosier ,  et  qui  avoit  fait 
provision  de  graines.  «  En  ce  jour  de  malheur,  se  dit^  en  lui-même , 
«  je  vais  voler  à  sa  porte,  et  en  fiiveur  de  la  proximité  de  nos  demeures 
»  et  du  droit  que  donne  le  titre  de  voisin,  je  lui  demanderai  nn  service,  n 

Le  pauvret ,  épuisé  par  un  long  jeune ,  vola  vers  la  fourmi ,  et  d'un 
ton  suppliant ,  il  lui  dit  :  •  Bonne  voisine ,  vous  savez  que  la  bienfaisance 
«■  est  l'apanage  du  riche  et  le  capital  de  l'homme  heureux  :  voyez ,  j'ai 
m  consommé  inconsidérément  les  instants  précieux  de  la  vie ,  tandis  que, 
«  plus  prévoyante  que  moi  et  sachant  les  mettre  a  profit ,  vous  avez 
•  amassé  un  riche  trésor  ;  ne  ponrrois-je  donc  espérer  que  vous  m'y  fissiez 
m  participer  ?  ^ 


Digitized  by 


Google 


XXX  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

La  foarmi  loi  répond  :  «  Jour  et  nuit,  lo  botqoet  ne  reteutûaoit  qne 
«  de  vos  chants  tandis  qne  je  donnois  le  m^e  temps  an  trayail.  Sans 
«  cesse  enivré  de  la  firaichenr  de  la  rose  on  aédnit  par  les  charmes  trom- 
M  penrs  dn  printemps,  vons  n'avez  pas  réfléchi,  jenne  insensé,  qne  le 
«  printemps  est  snivi  de  Tantomne ,  et  qn*il  n'y  a  pas  de  chemin  qni 
u  n'abontisse  au  désert.  • 

La  fourmi}  dans  cet  apologue,  ne  refuse  pas  formellement 
des  secours  au  rossignol  ;  on  ne  peut  donc  pas  lui  reprocher 
cette  dureté  qui,  dans  les  autres  fables,  diminue  Tintérét 
que  ses  grandes  qualités  doivent  nous  inspirer.  Accorder  avec 
trop  de  facilité  ce  que  le  rossignol  demande  auroit  pu  pa- 
roître  une  indulgence  blâmable  et  capable  de  favoriser  le 
défaut  contre  lequel  la  fable  est  dirigée.  Nous  laisser  dans 
le  doute  sur  la  conduite  future  de  la  fourmi,  comme  l'a  fait 
l'auteur  oriental,  étoit,  ce  me  semble,  le  seul  moyen  d'éviter 
les  deux  reproches  que  l'on  pourroit  faire  au  sens  moral  que 
ce  récit  nous  présente;  cependant  le  ton  grondeur  de  l'insecte 
économe  rappelle  les  réprimandes  d'un  père  venant  au  se- 
cours de  l'enfant  prodigue.  Il  nous  fait  espérer  que  la  fourmi 
ne  restera  pas  toujours  insensible  à  la  misère  du  rossignol  : 
l'oiseau  d'ailleurs  s'est  adressé  à  sa  bonne  voisine.  Ce  n'est 
pas  à  un  ami ,  pas  même  à  un  voisin ,  que  la  cigale  a  recours 
dans  la  fable  d'Ésope  :  c'est  un  préteur  de  profession  qu'elle 
va  trouver  : 

Je  voiis  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  Tout ,  foi  d'animal , 
Intérêt  et  principal. 

On  ne  doit  donc  pas  être  aussi  révolté  des  refus  de  l'insecte 
travailleur.  C'est  sans  doute  aussi  pour  adoucir  l'amertume 
de  ses  refus  que ,  dans  plusieurs  versions ,  on  a  représenté 
la  cigale  outrageant  pendant  l'été ,  par  ses  railleries ,  les  tra- 
vaux de  la  fourmi,  à  laquelle  elle  se  verra  forcée  de  s'adresser 
plus  tard. 

Saint  Cyrille  ne  prête  point  à  la  fourmi  des  paroles  pi- 
quantes; il  ne  lui  fait  pas  faire  un  refus  formel;  mais  on  voit 
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bteo  qu'il  n*y  a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  malheureuse 
cigale  du  long  sermon  que  lui  débite  celle  qu'elle  implore. 

Les  critiques  dont  cette  fable  ont  été  l'objet  ont  suggéré 
à  Lessing  Vidée  d'un  autre  apologue  qui  semble  être  le  com- 
plément et  le  correctif  de  la  première.  Il  est  assez  court 
pour  que  je  me  permette  de  le  rapporter  ici. 

L'OMBRE  DE  SALOMON. 

Un  honnête  rkillard  braToit  le  poids  et  la  chaleur  da  joor ,  et  la- 
honroit  Ini-méme  son  champ.  Il  jetoit  de  sa  prière  main  une  semence 
nette  et  pure  dans  le  sein  de  la  terre  qni  ne  demande  qn*à  récompenser 
nos  travanx.  Tont  à  coup  se  présente  à  ses  yeux,  sons  Tombre  d'un 
grand  tillenl,  nn  £uitÀme  dont  Taspect  avoit  quelque  diose  de  divin. 
Le  vieillard  recula  d'efifroi  «  Je  suis  Saloukon ,  lui  dit  l'écrit  d*nn 
«  ton  propre  à  le  rassurer  :  A  quoi  t'occupes  -  tu  maintenant  ?  —  Si 
«  tu  es  Salomon,  répondit  l*homme,  peux-tu  me  faire  cette  demande? 
«  Dans  mes  jeunes  ans,  tu  m'envoyas  vers  la  fourmi  ;  f  admirai  sa  con- 
•<  duite ,  et ,  si  je  suis  laborieux ,  si  j'amasse ,  c'est  d'elle  que  je  l'appris  : 
«  ce  que  j'appris  alors,  je  le  ûis  encore  aujourd'huL  —  Tu  n'es  instruit 
m  qu*k  demi,  répliqua  Tombre  ;  retourne  vers  la  fourmi  ;  elle  t'apprendra 
u  que ,  dans  l'hiver  de  tes  ans ,  il  est  temps  de  te  reposer  et  de  jouir.  » 

Je  n'ai  pas  dissimulé  les  reproches  que  Ton  a  faits  à  la 
première  fable  de  La  Fontaine.  On  doit  imputer  ces  défauts 
aux  modèles  qu'il  a  eus  :  Finstinct  du  jeune  âge  semble  les 
avoir  devinés  ;  il  ne  sent  pas  moins  l'immense  supériorité  qu'a 
sur  celle-ci  la  fable  qui  la  suit  immédiatement;  aussi  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  apprend  y  c'est  facilement  qu'il  oublie  la 
Cigale  et  la  Fourmi  ^  tandis  qu'il  se  souvient  long-temps  de  la 
suivante,  que  sa  mémoire  a  retenue  avec  plaisir;  d'ailleurs , 
malgré  l'enjouement  ordinaire  du  Bon  Homme,  la  première 
est  triste;  la  moralité  en  est  douteuse,  et  plus  triste  encore  : 
son  application  regarde  des  temps  si  éloignés  de  l'enfance , 
qu'elle  ne  croit  pas  jamais  y  devoir  arriver  ;  l'hiver  en 
est  la  saison  nécessaire.  La  scène  en  est  donc  nue,  dé- 
pouillée ,  languissante.  Des  discours  peu  riants ,  obscurs,  rem- 
placent l'action  si  essentielle  à  ces  petits  drames.  Les  person- 
nages enfin  en  sont  peu  connus,  et  leur  petitesse  les  rend, 
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pour  ainsi  dire,  imperceptibles  pour  des  yeux  encore  trop 
peu  observateurs  y  et  qui  concevront  toujours  plus  d'admi- 
ration pour  des  objets  grands  par  leur  masse,  cpie  pour  des 
êtres  que  leur  exiguité  même  ne  peut  recommander  qu'à  une 
attention  sérieuse. 

Dans  la  seconde  fable ,  le  printemps  est  à  peu  près  le 
moment  de  l'action.  Le  Corbeau ,  le  Renard  ^  yoiià  des  acteurs 
qui,  par  leur  taille,  doivent  fixer  l'attention  d'un  jeune  lec- 
teur :  s'il  ne  connoît  ni  l'un  ni  l'autre,  du  moins  il  connoît 
leurs  analogues.  Le  fromage  aussi  n'est-il  pas  bien  mieux 
connu  que  ce  peu  pour  subsister  dont  parloit  la  cigale ,  et 
dont  elle  promettoit  de  payer  le  capital  et  les  intérêts  ?  Ces 
dernières  expressions  peuvent-elles  jamais  offrir  un  sens  bien 
clair  à  l'enfant?  Dans  des  tableaux  plus  gais,  plus  animés» 
quel  effet  ne  doit  pas' faire  sur  déjeunes  esprits,  cette  chute 
du  fromage,  dont  le  renard  se  saisit,  tandis  que  le  corbeau 

Jare ,  mais  an  pea  tard ,  qii*oD  ne  Vj  prendra  plosw 

£n)ln  la  moralité  de  la  fable  est  simple  et  d'une  application  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  âges. 

On  a  principalement  attaqué  dans  les  fables  la  moralité , 
que  l'on  a  prétendu  être  au-dessus  de  l'intelligence  des  enfants. 
Pour  combattre  cette  opinion  ,  nous  ne  manquerions  pas 
d'exemples  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  mais  on^a 
dit  si  souvent  que  l'apologue,  né  dans  les  états  despotiques , 
avoit  été  le  langage  de  la  foiblesse  pour  se  faire  entendre  du 
pouvoir,  que  j'ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt  d*en 
aller  chercher  un  assez  récent  près  du  trône  et  dans  le  palais 
de  nos  rois.  On  ne  trouvera  pas,  je  l'espère ,  sans  plaisir  l'une 
des  plus  ingénieuses  applications  de  la  morale  dans  la  bouche 
d'un  enfant  auguste ,  l'un  de  ces  lîeux  rejetons  précieux , 
l'espoir  et  la  consolation  de  la  France. 

Une  jeune  princesse ,  que  chacun  reconnoîtra  aisément , 
sans  doute  avoit  appris  par  cœur  la  fable  tiu  Renard  et  du 
Corbeau,  Ces  deux  vers  : 

Apprenez  que  tout  flattenr  ^ 

Vit  aux  dépens  de  celai  qni  Técoatc. 
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pamreot  attirer  plus  particulièrement  son  attention.  Qu'est-ce 
qu'on  flatteur?  dit-elle  à  sa  gouvernante.  Un  flatteur,  répon- 
dit celle-ci  9  est  celui  qui  nous  donne  des  éloges  que  uous  ne 
méritons  pas  :  ainsi  quand  on  vous  loue  de  votre  sagesse,  de 
votre  application  à  vos  devoirs,  et  que  votre  conscience  vous 
dit  le  contraire,  on  veut  vous  tromper;  on  vous  flatte  :  on 
agit  envers  vous  comme  le  renard  envers  le  corbeau. 

A  quelques  jours  de  là,  une  dame ,  l'histoire  dit  une  étran- 
gère, admise  à  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  la  jeune  prin- 
cesse, se  répandoit  en  éloges  sur  les  grâces  de  sa  personne  et 
snr  les  qualités  de  son  cœur.  Elle  eut  le  malheur  ou  la  maladresse 
d'exagérer  le  vrai  dans  un  sujet  où  la  vérité  seule  pouvoit  avoir 
déjà  l'air  de  la  flatterie.  Ce  tort  n'échappa  pas  à  l'aimable 
enfant ,  qui ,  meioant  à  part  la  sage  gouvernante ,  lui  dit  : 
Voilà  y  je  crois,  une  dame  qui  veut  avoir  mon  fromage. 

Ce  trait  me  semble  la  meilleure  réponse  au  principal  re- 
proche que  J.  J.  Rousseau  adresse  à  cette  fable ,  qu'il  a  traitée 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Quant  aux  autres,  je  pourrois, 
comme  plus  haut,  chercher  à  les  excuser  en  répétant  que  plus 
de  quarante  auteurs,  avant  La  Fontaine ,  avoient  commis  les 
mêmes  fautes.  Quelques-uns  même  ont  tellement  exagéré  la 
stupidité  qn'ib  prêtent  au  corbeau  ,  que  cet  oiseau  semble  se 
réjouir  des  éloges  que  l'on  donne  au  blanc  de  son  plumage. 
L'un  d'entre  eux  cependant,  et  je  crois  qu'il  est  le  seul ,  semble 
avoir  prévu  toutes  les  objections  ;  car  il  a  évité  les  défauts 
que  le  philosophe  de  Genève  a  blâmés  dans  la  composition 
de  cette  hïAe,  Je  ne  parle  pas  du  style.  L'auteur,  quel  qu'il 
soit  9  du  Roman  du  Renard^  ou  plutôt  de  la  branche  qui  nous 
oifre  cet  apologue,  a  disposé  son  sujet  d'une  façon  toute 
différente. 

J'ai  placé  son  récit  à  la  suite  de  la  fable  de  La  Fontaine  : 
il  est  assez  étendu ,  et  cependant  j'en  ai  retranché  tout  ce  qui 
auroit  pu  lui  donner  le  caractère  d'une  fable  compliquée.  On 
peut  y  voir  que  c'est  dans  sa  serre  que  le  corbeau  emporte  le 
fromage,  qui  ne  doit  pas  être  bien  gros ,  puisqu'un  moment 
auparavant  une  femme  en  avoit  exposé  an  soleil  plus  de  mille 
semblables.  Le  renard  n'est  point  alléché  par  l'odeur  de  ce 
I.  C 
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mets  :  placé  te  premier  sur  la  scène,  au  pied  de  l'arbre  où  le 
corbeau  est  venu  se  percher  avec  sa  proie,  c'est  par  les 
miettes  qm  échappent  à  l'oiseau  qu'il  recoimott  la  nature  du 
butin  qu'il  va  chercher  à  s'approprier  :  pour  y  parvenir ,  il 
n'emploie  pas  une  grossière  adulation  :  c'est  du  père  du  cor- 
beau qu'il  vante  la  voix  forte  et  élevée  :  il  excite  l'émulation 
du  fils  qui  ne  veut  pas  paroître  avoir  dégénéré  :  celui  qu'il 
veut  tromper  ne  seroit  pas  assez  crédule  pour  donner  dans  un 
piège  que  l'on  apercevroit  d'abord.  Le  renard  applaudit  aux 
premiers  essais  de  son  chant  ;  mais  il  pique  son  amour-propre 
pour  l'engager  à  faire  de  nouveaux  efforts  :  ce  n'est  que  par 
degrés  et  avec  beaucoup  plus  d'adresse  qu'il  remporte  un 
triomphe  plus  glorieux,  parce  qu'il  étoit  moins  facile.  Je  ne 
me  suis  arrêté  à  ce  morceau  que  parce  qu'il  me  semble  dé* 
montrer  que  La  Fontaine  ne  le  connoissoit  pas,  et  que  par 
conséquent  il  n'avoit  pas  exploré  les  sources  abondantes  de 
notre  vieille  littérature. 

Lessing  craignant  toujours  que  l'on  se  méprît  sur  le  sens 
moral,  a  fait  encore  une  fable  entièrement  différente  sur  ce 
même  sujet  :  le  fromage  étoit  empoisonné,  et  c'est  le  flatteur 
qui  est  puni. 

Le  vieux  poème  que  nous  venons  de  citer  et  quelques 
autres  fabulbtes  nous  offrent  encore  des  fables  que  l'on 
pourroit  rapprocher  de  celle  d'Ésope,  quoique  fort  diffé^ 
rentes  :  par  sa  finesse  et  surtout  par  ses  flatteries,  le  renard 
est  parvenu  à  s'emparer,  ici  d'une  mésange,  et  ailleurs  d'un 
jeune  coq  ;  les  malheureux  captifii  qu'il  emporte  ont  recours  à 
une  ruse  semblable  à  celle  dont  ib  ont  été  victimes;  ils  font  si 
bien  que  le  renard,  en  voulant  parler,  çst  forcé  de  leur  ou- 
vrir la  prison  dont  ils  s'envolent  rapidement. 

Les  fabulistes  doivent,  tout  en  prêtant  aux  animaux  le  rai- 
sonnement et  la  parole,  les  faire  agir  à  peu  près  comme  ils  le 
feroient  s'ils  étoient  abandonnés  à  leur  instinct  naturel.  Ne  se 
révolteroit-on  pas  de  trouver  dans  les  fiibles  l'épervier  pour- 
suivi par  le  pigecm ,  et  le  loup  par  l'agneau  ?  On  leur  a  re* 
proche  parfois  ie  ne  pas  assez  respecter  cetle  règle  dictée  par 
le  simple  bon  sens;  si  l'on  y  fait  quelque  attention,  on  pourra 
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remarquer  que  le  plus  souvent  cette  accusation  est  fausse; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  de  voir  La  Fontaine 
lui-même  y  si  fidèle  observateur  du  costume  et  des  mœurs  » 
adresser  de  semblables  reproches  k  Ésope.  Il  se  demande 
quelque  part  : 

Mais  d*oà  vient  qa*aa  renard  Ésope  accorde  un  point  ? 
Cest  d^exceller  en  tonrs  pleins  de  matoiserie. 
J^en  cherche  la  raison  et  ne  la  trouve  point. 
Quand  le  lonp  a  hesoin  da  dé^dre  sa  vie , 

On  d'attaquer  celle  d*autrui, 

N'en  sait-il  pas  autant  que  lui  ? 
Je  crois  qu'il  en  sait  (dus ,  et  foterois  peut-être , 
Avec  quelque  raison ,  contredire  mon  maître. 

Comment  notre  illustre  fabuliste ,  non  moins  bon  observateur 
que  bon  peintre»  lui  qui  souvent  combattoit  la  philosophie  de 
Descartes  comme  injurieuse  à  ses  amis,  n'a-t-il  pu  trouver 
de  réponse  à  cette  demande,  ou  plutôt,  comment  avoit-il 
pu  en  faire  une  si  contraire  à  ce  qui  se  présentoit  natu* 
rellement  ?  Le  loup  est  le  plus  robuste  des  carnivores 
ordinaires  à  nos  climats  :  sa  voracité,  l'étendue  de  ses  be- 
soins ne  lui  permettent  pas  d'avoir  toujours  recours  à  son 
intelligence;  sa  force  lui  fait  trop  mépriser  les  ruses  du 
renard:  celui-ci  n'a  pas  l'ouïe  moins  bonne  que  lui,  la  vue 
moins  perçante,  l'odorat  moins  fin,  et  il  sait  suppléer  à  ce 
qui  lui  manque  du  côté  des  forces  par  l'agilité ,  par  la  sou- 
plesse, et  surtout  par  la  patience.  Le  choix  d'un  terrier, 
d'un  lieu  de  retraite  approprié  à  ses  besoins,  indique 
asser  sa  supériorité  sur  le  loup  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, que  l'expérience  seule  et  l'âge  donnent  à  ce  dernier; 
et  c'est  alors  seulement  que ,  joignant  son  instinct  exercé  à 
une  plus  grande  force,  il  pourra  se  défendre  et  attaquer  avec 
plus  de  succès  que  le  renard.  La  Fontaine  lui-même  ne  nous 
a-t-il  pas  donné,  sous  le  nom  de  fables ,  plusieurs  morceaux 
qui  poorroient  passer  pour  d'excellentes  dissertations  d'his- 
toire oatmrdle?  Ne  nous  a-t-il  pas,  en  plusieurs  endroits,, 
peint  les  lapins  d'une  manière  aussi  exacte  qu'aûnable?  Aussi 

c. 


Digitized  by 


Google 


XXXVJ  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

je  trois  que  l'on  trouvera  rarement  Toccasion  de  blâmer  les 
fables  sous  le  rafiport  de  l'observation  des  mceurs,  et  je  n'ai 
pas  jugé  convenable  d'ajouter  des  notes  à  ce  sujet ,  comme 
l'a  fait  M.  l'abbé  Guillon ,  qui  a  déjà  publié  un  recueil  ana- 
logue à  celui  que  je  présente  aujourd'hui  au  public. 

M.  Gaulier  donna,  en  1 711 ,  un  petit  ouvrage  à  l'usage  des 
collèges ,  qu'il  intitula  :  Recueil  des  fables  d'Ésope^  de  Phèdre 
et  de  La  Fontaine  ^  qui  ont  rapport  les  unes  aux  autres.  On 
trouve  soixante  et  une  fables  d'Ésope ,  et  presque  toutes  celles 
que  l'on  connoît  de  Phèdre  :  dans  les  deux  tables  qui  les  pré- 
cèdent, on  trouve  l'indication  des  sujets  que  La  Fontaine  a 
traités,  et  que  Von  suppose  qu'il  a  pris  dans  l'un  et  dans  l'autre 
des  deux  anciens  fabulistes. 

En  1 8o3  y  M.  l'abbé  Guillon  publia  un  ouvrage  considé- 
rable sons  ce  titre  :  La  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes ,  on 
La  Fontaine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses  imitateurs.  J'ai 
pen  profité  de  ce  travail  recommandable;  car  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  employer  une  partie  de  ses  indications ,  et  l'autre  se 
trouvoit  en  ma  possession  dans  les  nombreux  matériaux  qui 
m'ont  engagé  à  entreprendre  mes  recherches  :  je  lui  dois  ce- 
pendant la  connoissance  d'une  fable  dans  Apulée,  et  Tindî- 
cation  des  fables  de  J.  Gerson.  M.  Guillon  me  paroît  avoir 
peu  consulté  les  manuscrits,  et  j'en  ai  fait  un  fréquent  usage. 
Je  n'ai  point  parlé  non  plus  des  imitateurs. 

M.  Solvot,  en  181a,  a  publié  sons  le  titre  à* Études  sur 
La  Fontaine,  le  Commentaire  de  Chamfort  sur  les  Fables. 
J'ai  cotinu  im  peu  tard  cet  ouvrage;  mais  les  additions  de 
M.  Solvet  n'ont  pu  me  servir,  parce  que ,  recherchant  les  au- 
teurs que  La  Fontaine  a  consultés,  suivant  lui ,  mon  plan  étoit 
tout  à- fait  différent;  cependant  il  a  fait  connoitre  plusieurs 
sources  qui  paroissent  avoir  été  ignorées  de  M.  Guillon. 

Les  Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine 
npu  trouver  les  sujets  de  ses  fables  ^  publiées  par  M.  Guillaume 
en  1 811 ,  m'ont  été  beaucoup  plus  utiles.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  je  dois  la  connoissance  des  Sermons  de  Robert  Messier, 
de  Jacques  de  Lenda  et  Jean  de  Gristch.  C'est  encore  lui  qui 
m'a  indiqué  Tristan  t  H  ermite  y  le  Tombeau  de  la  MUancholie^ 
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le  Prompiuarium  exemplorum  ,  et  ia  Narquoise  Justine^ 
quoique  je  n'aie  pas  cru  devoir  citer  ce  dernier  roman. 

Dans  les  maonscrits  de  M.  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne 
et  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  j*ai  toouvo  en* 
viron  ^oo  fables  que  Ton  dopne  comme  analogues,  à  celles  de 
La  Fontaine;  mais  en  les  examinant  avec  plus  d'attention ,  j'ai 
reconnu  que  beaucoup  étoient  citées  mal  à  propos ,  et  que 
plusieurs  autres  n'offroient  que  des  traductions  inutiles  à  placer 
après  les  originaux.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en^  conserver  plus 
d'un  tiers.  J'ai  usé  d'une  sévérité  encore  plus  gnmde  envers 
celles  que  j'avois  monméme  rassemblées.  U Ésope  du  docteur 
Coraïy  par  exemple,  m'a  dispensé  de  citer  Aphthone,  Siutipas, 
Plutarque,  Thonistius,  etc.,  puisqu'il  réunit  les  fables  de  tous 
ces  auteurs  :  les  traductions  en  prose  ont  été  presque  toujours 
éloignées;  j'ai  cependant  indiqué  quelques  versions  françaises 
qui  m'oùji  paru  mériter  cette  exception  par  un  style  original; 
mais  c'est  à  peu  près  aux  auteurs  du  quinzième  siècle  que 
j'ai  borné  ce  genre  d'indications.  J'ai  quelquefois  donné  la 
préférence  au  traducteur  sur  l'auteur  original.  Plutarque ,  par 
exemple ,  sç  trouvant  indiqué  par  les  fables  d'Ésope  de  l'édi* 
tion  de  M.  Coraï ,  je  n'ai  indiqué  que  la  version  d'Amyot  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  aussi  pour  Vincent  de  Beauvais  et  ia 
Mer  des  Histoires^  parce  que  les  fables  latines  que  présentent 
les  deux  ouvrages  latins  sont  exactement  cdles  de  Romulus. 
On  verra  aussi  qu'en  citant  Bidpaï,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
indiquer  Jean  de  Capoue,  Doni,  etc.,  et  lei^  autres  versions 
du  fabuliste  oriental  :  si  l'on  rencontre  pourtant  leurs  noms 
cités  quelquefois,  c'est  que  l'on  a  voulu  désigner  des  fables 
ajoutées  par  eux  à  l'auteur  original.  Malgré  toutes  ces  réduc- 
tions^ on  trouvera  que  le  nombre  de  mes  citations  s'élève  à  plus 
deSooo;  mab  la  diose  paroîtra  moins  étonnante,  lorsque 
l'on  réfléchira  au  grand  nombre  d'auteurs  qui  me  les  ont  four- 
nies :  il  va  à  près  de  3oo. 

Je  me  suis  presque  toujours  abstenu  de  rappeler  les  allu- 
sions faites  aux  fables  anciennes  par  divers  auteurs;  mais 
lorsqu'ib  raj^rtent  une  fable  tout  entière ,  j'ai  cru  devoir 
citer  Tendroit  qui  pourra  Toflrir  aux  lecteurs  :  car,  outre  la 
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tournure  différente  dans  les  termes  ou  dans  le  récit,  la  place 
qu'elle  occupe  peut  distraire  agréablement  de  la  monotonie 
qui  doit  résulter  de  la  lecture  de  plusieurs  fables  sur  le  même 
sujet  :  les  historiens  surtout  offrent  par  là  un  grand  intérêt , 
•t  Pkèdrey  en  faisant  raconter  par  Ésope  aux  Athéniens ,  las 
du  joug  de  Pisistrate,  la  fable  iies  Grenouilles  qui  demandeni 
un  roiy  ne  donne-t-il  pas  à  son  apologue  le  mérite  de  Ta- 
propos.  Deux  fois  j'ai  rapporté  des  traits  hbtoriques  qui  con- 
^enoient  si  bien  à  l'action  et  à  la  moralité  des  fables,  que  je 
i^'ai  pas  cru  pouYoir  les  en  écarter.  C'est,  entre  autres ,  sur 
la  fable  de  Phèdre  dont  je  viens  de  parler,  que  j'ai  pensé  bien 
Aûreen  ajoutant  le  fait  rapporté  par  Valère  Maxime,  au  sujet 
d'une  vieille  femme  qui  prioit  pour  Denis  le  tjrran.  Je  re- 
grette même  de  n'avoir  pas  mb  à  la  suite  de  la  vingt-qua- 
trième fable  de  La  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  rau^  la 
narration  que  l'on  en  fit  aux  grands  seigneurs  écossais  cons- 
pirant contre  les  favoris  de  Jacques  III  :  «  J'attacherai  le 
grelot  m(H-méme ,  répondit  Archibald  Dugias.  Il  se  sanit  en 
efiet  du  comte  de  Mar  et  de  ses  adhérents;  et  après  le  succès 
de  la  conjuration,  il  reçut  le  surnom  â^ Attache-grelot  (  Bel- 
the-cat  ;  mot  à  mot  :  la  cloche  au  chat.  ) 

Parmi  les  indications  placées  à  la  suite  de  chaque  fable, 
cm  trouvera  encore  celles  de  quelques  auteurs,  Virgile,  Ho- 
race ,  etc. ,  qui  n'ont  fourni  à  La  Fontaine  que  des  sujets  de 
traduction  ou  plutôt  d'imitation,  sous  le  rapport  du  style  et 
des  pensées.  Autant  que  cela  m'a  été  possible ,  j'ai  joint  sur- 
le-champ  les  objets  de  comparaison,  afin  de  fiûre  sentir  im- 
médiatement les  ressemblances. 

Dans  cette  longue  énuraération  de  tant  d'auteurs ,  j'ai  suivi 
Tordre  chronologique  pour  chaque  langue ,  en  mettant  en 
tète  les  Grecs  et  les  Latins ,  et  puis  ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
langues  modernes  dérivées  du  latin;  ensuite  les  Allemands ^ 
que  j'ai  fait  suivre  par  les  fabulistes  en  langues  tudesques , 
et  enfin  j'ai  placé  sans  suite  les  Orientaux.  J'ai  suivi  le  même 
ordre  et  les  mêmes  dispositions  dans  les  notices  que  je  donne 
sur  ces  différents  écrivains  ;  et  c'est  dans  cette  partie  de  mes 
recherdies  que  Ton  reconnoîtra  mieux  les  principes  que  j'ai 
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suivis,  et  que  je  ne  pociirois  exposer  à  présent  qu'à  laide  de 
trop  longs  développements. 

Les  premières  éditions  des  fables  de  La  Fontaine,  celles 
foites  sous  ses  yeux,  sont  ornées  de  gravures.  Je  regarde  ce 
luxe  comme  inutile  et  comme  souvent  dangereux ,  parce  qu'il 
est  quelques  fables  dont  les  sujets  ne  peuvent  fournir  au  buriu 
que  des  images  difficiles  à  rendre,  et  capables  même  d'induire 
en  erreur  sur  le  véritable  sens  de  l'apologue.  H  en  est  qui 
refusent  absolument  de  se  prêter  aux  arts  du  dessiik.  Xa  Fourmi 
et  la  Mouche ,  dans  leur  dispute  sur  la  prééminence,  peuvent 
être  placées  auprès  de  quelques  brins  d'herbe ,  au  coin  d'un 
duonp  de  blé  ;  mais  où  placer  la  Cigale  et  la  Fourmi  de  la 
première  fiible  ?  Quelles  proportions  pourra-t-on  leur  donner 
dans  un  tableau  qui  ne  peut  présenter  que  des  maisons  ou  des 
arbres  dépouillés  de  verdure  ?  Car  on  ne  peut  y  mettre  autre 
diose ,  dans  une  saison  où  la  cigale  cherche  en  vain 

Qaelqne  pen  pour  sobtuter. 

Si  l'éditeur  choisit  l'action  à  représenter,  ne  généra- t-ii  pas 
le  talent  du  dessinateur  ?  Et  si  ce  choix  est  abandonné  à  i'ar^ 
tiste,  ne  cherehera^t-ii  pas  plutôt  ce  qui  pourra  faire  le  plus 
briller  um  talent,  sans  s'embarrasser  des  rapports  avec  la 
&ble  écrite  ;  il  devroit  pourtant  s'occuper  principalement  du 
texte  pour  éviter  des  contre-sens  souvent  remarquables.  On 
montroit  à  une  petite  fille  de  La  Fontaine  la  superbe  édition 
des  fables  de  son  aïeul,  imprimées  au  Louvre  par  ordre  du 
Roi.  La  première  figure  qui  se  présente  est  celle  qui  accom- 
pagne la  Laitière  et  le  Pot  €ui  lait  :  l'enfant  la  critique  avec 
une  rare  sagacité ,  en  se  contentant  de  répéter  d'une  voix 
timide: 

Cotillon  simple  et  sonlien  plats. 

L'artiste,  pour  se  conformer  aux  goûts  du  temps  et  sans 
respecter  le  texte,  avoit  donné  à  sa  villageoise  des  souliers  à 
hauts  talons,  comme  on  en  portoit  plus  particulièrement  à  la 
ville ,  et  cette  fiiute  existe  encore  dans  l'édition  dont  je  viens 
de  parier.  Le  genre  de  celles  que  je  présente  au  public  éloigne 
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l'emploi  de  semblables  ornements  :  aussi  est-ce  sous  un  tout 

autre  point  de  yue  que  l'on  doit  considérer  les  figures  qui  la 

décorent. 

J'ai  seulement  indiqué  les  fables  imprimées  dont  les  sujets 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles  de  La  Fontaine;  mais 
î'ai  voulu  donner  entièrement  celles  qui  étoient  inédites  ;  j'ai 
même  pensé  que  ce  seroit  la  partie  la  plus  intéressante  des 
recherches  que  je  publie.  J'ai  conservé  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  le  texte  des  manuscrits ,  quoiqu'il  fût  aisé  de  voir 
qu'un  grand  nombre  de  fautes  venoient  de  Timpéritie  des  co- 
pistes :  j'entrerai  plus  tard  dans  de  plus  longs  détails  sur 
l'importance  de  cette  publication ,  qui  fera  connottre  un  peu 
mieux  le  mérite  de  notre  ancienne  littérature,  que  l'on  né- 
glige trop  injustement.  Parmi  ces  manuscrits ,  celui  qui  ren-* 
ferme  les  fables  d'YsoPET  I  et  d'YsoPET-AviONif bt  ,  mérite 
ime  attention  particulière ,  parce  qu'il  est  le  seul  complet  » 
et  que  c'est  celui-là  même  qui  fut  présenté  à  la  reine  de 
France ,  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  de  Valois. 
L'état  de  dépérissement  dans  lequel  il  est  déjà  depuis  près 
de  deux  siècles  demandoit  qu'il  fût  arraché  à  une  entière 
destruction  dont  le  temps  le  menace  chaque  jour;  nous 
avons  donc  cru  rendre  uu  véritable  service  en  reprodui- 
sant, avec  toute  l'exactitude  possible,  les  quaire-vingt-cinq 
miniatures  qu'il  renferme.  On  pourroit  presque  dire  que 
ces  gravures  sont  autant  de  /ac  simile;  mais  le  mérite 
même  de  ces  dessins ,  au  moment  où  ils  furent  faits ,  étoit 
une  nouvelle  recommandation  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  négliger.  Ce  ne  sera  pas ,  nous  l'espérons ,  une  chose 
inutile  à  l'histoire  des  beaux-arts  ;  elle  pourra  nous  mettre  en 
garde  contre  la  prévention  qui  nous  fait  quelquefois  assigner 
une  date  à  ces  escjuisses,  d'après  l'impression  que  leur  aspect 
produit  sur  nous.  Ces  figures  cependant,  si  on  les  juge  seules, 
paroîtront  au-dessous  de  l'éloge  que  nous  en  faisons  et  n'in* 
téresseront  que  par  le  ridicule  de  l'exécution  ;  mais  si  on  les 
compare  aux  miniatures  des  manuscrits  du  même  temps,  on 
ne  pourra  se  refuser  à  reconnoitre  leur  supériorité  ;  et  c'est 
pour  que  l'on  puisse  faire  facilement  cette  comparaison ,  que 
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Dous  avons  ajouté  quelques  gravures,  en  petit  nombre  »  dont 
les  sujets  ont  été  fourms  par  des  livres  exécutés  à  la  même 
époque. 

Mon  intention >  je  le  répéterai  encore,  en  me  livrant  aux 
recherches  que  je  publie  à  présait ,  n'a  jamais  été  d'indiquer 
les  sources  où  notre  immortel  fabuliste  a  puisé;  je  suis  bien 
persuadé  que  la  plupart  d'entre  elles  lui  ont  été  totalement 
inconnues.  J'ai  seulement  Voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  des  diverses  manières  dont ,  avant  lui ,  les  mêmes  sujets 
avoient  été  traités  par  les  différents  auteurs  qui  les  employè- 
rent :  j'ai  cependant  annoncé  plus  haut  que  j'exposerois  mes 
conjectures  sur  les  ûJ)les  qui  me  paroissent  avoir  servi  de 
modèles  aux  siennes.  Le  faire  à  présent  me  sembleroit  diffi- 
cile et  peu  convenable.  Je  me  propose»  en  parlant  de  chacun 
des  auteurs  que  j'ai  cités,  de  faire  voir  le  degré  de  probabi- 
lité que  peuvent  avoir  mes  opinions  à  cet  égard ,  et  ce  n'est 
qu'à  la  suite  de  ces  notices  particulières  que  je  les  présen- 
terai réunies. 

Je  devrois  commencer  par  La  Fontaine  cette  autre  partie 
de  mes  prolégomènes;  mais  que  pourrois-je  en  dire?  Sa  vie 
a  été  publiée  par  plusieurs  auteurs  :  les  nombreux  éloges  que 
l'on  a  faits  de  lui  peuvent  être  regardés  comme  autant  de 
dissertations  sur  ses  Œuvres  :  enfin,  V  Essai  sur  ta  vie  et  ses 
ouvrages  y  par  M.  le  baron  Walkna^r,  me  semble  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  satisfaire  encore  la  curiosité  des  lec- 
teurs ,  qu'excite  toujours  l'intérêt  que  l'on  prend  à  tout  ce 
qui  concerne  le  Bon  Homme.  On  cherchera  donc  dans  les 
divers  écrits  dont  je  viens  de  parler  ce  que  j'omets  ici  à 
dess^.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  relativement  à  sa  vie, 
dont  je  me  bornerai  à  présenta  qudqnes  dates  qui  nous  ser- 
viront à  faire  connoître,  d'une  manière  certaine,  les  auteurs 
que  l'on  doit  regarder  comme  ses  prédécesseurs  :  car  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  «es  contemporains.  On  verra 
même  figurer  parmi  ceux  auxquels  il  emprunta  des  sujets  de 
fables,  on  jeune  prince  né  seulement  lorsqu'il  étoit  déjà 
sexagénaire. 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Fils  de  Jean  de  La  Fontaine ,  maître  des  eanx  et  forêts , 
et  de  Françoise  Pidoux,  son  épouse ,  il  naquit  à  Château- 
Thierry  le  8  juillet  x6ai.  On  croit  qu'il  fit  ses  premières 
études  à  Reims  :  on  sait  qu'elles  furent  loin  d'étiré  brillantes  : 
à  dix-neuf  ans^  il  entra  à  FOratoire,  en  sortit  peu  après,  et 
arriva  à  sa  vingt-<leuxième  année ,  sans  que  rien  fit  pressentir 
ses  glorieuses  destinées.  Ce  fut  à  cet  âge,  et  par  conséquent 
en  1643,  qu'une  ode  de  Malherbe  déclamée  devant  lui, 
éveilla  son  génie.  Il  fit  des  vers,  «t  de  mauvais  vers  :  un 
parent,  M.  Pintrel,  lui  conseilla  de  se  procurer  avant  tout 
une  instruction  solide,  par  la  lecture  souvent  renouvelée  des 
classiques  grecs  et  latins^  Un  ami,  M.  de  Maucroix,  appuya 
les  oonseib  du  parent ,  et  La  Fontaine  s'empressa  de  remplir 
les  lacunes  de  sa  première  éducation  par  de  nouvelles  études 
et  par  des  lectures  répétées  d'Horace,  de  Virgile,  de  Térence 
et  de  Qnintilien.  Il  passa  ensuite  aux  auteurs  français ,  et  fit 
ses  délices  de  Rabelais,  de  Marot  et  de  dUrfé.  Bocace  et 
l'Arioste  ne  lui  furent  pas  moins  familiers  ;  mais  ce  qui  con- 
trariera un  peu  les  idées  reçues,  je  ne  $ais  pourquoi,  assez 
généralement  aujourd'hui ,  Platon  et  Plutarque  ne  formoient 
pas  le  moindre  ornement  de  sa  bibliothèque  :  on  reconnoît 
presqu'à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages  les  beaux  préceptes 
qu'il  puisoit  dans  ces  sources  fécondes. 

Ce  fut  à  trente-trois  ans  seulement ,  c'est-à^lire  vers  i654, 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage  :  cette  traduction ,  ou  plutôt 
cette  imitation  en  vers  de  l'Eunuque  de  Térence ,  eut  peu  de 
succès.  Cependant  cette  espèce  d'échec  ne  le  découragea  pas. 

La  duchesse  de  Bouillon,  exilée  à  Château-Thierry,  voulut 
le  connoitre,  et  elle  l'engagea  à  composer  des  pièces  dans  le 
genre  qui  la  flattoit  le  plus  :  on  prétend  que  telle  fut  l'origine 
des  Contes.  Rappelée  à  Paris,  elle  y  coi»iuisit  La  Fonuine  : 
un  parent  de  sa  femme,  nommé  Jannart,  substitut  et  favori 
de  M.  Foucquet,  le  présenta  au  surintendant ,  qui  lui  fit  une 
pension,  et,  à  chaque  quartier,  le  poète  donnoit  pour  reçu 
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une  pièce  de  Ters  :  on  a  conservé  ces  quittances  poétiques. 
Personne  n'ignore  le  courage  avec  lequel  La  Fontaine  prouva 
sa  reconnoissance  pour  le  malheureux  ministre  après  sa  dis- 
grâce :  son  dévouement  dura  toute  sa  vie.  M.  Jannart  fut  exilé 
à  limoges  )  et  La  Fontaine  l'y  suivit.  De  retour  à  Paris ,  il 
entra  en  qualité  de  gentilhomme  chez  Henriette  d'Angleterre  y 
première  femme  du  frère  unique  de  Louis  XIV.  Après  sa 
mort  y  il  trouva  de  généreux  protecteurs  dans  les  princes  de 
la  maison  de  Condé.  Il  étoit  et  resta  toujours  lié  de  la  plus 
tendre  amitié  avec  Racine,  qui  étoit  son  parent  et  presque  son 
compatriote.  Boileau,  Molière ,  Chapelle ,  de  Maucroix,  etc., 
furent  ses  amis,  et ,  jusqu'à  sa  mort,  il  conserva  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  eux.  Il  ne  se  brouilla  qu'avec  Furetière, 
et  l'on  sait  de  quel  côté  fut  le  tort  de  la  rupture. 

Il  éprouva  donc  bien  vivement  ce  sentiment  délicieux  de 
l'amitié  qu'il  a  chantée  avec  tant  de  charmes  et  de  vérité.  Les 
dames  lui  donnèrent  avec  cette  délicatesse  qui  n'appartient 
qu'à  leur  sexe ,  les  soins  affectueux  que  la  simplicité  de  ses 
mœurs  lui  rendoit  si  nécessaires. 

La  Fontaine  mourut  à  Paris,  en  169$ ,  dans  la  soixante  et 
quatorzième  année  de  sa  vie. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  une  Notice  bibliogra- 
phique sur  les  Fables,  et  nous  devons  en  témoigner  toute 
notre  reconnoissance  à  M.  Barbier ,  à  la  bienveillance  duquel 
nous  la  devons  :  je  crois  devoir  en  extraire  ici  ce  qui  me 
paroît  nécessaire  pour  faire  connoître  l'ordre  dans  lequel  les 
fables  de  La  Fontaine  furent  publiées  sous  les  yeux  de  l'auteur. 

Fables  chaiâe$,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  1668; 

Ce  sont  les  fables  des  six  premiers  livres. 
FaUes  noavdles  et  antres  poésies  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris ,  1 6  7 1  ; 
in-za. 

Ce  recueil  contient  huit  fables  qoi  ont  été  depuis  replacées  dans  les 
livres  snirants.  Les  Toici ,  avec  Tindication  de  la  place  qu'elles  oc- 
cupent dans  notre  édition  :  Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard  (x45); 
le  Coche  et  la  Mouche  (i33)  ;  le  Trésor  et  les  deux  Hommes  (x85)  ; 
le  Rat  et  l'Buitre  (i5i);  le  Singe  et  le  Chat  (i86);  le  Gland  et  la 
dtrouHle  (173);  le  Milan  et  le  Rossignol  (187);  VBuÙre  et  les 
Plaideurs  (178). 
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Fables  choisies,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Foataine.  Paris»  1678 
et  1679;  *  ^oL  in-4*. 

Cette  édition  offre  la  réimpressiofi  des  ùx  premiers  lÎTres  et  la 
poblicatioii  des  cinq  lirres  soiTants.  La  seconde  partie  est  dédiée  à 
madame  de  Montespan.  La  demi^  fable  da  lirre  iix ,  on  ix*  an- 
jonrd'bni ,  est  celle  qne  Ton  place  maintenant  à  la  tète  du  i*'  lirre. 

iC^les  choisies ,  mises  en  Tcrs  par  M.  de  La  Fontaine  ;  cinquième  partie , 
dédîâe  à  Blfr  le  dnc  de  Bourgogne.  Paris ,  zôgS  ;  iu-4*. 

Cette  dernière  partie  contient  les  ringt-trois  premières  fables  dn 
liTre  xn  de  notre  édition ,  puis  les  quatre  contes  :  Phâémoi^éù,  Baucit, 
Us  Filles  tU  àîinée ,  la  Matrone  d'Éphèse  et  Belphigor^  Oà  I 
ensuite  la  fid>le  dn  Juge  arbitre^  de  l'BospUalier  et  du  Softa^te, 


Dans  les  notices  sur  les  auteurs  Grecs ,  Latins ,  Français ,  etc. , 
je  me  promets  de  suivre  l'ordre  chronologique;  je  m'en  écar^ 
terai  pourtant  quelquefois ,  lorsque  des  rapports  nombreux  et 
intimes  me  sembleront  demander  la  réunion  d'ouvrages  dé- 
pendant, pour  ainsi  dire,  les  uns  des  autres;  c'est  ainsi  que 
je  réunirai  Babrias  et  Gabrias,  et  que  je  placerai,  immédiate- 
ment après  Phèdre,  l'examen  des  nouvelles  fables  publiées 
d'après  le  manuscrit  de  N,  Perotto.  De  même,  après  avoir 
parlé  du  Roman  du  Renard  y  je  m'occuperai  immédiatement 
de  plusieurs  poèmes  postérieurs  qui,  sous  des  noms  à  peu 
près  semblables,  peuvent  être  regardés  comme  des  imitations 
ou  des  parodies  de  ce  premier  monument  de  notre  ancienne 
poésie. 

Les  apologues  que  nous  lisons  dans  les  livres  saints 
prouvent  que  ce  genre  de  littérature  étoit  cultivé  en  Asie , 
avant  d'être  connu  des  Occidentaux  ;  je  devrois  donc  parier 
d'abord  des  fabulistes  de  l'Orient  ;  mais ,  quoique  réellement 
plus  anciens,  ils  sont  pourtant  beaucoup  plus  nouveaux  pour 
nous ,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  rejeter  leur  histoire  à  la 
suite  de  celle  des  mythologues  européens. 
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AUTEURS  GRECS. 

HÉSIODE. 

Ce  poète  né  dans  la  Béotie,  à  Ascra,  Tivoit,  snivant  les 
marbres  de  Paros,  l'an  944  avant  J.  C.  Il  seroit,  d*après  ce 
témoignage  9  antérieur  k  Homère  :  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  critiques  le  regardent  comme  le  contemporain  de 
ce  prince  des  poètes.  Dans  son  poème  intitulé  :  les  Travaux 
et  les  Jours  ^  vers  aoa  et  suiv.,  on  trouve  la  fable  la  plus  an- 
ciennement connue  dans  l'occident  :  La  Fontaine  a  traité» 
dans  sa  fable  187,  ce  siy'et  modifié  par  d'autres  Imitateurs 
de  ce  premier  fabuliste  :  le  début  de  cet  apologue  semble 
annoncer  que  le  genre  n'étoit  pas  nouveau,  même  de  son 
temps  :  «  J'annonce,  dit-il,  une  fable  aux  rois,  etc.  »  C'est 
parce  qu'elle  est  la  première  que  nous  connoissions  dans  les 
propres  paroles  de  l'auteur,  que  j'ai  cru  devoir  la  placer  tout 
entière  à  la  suite  de  celle  de  l'auteur  français  :  nous  en  verrons 
tout-à -l'heure  une  autre  que  l'on  attribue  à  Stésichore;  mais 
elle  est  contée  par  Aristote. 

ÉPIMÉWIDES. 

Les  écrits  de  ce  poète,  plus  connu  comme  philosophe, 
sont  perdus,  et  nous  ne  savons  à  quel  titre  Plutarqne,  dans 
son  Banquet  des  sept  Sages  ^  fait  tenir  ce  discours  à  l'un  d'eux  : 

«  Mais  à  bien  juger,  iEsope  se  devroit  plustost  et  à  meil- 
«  lenre  raison  advouer  pour  disciple  d'Hésiode^  i^e  non  pas 
<i  Epimenides  :  car  le  propos  qu'il  fait  que  le  rossignol  tient  à 
«  l'esparvier  a  donné  à  iEsope  le  commencement  de  ceste 
«  belle  et  variable  sagesse,  qui  fait  parler  tant  de  langues.  » 

L'époque  de  la  mort  d'Épiménides  est  assez  généralement 
placée  à  l'an  596  avant  J.  C 

ÉSOPE. 

Né  dans  la  servitude,  dans  un  pays  sitné  presqu'entre 
l'Europe  et  TAsie ,  Ésope  est  regardé  par  les  Occidentaux 
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comme  le  père  de  l'Apologue.  Ce  n'est  pas,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  tout-à-l'heure,  parce  qu'il  employa  le  premier 
ce  genre  d'instruction ,  qu'on  le  place  à  la  tête  des  fabulistes  ; 
mais  on  lui  donne  ce  rang  parce  qu'il  perfectionna  la  fable, 
et  parce  qu'il  multiplia  ses  petits  drames  au  point  d'en  former 
un  cours  presque  complet  de  morale. 

M.  de  Meziriac  nous  a  fait  connottre  le  peu  de  faits  que 
l'on  sait  positivement  sur  la  vie  d'Ésope  :  lorsqu'on  1646^  il 
publia  une  juste  critique  de  la  Fie  du  fabuliste ,  faussement 
attribuée  à  Maxime  Planudes  :  ce  moine  de  Constantinople , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise  en  1 327,  par  l'empereur 
Andronic  Palaeologue  l'ancien,  apporta  sans  doute  en  Italie 
plusieurs  des  monuments  littéraires  de  la  Grèce  que  l'Europe 
avoit  oubliés  ;  mab  on  ne  connoît  pas  comment  on  a  pu  le 
supposer  auteur  de  ce  tissu  d'inepties,  d'anacfaronismes  et 
d'obscénités,  lui  que  l'on  avoit  accusé  de  trop  de  retenue 
dans  la  publication  d'un  recueil  d'épigrammes  grecques.  Sa 
gravité  et  son  érudition  repoussent  également  cette  imputa- 
tion injurieuse. 

Cette  prétendue  Vie  tV Ésope  cependant,  traduite  d'abord 
en  latin  par  Ranuntius,  d'Axezzo,  ou  Remicius,  passa  bientôt 
dans  tous  les  idiomes  de  l'Europe  :  elle  figura  en  tête  de  toutes 
les  éditions  et  de  toutes  les  versions  de  ses  fables.  La  Fon- 
taine lui-même  la  mit  à  la  tête  de  son  recueil.  Il  aimoit  à  la 
croire  véritable  :  «  Je  ne  vob  presque  personne ,  dit-il ,  qui 
«  ne  tienne  pour  fabuleuse  la  Vie  que  Planudes  nous  a  laissée. — 
«  Ce  que  je  puis ,  est  de  composer  un  tissu  de  mes  conjectures, 
«  lequel  s'intitulera  la  Vie  cT  Ésope  :  quelque  vraisemblable 
«  que  je  le  rende ,  on  ne  s'y  assurera  pas  ;  et ,  îùÀe  pour 
«  fable ,  ajoute-t-il ,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de 
«  Planudes.  —  Comme  Planudes,  dit-il  encore  ailleurs ,  vivoit 
«  dans  un  siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope 
«  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cm  qu'il  savoit  par 
«  tradition  ce  qu'il  a  laissé  ».  En  écrivant  ceci ,  il  oublioit 
sans  doute  que  dix-neuf  siècles  s'étoient  écoulés  entre  te 
Phrygien  et  celui  qu'on  lui  donne  pour  historien ,  et  que  de 
nombreuses  révolutions  d'empires  dévoient  avoir  encore  plus 


Digitized  by 


Google 


QUI  OHT  PRÉCÉDÉ  LA.  FONTAINE.  xlvij 

efticacemeiit  anéaoti  tontes  les  traditions  :  le  moine  grec  ne 
TÎYoit  d'ailleurs  guère  plus  de  deux  siècles  avant  La  Fon- 
taine. 

Bayle  a  relevé  avec  un  peu  trop  de  sévérité  cette  erreur  de 
notre  fabuliste ,  en  prouvant  que  sa  prédilection  pour  cette 
histoire  mensongère  ne  provenoit  que  du  plaisir  qu'elle  lui 
faisoit  éprouver;  m^is  La  Fontaine  semble  nous  avoir  prévenu 
de  son  goûtpewr  les  contes  les  plus  puérib ,  lorsqu'il  nous  dit  : 

Et  moi-même, 
An  moment  oà  je  ùâs  cette  moralité , 
Si  Peaa-d^Ane  m*étoit  conté, 
Ty  prendroîs  on  plaisir  extrême. 

Avec  toutes  ses  absurdités ,  cette  Fie  d'Ésope  égaya  notre 
enfance  comme  elle  avoit  amusé  le  Bon  Homme ,  qui,  con- 
servant toute  sa  vie  les  goûts  de  cet  âge  heureux ,  devoit 
participer  à  ses  plaisirs  plus  long -temps  que  les  autres 
hommes.  Cependant  la  triste  raison  ne  nous  permet  plus  d'ad- 
mettre comme  vrais  ces  contes ,  dont  une  partie  figure  avec 
plus  de  bienséance  dans  les  Afilie  et  une  Nuits ,  sous  le  titre 
du  sage  Hicar. 

Les  Grecs )  naturellement  amis  du  merveilleux,  pressés  de 
toutes  parts ,  pendant  les  derniers  siècles  de  leur  empire,  par 
les  Orientaux  mahométans,  souvent  mêlés  avec  eux,^  doivent 
avoir  acquis,  dans  ces  fréquentes  communications,  un  nou- 
veau goût  pour  les  récits  extraordinaires  :  ils  auront  sans 
doute  reporté  dans  leur  langue  leurs  propres  histoires  déna- 
turées par  ces  fiers  conquérants.  Les  Arabes,  en  effet,  soumis 
par  les  Romains ,  sans  de  grands  efforts,  à  un  joug  d'autant 
moins  insupportable  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  l'alléger 
autant  qu'ils  le  vouloient,  étoient  un  peuple  nomade,  d'ime 
ignorance  extrême  ;  ils  ne  connoissoient  que  par  des  tradi- 
tions orales  l'histoire  de  leurs  ancêtres  :  celle  des  peuples  voi- 
sins et  du  peuple-roi  lui-même  leur  étoit  encore  bien  moins 
connue.  Mahomet,  pour  se  les  assujettir,  leur  promet  l'em- 
pire du  monde,  leur  en  fait  conquérir  une  partie  et  leur  crée 
une  généalogie  qui  flatte  leur  orgueil  :  non  c(mtent  d'adapter 
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à  sa  religion  les  récits  historiques  des  hébreux,  de  présenter 
aux  peuples  qu'il  séduit,  Moïse  »  David ,  Salomou,  Jean- 
Baptiste  et  Jésus-Christ  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'empare 
de  toutes  les  rêveries  des  rabbins  y  qu'il  défigure  encore  par 
de  nouvelles  extravagances.  L'histoire  des  anciens  peuples 
civilisés  n'est  pas  plus  respectée  par  lui  :  en  plaçant  dans  le 
koran  les  bases  de  son  système  historique,  il  ne  laisse  plus  de 
place  au  doute,  et  les  faits  comme  les  dogmes  exigent  une 
croyance  aveugle  sur  laquelle  le  glaive  ne  permet  pas  dlié- 
siter. 

Ses  disciples ,  ses  successeurs  suivent  fidèlement  son  exemple  : 
les  provinces  qu'ils  ont  conquises  ont  mis  entre  leurs  mains 
la  plus  grande  partie  des  livrés,  tous  alors  manuscrits  :  les  ca- 
lifes rassemblent  ceux  qui  échappèrent  aux  flammes  d'Alexan- 
drie et  aux  recherches  du  farouche  Omar;  ils  comblent  de 
leurs  bienfaits  les  lettrés  et  les  savants  de  leur  religion;  ils 
attirent  également  à  leur  cour  les  juifs  et  les  chrétiens  :  sous 
le  califat  d'Almamoum  principalement,  les  soins  généreux  et 
la  munificence  de  ce  prince  encouragent  les  Arabes  à  s'em- 
parer de  la  littérature  européenne  en  la  dénaturant  :  un 
Narzam  de  Samarcande,  entr'autres,  publie  sous  le  titre  de 
Esccuider-Namah ,  une  histoire  d'Alexandrele-Grand  où  tous 
les  faits  sont  controuvés  et  miraculeux;  V Histoire  de  Perse  ^ 
du  même  auteur ,  ne  présente  pas  moins  d'invraisemblances 
et  de  récits  mensongers  ;  mais  c'est  Mahomet  lui-même  qui 
s'est  emparé  d'Ésope ,  pour  en  faire  le  fabulbte  de  l'Arabie 
sous  le  nom  de  Lochman  Voilà  ce  qu'en  rapporte  Zamchascer, 
célèbre  interprète  du  koran. 

Lockman  ctoit  (ils  d'un  neveu  de  Job  et  descendoit  d'Axar, 
père  d'Abraham.  On  veut  qu'il  ait  vécu  mille  ans  et  qu'il  ait 
atteint  le  règne  de  David ,  auquel  il  communiqua  ou  duquel 
il  reçut  le  don  de  la  sagesse  :  suivant  les  uns,  il  étoit  juriscon- 
sulte, on  dit  même  un  des  juges  d'Israël,  et  ne  quitta  cette 
profession  qu'à  l'avènement  des  prophètes  :  suivant  les  autres, 
il  fut  roi,  berger  ou  prophète  :  nègre  et  esclave,  suivant 
ceux-ci;  tailleur,  charpentier,  cordonnier,  suivant  ceux-là  : 
il  avoit  les  lèvres  épaisses ,  etc.  (Voyez  la  Vie  de  Lockman.) 


Digitized  by 


Google 


QUI  OKT  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAINE.  xlix 

Les  ressemblances  entre  les  histoires  fabuleuses  de  ces 
deux  hommes  peuvent  faire  croire  que  les  Grecs ,  lors  de  la 
décadence  de  l'empire ,  ont  bien  pn  joindre  une  partie  des 
absurdités  de  leurs  vainqueurs  à  quelques  autres  de  leur  in- 
vention y  pour  en  composer  cette  Vie  d^ Ésope  qui  passa  en- 
suite dans  l'Occident  pour  une  création  ancienne.  Quelques 
orientalistes ,  en  comparant  les  racines  des  deux  noms  de 
Lockman  et  ^És(^^  crurent  que  ces  deux  personnages 
étoient  un  seul  être  identique ,  et,  ayant  à  choisir  entre  eux , 
ils  donnèrent 9  comme  de  raison,  la  préférence  au  fabuliste 
arabe.  Cependant  Mahomet  est  le  premier  qui  fasse  mention 
de  Lockman  :  mais  je  pense  que,  pour  soutenir  l'opinion  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  faudroit  une  autorité  un  peu  moins 
suspecte;  car  c'est  à  l'an  670  de  l'ère  chrétienne ^  c'est-à- 
dire  II 00  ans  après  la  mort  d'Ésope ,  que  l'oii  place  la  nais- 
sance de  cet  homme  extraordinaire,  qui  voulut  étouffer  dans 
leur  berceau  les  deux  seules  religions  qui,  avant  lui,  pro- 
fessassent le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Quelques  autres  personnes,  étonnées  de  trouver  parmi  les 
fables  d'Ésope  des  apologues  qui  ne  peuvent  être  de  lui,  l'ont 
regardé  comme  un  être  de  raison  auquel  on  étoit  convenu 
d'attribuer  toutes  les  fables  grecques  \  mais  cette  opinion  ne 
peut  subsister  à  côté  du  témoignage  unanime  des  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins.  Aristophane,  entre  autres,  qui  écrivoit 
un  siècle  environ  après  lui,  se  seroit-il  permis  de  le  citer  tant 
de  fois  dans  des  comédies  faites  pour  le  peuple  d'Athènes? 
lY'auroit-il  pas  craint  de  ne  pas  être  entendu,  si  le  nom  et  les 
fables  du  Phrygien  n'avoient  pas  été  généralement  connus  ? 
Socrate  en  mit  quelques-unes  en  vers;  Aristote  nous  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  ses  livres,  et  les  orateurs  de  la 
Grèce  les  citoient  fréquemment  dans  leurs  harangues.  Il  paroît 
cependant  qu'elles  ne  furent  réunies  en  corps  d'ouvrage  que 
par  les  soins  de  Démétrius  de  Phalère  :  on  peut  croire,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  que  ce  fut  peu  après  Démé- 
trius que  Babrius  ou  Babrias  les  mit  en  vers  coriambiques. 
En  pariant  de  ce  dernier,  dont  malheureusement  les  fables 
sont  perdues,  nous  verrons  que  les  fables  grecques  que  nous 
I.  d 
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avons  soQs  le  nom  d'Ésope  ne  sont  pas  celles  dn  £8J[>uliste  lui- 
même  :  il  en  est  même  quelques-unes  dont  les  sujets  ne  peu- 
vent lui  appartenir;  telle  est,  par  exemple,  celle  du  Cheval 
et  du  Cerfj  que  rapporte  Aristote  dans  le  liv.  ii ,  c.  ao ,  de  sa 
Rhétorique ,  à  laquelle  Plutarque  fait  allusion  dans  la  Vie 
d' J mt us,  et  q\xe,  depuis,  Nicéph.  Basilicas  traita  de  nou- 
veau. Ce  fut ,  suivant  Aristote ,  le  poëte  Stesichore  qui  em- 
ploya cet  apologue  pour  détourner  les  habitants  d'Himère,  sa 
patrie,  de  donner  une  garde  à  Phalaris  qu'ils  avoient  déjà 
choisi  pôm:  leur  chef:  l'histoire  nous  présente,  il  est  vrai, 
plusieurs  poètes  de  ce  nom,  et  tous  Siciliens;  mais  Phalaris 
s'empara  du  pouvoir  vers  Tan  672  avant  J.  C.  ;  Ésope  vivoit 
encore:  et  comment  la  fable  auroit-elle  pu  être  déjà  portée  en 
Sicile,  pour  y  être  appliquée  à  une  circonstance  qui  devoit 
plus  naturellement  la  suggérer  au  philosophe  himérien  ? 

Dans  son  apologue  i  A6  ,  /^  Pouvoir  des  Fables ,  La  Fontaine 
attribue  à  Démosthène  ce  qui  appartient  au  rhéteur  Demades  : 
on  connoît  trois  rhéteurs  de  ce  nom,  et  tous  trois  ont  vécu 
long-temps  après  Ésope.  Le  célèbre  orateur  athénien  employa, 
smvant  Plutarque ,  un  moyen  assez  semblable  à  celui  de  De- 
mades, pour  remuer  l'attention  fatiguée  de  ses  concitoyens  : 
«  Un  jeune  homme,  leur  dit-il ,  pour  aller  à  Mégare,  avoit  loué 
«  un  de  ces  animaux  si  connus  par  leur  patience,  dont  le  pro- 
«  priétaire  devoit  l'accompagner  pendant  la  route  :  à  midi ,  la 
n  chaleur  devenant  insupportable,  l'Athénien  met  pied  à  terre 
«  pour  se  reposer  à  l'ombre  de  sa  monture  ;  mais  l'ânier  s'y 
<c  oppose,  prétendant  que  l'ombre  de  son  âne  ne  fait  pas  partie 

«  de  la  location »  L'orateur  s'arrête,  et  ses  auditeurs, 

réveillés  par  cette  fiction ,  lui  fournissent  par  leurs  demandes 
l'occasion  de  se  livrer  à  ce  beau  mouvement  si  bien  rendu 
par  La  Fontaine ,  qui ,  en  adoptant  l'apologue  de  Demades,  a 
cru  devoir  le  donner  à  Démosthène  :  celui-ci  n'eut  proba- 
blement recours  à  un  conte  nouveau  que  parce  que  l'autre 
étoit  déjà  connu;,  si  toutefois  ce  Demades  s'en  étoit  servi  avant 
lui.  Quoi  qu'il  en  «oit,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir 
été  fournis  par  Ésope  :  plusieurs  autres  fables  étrangères 
doivent  avoir,  sans  doute,  aussi  été  insérées  dans  le  recueil 
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des  siennes  9  et  plusienrs  auteurs  ont  dû  chercher  à  donner 
plus  d'autorité  à  leurs  récits  en  les  lui  attribuant.  Oe  fut 
seulement  dans  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle 
que  les  fables  d'Ésope  reparurent  en  occident  ^  et  dans 
le  suivant,  le  nouye^  art  de  l'imprimerie  leur  donna  ime 
existence  plus  durable;  ce  fut  alors  aussi  que  parurent  de 
nombreuses  traductions  latines  de  ces  apologues.  Nous  re- 
viendrons plus  tard  sur  ces  traducteurs  et  sur  les  fables  qui 
portoient  en  Europe  le  nom  du  Phrygien ,  quoiqu'elles  lui 
fussent  presque  totalement  étrangères. 

Bonus  Accursius ,  à  Milan ,  Henri  Estienne,  à  Paris,  avoient 
déjà  donné  des  collections  assez  complètes  des  fables;  Nevelet, 
sous  le  nom  de  Mythologie  Ésopique^  en  publia  un  nouveau 
recueil  dans  lequel  il  fit  entrer  i47  fables  jusque  là  inédites, 
et  à  la  suite  celles  d'Aphtone,  de  Gabrias,  etc. 

En  1809,  M.  Furia  publia  à  Florence  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  fables  contenues  dans  un  manuscrit  de  cette  ville , 
qu'il  croit  du  xiii*  siècle  ;  il  '  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres  prises  parmi  celles  d'Aphtone,  de  Planudes,  etc. 
Il  regarde  les  premières  comme  écrites  avant  Planiides  et 
dans  un  style  populaire  :  il  paroît  n'avoir  pas  remarqué  que 
plusieurs  d'entre  elles,  et  au  nombre  de  vingt-cinq ,  étoienl 
envers. 

Le  docteur  Coraî  nous  a  donné  depuis  la  collection  la  plus 
complète  des  Fables  d'Ésope  :  c'est  à  cette  édition  que  j'ai  eu 
recours  pour  mes  indications;  et  comme  on  y  trouve  réunies 
toutes  celles  que  l'on  publie  ordinairement  sous  les  noms  de 
Syntipas,  de  Plutarque,  etc. ,  je  me  suis  abstenu  de  les 
citer,  pour  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  des  indications 
déjà  très-4M>mbreuses.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  fables  de 
Lockman,  qui,  sans  doute  traduites  du  grec  en  arabe,  l'ont 
été  de  cette  dernière  langue^^en  latin  par  Thomas  Erpenius^ 
dans  sa  grammaire  arabe.  Je  n'ai  pas  non  plus  indiqué  celles 
de  Syntipas ,  prétendu  philosophe  persan ,  parce  qu'on  les 
trouve  dans  tJÉsope  du  savant  CoraL 

Le  nombre  des  auteurs  grecs  dont  j'aurois  eu  à  parler  est 
ainsi  extrêmement  réduit ,  et  je  ne  dirai  qu'un  mo^  sur  la 
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plupart  d'entre  eux  :  ils  sont  d'aillears  trop  connus  pour  nous 

arrêter  long-temps. 

IBICUS. 

On  a  quelques  fragments  de  ce  lyrique,  qui  vivoit  5 40  ans 
avant  J.  C. ,  et  par  conséquent  à  la  même  époque  qu'Ésope. 
Cest  seulement  comme  étant  le  héros  d'une  des  fables  de 
Galfred  et  de  F  Anonyme  français  de  i33a,  que  je  parle 
de  ce  poëte ,  qui,  dil-on,  attaqué  par  des  voleurs,  prit  à 
témoin  de  sa  mort  une  troupe  de  grues  qui  alors  traver- 
soient  les  airs  :  long-temps  après,  un  des  assassins,  à  la  vue 
de  quelques-uns  de  ces  oiseaux,  dit  en  riant  à  l'un  de  ses 
compagnons  :  «  Voilà  les  témoins  de  la  mort  dlbicus  ».  Ce 
propos  ayant  été  rapporté  aux  magistrats,  ils  firent  arrêter 
ces  hommes ,  qui  furent  condamnés  au  dernier  supplice  lors 
qu'ils  eurent  confessé  leur  crime. 

ÉPICHARMUS. 

Fils  de  Titjrre  ou  de  Charmtis ,  berger  de  Sicile.  Il  intro- 
duisit la  comédie  à  Syracuse ,  où  il  fit  représenter  des  pièces 
que  Plante  imita  par  la  suite  :  on  prétend  qu'il  est  l'inventeur 
des  deux  lettres  e  et  X  de  l'alphabet  grec  :  les  marbres  de 
Paros  le  font  vivre  sous  Hiéron,  l'an  47a  avant  J.  C. 

HIPPOCRATE. 

Ce  célèbre  médecin  est  trop  connu  pour  qu'il  me  soit  né- 
cessaire d'en  parler  longuement  :  je  n'en  dirai  que  ce  qui  a 
quelque  rapport  avec  l'objet  de  ces  prolégomènes.  Les  habi- 
tants d'Abdère  persuades  par  les  rires  continuels  de  Démo- 
crite,  qu'il  étoit  devenu  fou,  appelèrent  à  son  secours  le  divin 
Hippocrate  ;  ces  deux  grands  hommes  s'entretinrent  quelque 
temps  ensemble,  et  le  prince  de  la  médecine,  enchanté  du 
savoir  et  du  génie  de  son  prétendu  malade,  déclara  atteints 
d'une  véritable  folie  ceux-là  même  qui  l'accusoient  de  dé- 
mence. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  les  œuvres  du  mé- 
decin de  Cos  une  lettre  dans  laquelle  il  raconte  à  Damage  te 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  philosophe  Abdéritain  et  lui.  Cette 
pièce,  que  l'on  regarde  comme  supposée,  est  cependant  d'une 
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hante  antiquité  :  les  tradactions  françaises  en  sont  rares  et 
surannées.  Je  dois  à  Tamitié  du  doctenr  Pariset  la  version 
que  j'ai  placée  à  la  suite  de  la  fable  x68  de  La  Fontaine  :  ce  que 
celuF-ci  a  emprunté  à  cette  épître  prouve  qu'il  la  connoissoit; 
mais  on  lira  sans  doute  avec  plaisir ,  dans  la  traduction  aussi 
élégante  que  fidèle  que  nous  en  présentons  aujourd'hui ,  ce 
qui ,  de  cette  épttre ,  ne  fat  pas  mis  en  œuvre  par  le  fabuliste. 
HÉRODOTE. 
On  trouve  quelques  apologues  dans  les  ouvrages  de  ce 
prince  des  historiens.  Tel  est  entre  autres  celui  des  Poissons 
et  du  Berger  qui  Joue  de  la  flûte  ^  adressé  par  Cyrus  aux 
Éoliensqui,  après  avoir  rejeté  les  offres  de  ce  prince,  re- 
cherchèrent son  alliance  lorsqu'il  fut  devenu  plus  puissant. 
On  croit  qu'Hérodote  naquit  à  Halicamasse ,  Tan  4^4  av.  J.  C. 

ARISTOPHANE. 
Ce  comique  vivoit  436  ans,  à  peu  près,  avant  J.  C.  Il  cite 
fréquemment  les  apologues  d'Ésope.  Une  des  fables  du  Phry- 
gien, Pjéigie  et  VEscarbot ,  semble  mémo  lui  avoir  fourni  la 
première  idée  de  sa  pièce  intitulée  la  Paix, 

PLATON. 

Diogène  Laërce  lui  attribue  une  épigramme  insérée  dans 
t Anthologie^  et  qui  présente  en  deux  vers  le  sujet  de  la 
fable  i85  de  La  Fontaine,  le  Trésor  et  les  deux  Hommes. 
On  trouve  encore  quelques  fables  dans  ses  ouvrages,  et  l'aven- 
ture de  Thaïes  se  laissant  tomber  dans  un  puits  en  voulant 
contempler  les  astres.  Il  naquit  à  Athènes,  4^9  ans  av.  J.  C. 
THÉOCRITE. 

Il  vivoit  à  Syracuse  a6o  ans  avant  J.  C.  La  fable  240  de 
La  Fontaine,  Dapknis  et  Jlciinadure y  est  une  imitation  de  la 
ai*  idylle  de  ce  poète,  ou  peut-être  plutôt  de  la  fable  9a 
de  Gilbertus  Cognatus{G.  Cousin),  qui  lui-même  avoit  abrégé 
ridylle  grecque  dans  la  traduction  latine  qu'il  en  a  donnée. 
ÉLIEN. 

Né  à  Preneste,  il  enseignoit  à  Rome  la  rhétorique,  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  vers  l'an  aaa  de  l'ère  chrétienne.  On 
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trouve  dans  ses  livres  sur  la  nature  des  Animaux ,  une  fable 
que  l'on  regarde  ooœme  appartenant  à  Ésope,  et  que  l'histo- 
rien de  ce  fabuliste  a  mise  dans  sa  f^ie.  C'est  le  sujet  de  la  1 54* 
de  La  Fontaine  :  le  Cochon ,  la  Chèvre  et  le  Mouton. 

AMPHIS  oo  AMPHIDES. 

Ce  poëte  comique  ne  m'est  connu  que  par  quelques  frag- 
ments recueillis  par  Henri  Estienne  dans  ses  Comicorum  Grce- 
corum  sententiœ.  Je  ne  l'ai  cité  qu'une  fois,  et  peut-être  aurois-je 
dû  rapporter  les  deux  vers  qui  semblent  convenir  à  la  mora» 
lité  de  la  fable  4B,  FhUomèle  et  Progné  :  les  voici  ; 
Év  oiç  &i  èxawmi  ê.T\ç  vOpwiTOç  xotroiç 

ce  qui  revient  assez  à  la  moralité  de  la  xviie  fable  de  Phèdre  i 

Nemo  libenter  recolit ,  qui  lœsil ,  locum, 

AJSTIPATER  SIDONIUS,  ANTIPHILE, 

On  ne  connoît  aujourd'hui  de  ces  deux  poètes  que  quelques 
épigrammes  insérées  dans  F  Anthologie  grecque,  Cicéron ,  de 
Oratore ,  S  1 94  ;  Pline ,  1.  vii ,  c.  5 1 ,  et  Valère  Maxime ,  1. 1 ,  c.  S, 
font  mention  d'Antipater  t  on  croit  qu'il  vivoit  vers  l'an  ï36, 
ou  Tan  144  avant  J.  C. 

BABRIUS,  GABRUS. 

Apollonius,  qui  vivoit  sous  Auguste,  cite  les  fables  de 
Babrius,  qui,  par  conséquent,  est  antérieur  au  règne  de  cet 
empereur.  Coraï,  d'après  l'élégance  de  son  style,  le  regarde 
comme  contemporain  de  Bion ,  et  ce  dernier  poëte  écrivoit 
deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Suivant  Suidas,  il  avoit  mis  en  vers  coriambiques  les 
fables  d'Ésope  et  il  en  avoit  composé  dix  livres;  Aviamis, 
dans  Tépître  dédicatoire  de  ses  fables  à  Théodose ,  dit  que 
Babrius  resserra  en  deux  volumes  les  fables  d'Ésope  quHl  mit 
en  vers  iambiques. 

Il  paroîtque  les  vers  de  cet  auteur  firent  entièrement  dispa- 
roître  les  fables  d'Ésope,  dont  nous  n'avons  plus  en  prose  que 
oeHeft4[uinou8fbrent  transmisesparpluaieursanciensécrivains, 
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dans  un  stjle  qui  sans  doute  est  à  eux.  Gepeodaiit  les  fables 
de  Babrius  existoient  encore  am  xii*  sièoie,  puisque  Jean 
Tetzes,  qui  nous  en  a  conservé  quelques-unes ,  les  avoit 
vues.  Suidas  rapporte  un  grand  nombre  de  vers  de  ce  poëte. 
Dans  son  excellente  dUsertation  sur  Babrius ,  Thomas  Tyrwitt 
me  semble  prouver,  d'une  manière  incontestable,  que  la  plus 
grande  partie  des  fables  que  nous  avons  en  prose  sont  celles 
de  l'auteur  dont  nous  parions ,  mais  que  des  barbares ,  pour 
les  rendre  plus  claires,  à  ce  qu'ils  croy oient,  défigurèrent 
en  rompant  la  mesure  des  vers,  et  en  substituant,  à  ceux  qu'ils 
retrancboient,  une  prose  digne  des  temps  où  ils  écri voient. 
Mab  on  j  retrouve  les  membres  épars  du  poëte ,  puisque  la 
plupart  d'entre  elles ,  et  surtout  dans  les  anciens  manuscrits , 
présentent  des  fragments  de  vers ,  des  vers  entiers  et  même 
des  fables  entières  de  Babrius.  Nous  verrons  plus  bas  que 
ce  fut  aussi  le  sort  de  Phèdre ,  et  que  tous  deux  furent  oubliés 
pour  les  compositions  ridicules  de  ceux  qui  les  a  voient  tra- 
vestis. 

Ignace  le  diacre  ou  le  maître,  qui  vivoit  au  neuvième 
siècle,  s'avisa  de  faire  un  abrégé  des  fables  de  Babrius  :  il 
les  renferma  en  quatre  vers  chacune,  comme  depuis,  Bense- 
rade  appela  Fables  les  quatrains  ridicules  qu'il  nous  a  laissés. 
Cependant  les  tétrastîques  d'Ignace  prirent  la  place  et  même 
le  nom  des  fables  qu'ils  vouloient  abréger.  Dans  un  manuscrit 
devienne,  on  lit  à  la  tète  delà  compilation  d'Ignace  :  ■  Abrégé 
des  fables  de  Babrius^  fait  par  Ignace  le  diacre.  L'helléniste 
anglais  conjecture  avec  raison,  ce  me  semble,  qu'un  copiste, 
en  mettant  un  r  à  la  place  d'un  B ,  a  donné  ainsi  naissance  à  tt 
Gabrias  que  l'on  a  long-temps  confondu  avec  le  Phèdre  des 
Grecs.  Il  croit  aussi  que  Ton  retronveroit  encore  beaucoup 
de  vers  de  l'ancien  auteur ,  si  l'on  examinoil  plus  attentive- 
ment les  manuscrits  des  quatrains,  qui  existent  en  grand 
nondM-e  dans  les  cËverses  bibliothèques  de  FEurope. 

J'aurois  pu  ne  pas  citer  le  Babrias  de  Nepektm  celui  de 
Suidas^  c'est-à-dire  les  verst  de  notre  poète  que  l'on  retrouve 
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dans  le  lexique  de  ce  dernier ,  puisque  M.  Coraî  les  a  insérés 
dans  son  édition  des  fables  d'Ésope;  mais  j'ai  pensé  que  plu- 
sieurs personnes  seroient  bien  aises  de  retrouyer  sur-le-champ 
les  sources  mêmes ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  encore  pour  plu-' 
sieurs  autres  auteurs. 

DIODORE  DE  SICILE. 

Né  à  Agyrium  y  en  Sicile,  vivoit  sous  César  et  sous  Auguste, 
J'ai  cité  dç  \và  ie  Lion  amoureux  y  fable  61  de  La  Fon- 
taine. 

JOSEPH   (Flavius). 

Ce  célèbre  historien  des  Hébreux  naquit  sous  Caliguk  y 
l'an  37  de  l'ère  chrédenne;  il  étoit  d'une  illustre  famille ,  et 
joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple  dont  il  nous  a 
fait  connoître  les  antiquités.  Devenu  citoyen  romain ,  il  vécut 
à  Rome  dans  la  faveur  des  Césars.  Il  met  dans  la  bouche 
de  l'empereur  Tibère  la  fable  du  Rsnard  et  du  Hérisson. 

PLUTARQUE. 

Né  à  Cbéronée,  sous  Tempire  de  Claude,  5o  ans  environ 
après  J.  C.  Ce  philosophe  vécut  à  Rome  sous  Tràjan ,  après 
avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  :  sur  la  un  de  sa  vie ,  il 
retourna  dans  son  pays  où  il  mourut,  sous  le  règne  d'Antonin, 
vers  l'an  1 40,  à  ce  que  Ton  croit  i 

Ses  traités  moraux  et  ses  biographies  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  Fables  JÈsopiques  que  M.  Coraï  a  insérées  dans 
ses  fables  grecques  :  je  n'ai  cité  que  la  traduction  de  notre 
Amyot. 

APPIEN. 

Cet  historien  grec ,  d'une  des  plus  illustres  familles  d'A- 
lexandrie ,  vécut  sous  Trajan ,  Adrien  et  Antonin ,  vers  l'an 
ia3  de  J.  C.  Je  ne  l'ai  cité  que  pour  les  Fables  inédites  de 
t  Appendice  y  parce  qu'il  rapporte  le  trait  d'Androclès  et  du 
lion,  qui  est  raconté  dans  deux  de  ces  fables. 

GALIEN   (Claui>.> 
La  fable  de  la  Besace  y  que  rapporte  cet  illustre  médecin, 
dans  son  traité  sur  la  connoissance  des  défauts  de  notre  esprit  y 
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est  aussi  racontée  par  Thémistius,  Orat,  zxi,  et  par  quelques 
autres  anciens  auteurs  que  je  n'ai  pas  cités  y  parce  qu'on 
trouve  tous  ces  apologues  dans  les  fables  de  M.  Corai. 

Il  naquit  à  Pergame,  l'an  i3i  de  l'ère  chrétienne  ,  vint  à 
Rome  en  169,  et  mourut  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  vers 
l'an  aoo. 

DIOGÈNE  LAE&CE. 

Né  à  Laërte  en  Cilicie,  on  croit  qu'il  vécut  sous  Antonin , 
de  1 38  à  X 61;  ou  sous  Alexandre  Sévère ,  de  aaa  à  a35  de 
l'ère  chrétienne. 

LUCIEN. 

De  Samosate  en  Syrie ,  d'abord  sculpteur ,  avocat,  rhéteur, 
puis  philosophe  épicurien ,  il  vécut  sous  Trajan ,  et  mourut, 
difr-on,  sous  Marc-Aurèle ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  J'ai  cité ,  entre 
autres ,  son  traité  de  la  Calomnie  ^  où  l'on  trouve  un  trait  de 
la  vie  d'Alexandre ,  qui  m'a  paru  convenir  assez  ]^\en  à  la 
fable  1 56  de  La  Fontaine  :  les  Obsèques  de  la  Lionne. 

APHTONIUS. 

Rhéteur  d'Antiocfae,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré> 
tienne.  Ses  fables  sont  des  espèces  d'amplifications  dont  celles 
d'Ésope  ont  fourni^  thèmes. 

THÉON. 

On  lui  donne  le  nom  de  Sophiste ,  quoique  Ton  dût,  à  plus 
juste  titre,  le  placer  parmi  les  rhéteurs.  Nous  n'avons  que  trois 
fables  de  lui  :  elles  paroissent  avoir  été  écrites  dans  les  mêmes 
vu€»s  que  celles  d'Aphtonius. 

SAINT   CYRILLE. 

On  croit  inventeur  des  lettres  slavonnes,  cet  apôtre  des 
Oazares,  des  Bulgares,  des  Moraves  et  des  Bohémiens.  Il 
étoit  né  à  Thessalonique  et  vivoit  encore  à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  puisque  Jean  YIII  lui  écrivit ,  et  que  ce  pape  occupa 
le  siège  pontifical  depuis  87a  jusqu'à  88a.  Je  n'ai  pu  con- 
sulter qu'une  édition  latine  de  ses  apologues  moraux. 
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SUIDAS. 

On  croît  qu'il  vîvoit  au  dixième  ou  au  douzième  siècle. 
Comme  je  l'ai  dit ,  son  lexique  renferme  de  fréquentes  cita- 
tions de  vers  empruntés  à  Babrius. 

GLYCAS    (Michel). 

/  Historien  grec  du  onzième  siècle  :  ses  annales  vont  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Corn- 
nène.  En  racontant  la  création  des  animaux,  il  rapporte  les 
traditions  fabuleuses  que  l'on  trouve  dans  nos  vieux  Bestiaires 
et  Volucraires  :  ce  qu'il  y  dit  du  renard ,  qui  fait  le  mort  pour 
attraper  les  oiseaux ,  a  été  rapporté  par  M.  Guillon  à  la 
fable  60  de  La  Fontaine ,  le  Chai  et  le  vieux  liât.  Je  ne  l'ai 
pas  indiqué  dans  l'ouvrage  ;  mais  je  crois  devoir  mettre  ici  le 
morceau  du  Bestiaire  '  de  Guillaume  le  Normand  qui  contient 
le  récit  de  cette  tradition. 

De  la  nature  du  GourplL  * 

Aflsetz  01  tTCs  fàbl«r 
Comment  renara  soloit  embler. 
ligonpils  est  moult  artilloiis, 
Qouit  il  est  auquel  fiimiUoas 
Et  il  ne  seit  où  qnerre  proie  ; 
Por  la  faim  qui  forment  Tasproie , 
S'en  Tait  a  nne  ronge  terre  : 
Là  se  toaille  et  veantre  et  merre 
Tant  qu'il  retamble  tont  sanglant  ; 
Puis  s'en  vait  coucher  bêlement , 
En  une  place  descouyerte 
Qui  est  a  ces  oiseans  aperte  : 
Dedens  son  ooiDs  retient  s'akine^ 
Si  a  la  pance  dure  et  plaine , 
Li  cnices  qui  tant  sert  de  boule ,    . 
Trait  la  langue  fors  de  la  goule  ^ 
Les  elx  et  lei  dens  rechingne , 
Et  en  ceste  meniere  engnigne 

^  Manusciit  de  la  BibUoth.  du  Roi,  O,  16. 


Digitized  by 


Google 


QUI  ONT  9KÉCÈDÉ  LA  FOKTAINE.  Hx 

Lm  oisecns  qvi  genr  le  roient: 
Certainement  tont  mort  le  croient 
Dont  descendent  por  loi  becbiés  ; 
Mai*  qnant  il  te  Toit  aprocliiéfl 
Près  de  ses  dens  et  il  sent  aise. 
Si  felenessement  les  baise, 
Qnant  en  sa  gnenle  sont  enclos, 
'  Qne  tont  derore  char  et  os, 

La  fable  attribuée  à  Tibère  par  Joseph  se  trouve  aussi  dans 
rhistoire  de  cet  empereur ,  et  nous  la  retrouvons  encore  dans 
les  deux  historiens  suivants. 

BIANASSES   (Coanàmm). 
Tivoit  au  douzième  siècle,  sous  Emmanuel  Comnène. 
NICÉPHORE,  fils  de  CAUSTE  XANTOPHULE. 

On  croit  qu'il  vivoit  encore  Tan  i35o.  Il  avoit  écrit  vingt- 
trois  livres  de  r Histoire  ecclésiastique,  depuis  la  nativité  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'empire  de  Léon  le  philosophe,  qui 
monta  sur  le  trône  l'an  886  :  il  ne  nous  en  reste  que  dix-neuf, 
qui  T(Hit  jusqu'à  Phocas,  et  les  sommaires  des  cinq  que  nous 
avons  perdus. 

NICÉPHORE  BAZILACAS. 

Il  fut  professeur  de  rhétorique  à  Byzance,  sous  le  règne 
d'Alexis  Comnène.  H  eut  de  grandes  disputes  à  soutenir  sur 
fincamation ,  et  ces  discussions  troublèrent  le  repos  de  sa  vie. 
Ses  £Bd)le8,  au  nombre  de  cinq,  ont  été  publiées  et  traduites 
par  Léon  Allatius,  d'après  un  manuscrit  donné  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  par  les  frères  Dupuy. 


AUTEURS  LATINS. 

ENNIUS  (Quurrus). 
Né  à  Rudie,  petite  ville  de  Calabre,  cet  ancien  poète  du 
Latium  avoit  mis  en  vers  les  annales  des  Romains  :  il  avoit 
fait  aussi  des  trag^es  et  des  satires  ;  tout  en  est  perdu ,  à 
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l'exception  de  quelques  fragments  réunis  dans  le  Corpus 
Poetarum.  Il  étoit  né  a 89  ou  340  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Ce  poëte  ne  m'a  présenté  qu'un  petit  nombre  de  vers  qui 
conviennent  si  bien  à  la  fable  82  ,  r  Alouette  et  ses  petits  avec 
le  Mattre  dun  champ ,  qu'Aulu-Gelle ,  en  nous  transmettant 
cet  apologue  d'Ésope,  les  a  employés  pour  la  moralité. 

PLAUTUS   (MaecAoc.). 

Je  n'ai  cité  que  peu  de  vers  de  cet  illustre  comique ,  né  à 
Sarsine ,  dans  l'Ombrie  :  on  croit  qu'il  mourut  peu'  après 
Ennius,  l'an  i8a  ou  184  avant  J.  C  On  dit  qu'après  avoir  été 
ruiné  par  le  commerce ,  il  fut  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger,  tandis  qu'il  écrivoit  ses  comédies.  Saint  Jérôme, 
dans  la  chronique  d'Eusèbe,  dit  que  ce  fut  par  charité  qu'il 
embrassa  le  fatigant  métier  auquel,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  la  misère  l'avoit  réduit  II  nous  reste  dix-neuf  pièces 
de  lui.  Varron  en  avoit  publié  vingt  et  une  qu'il  avoit  cor- 
rigées et  qui  portèrent  son  nom.  On  en  fait  monter  le  nombre 
à  trente  et  une  ou  quarante,  et  du  temps  d'Aulu-Oelle,  on  en 
connoissoit  cent  quarante  qui  portoient  le  nom  de  Plante. 

TERENTIUS  (Publuts). 

Il  naquit  à  Carthage,  l'an  186  avant  Jésus-Christ  Terentius 
Lucanus,  sénateur  romain  dont  il  fut  esclave,  touché  de  son 
esprit,  raffranchit  de  bonne  heure.  Il  fut  lié  avec  Scipion 
Émilien ,  avec  Laelius ,  fils  de  l'ami  du  premier  Africain  :  on 
leur  attribua  une  grande  part  dans  ses  ouvrages ,  et  il  se  dé- 
fendit foiblement  de  leur  coopération ,  dans  le  prologue  des 
Adelphes,  A  trente-cinq  ans ,  il  avoit  déjà  publié  les  six  comé- 
dies qui  nous  restent  de  lui  :  il  partit  alors  pour  la  Grèce  et  ne 
revînt  plus  à  Rome  ;  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
genre  de  sa  mort;  les  uns  croient  qu'il  périt  pendant  la  tra- 
versée ;  d'autres  supposent  qu'il  mourut  dans  une  ville  de  la 
Grèce ,  du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  perte  des  manuscrits 
qui  cont^ioient  la  traduction  de  cent  comédies  de  Ménandre 
qu'il  atoit  mises  en  latin ,  et  celles  qu'il  avoit  déjà  disposées 
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pour  la  scène.  Sa  fille ,  mariée  depuis  à  un  cbevalier  romain , 
n'eut  pour  héritage  qu'une  maison  de  campagne  avec  deux 
arpents  de  terre  près  de  la  voie  Appienne. 

LUCILIUS  (Caîui). 

On  croit  que  ce  poète  satirique,  né  14B  ans  avant  J.  C, 
mourut  à  Naples ,  à  quarante-six  ans  :  chevalier  romain , 
on  lui  donne  pour  patrie  Suesse,  ville  de  la  Campanie. 
Juvénal  le  nomme  le  nourrisson  d'Aurence,  ville  du  Latium. 
On  le  nomme  l'inventeur  de  la  satire ,  parce  qu'il  donna  à  ce 
poème  sa  dernière  forme.  Des  xxx  livres  de  satires  qu'il  pu- 
blia, il  ne  nous  reste  que  des  fragments  :  comme  Horace  le  fit 
depuis  9  il  avoit  sans  doute  inséré  quelques  fables  dans  ces 
satires  :  au  moins  trouve-t-on  dans  ses  fragments  un  vers  qui 
semble  appartenir  à  la  fable  du  Renard  et  du  Lion  devenu 
vieux  : 

Deductat  kanc  voce  leo  :  cur  tu  ipsa  ifenire 
Non  'VU  khc  .... 

LUCREnUS  CARUS  (Titus). 

T^é  à  Kome  Tan  96  avant  J.  C.  Il  se  tua  à  quarante-quatre 
ans  9  dans  un  accès  de  frénésie  occasionée  par  un  filtre  amou- 
reux qui  lui  fut  donné  par  sa  propre  femme.  La  Fontaine, 
dans  ses  fables ,  a  imité  quelques  vers  du  poëme  de  Naturd 
rerum, 

CICERO  (Marcus  TuLLiY»). 

Né  à  Arpinum  dans  le  pays  des  Volsques ,  1  o5  ans  avant  J.  C. 
C'est  à  cet  orateur  que  Phèdre  et  La  Fontaine  ont  au  le  trait 
historique  qu'ib  ont  donné  sous  le  titre  de  Simonide  préservé 
par  les  Dieux.  Le  fabuliste  français  a  sans  doute  encore  em- 
prunté quelques  i^ées  à  son  Dialogue  sur  la  vieillesse^  pour 
sa  fable  du  Vieillard,  et  des  trois  Jeunes  Hommes,  Cicéron 
mourut  4^  ans  avant  Jésus-Christ,  assassiné  par  les  ordres  des 
triumvirs. 

CATULLTJS  (CAÏuiVALERitJs). 

On  croit  que  ce  poète,  client  de  Cicéron,  mourut  à  trente 
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ans  ou  à  trente-sept  »  un  an  avant  Salluste  :  il  étoit  né  à  Vé- 
rone,  70  ans  avant  J.  C. 

VIRGHroS  MARO  (  Publius  ). 

La  Fontaine  a  souvent  fait  passer  avec  bonheur  dans  notre 
langue  des  vers  de  ce  grand  poëte ,  né  à  Mantoue,  69  ans 
avant  J.  C,  et  mort  à  Naples,  dans  la  5o^  année  de  son 
âge. 

HORATiUS  FLACCUS  (Quorrui). 

IjCs  divers  poèmes  d'Horace  me  paroissent  n'avoir  fourni  à 
La  Fontaine  que  les  deux  fables  suivantes  :  la  9*,  ^  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs ,  et  la  78*,  le  Cheval  tétant  voulu 
venger  du  Cerf;  mais  il  a  souvent  imité  plusieiurs  vers  de  ce 
poëte  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  citer  fréquemment.  Né , 
d'un  père  affranchi ,  65  ans  avant  J.  C. ,  il  mourut  8  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

OVIDIUS  NASO  (  Publius  ). 

Né  à  Sulmone,  43  ans  avant  J.  C. ,  mort  en  exil  à  Tormes 
la  1 7*  année  de  l'ère  chrétienne.  Cest  presque  le  premier 
des  poètes  anciens  qui  ait  été  lu  dans  l'Occident  après  les 
siècles  de  barbarie.  Souvent  cité  par  les  théologiens  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  siècles,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  inspira  tant  d'admiration ,  on  pourroit  dire  tant  d'amitié 
pour  lui ,  qu'ils  essayèrent  d'en  faire  un  chrétien  et  même  un 
prophète.  Il  servit  alors  de  modèle  aux  poètes  latins  de  ce 
temps ,  qui  n'écrivirent  plus  qu'en  vers  élégiaques.  Le  poëme 
de  Fetuldy  qui  renferme  ses  prétendues  prophéties ,  est  bien 
évidemment  apocryphe,  ainsi  que  tout  ce  que  Ton  raconte  de 
la  découverte  de  son  tombeau. 

Ses  ouvrages  furent  traduits  en  vers  et  en  prose  dès  les 
premiers  temps  de  la  langue  romance.   Foyez  Philippe  de 

VlTEY. 

•mus  uvius. 

Tite-Live  naquit  à  Padoue ,  60  ans  avant  J.  C. ,  et  mourut 
la  même  année  qu'Ovide ,  âgé  de  76  ans  environ.  Il  ne  nous 
reste  que  trente-cinq  livres,  encoi^  quelqaes-uns  ne  sont-ils 
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pas  entiers,  des  cent  qaarante-deux  qu'il  avoit  écrits  sur 
l'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
mort  de  Drusus ,  frère  de  Tibère. 

VALERIUS  MAXIMUS. 

On  croit  qu'il  vivoit  sons  Tibère  ;  mais ,  d'après  le  peu  d'élé- 
ganeedeson  style,  quelques  critiques  pensent  que  nous  n'avons 
de  ses  écrits  que  l'abrégé  qui  en  avoit  été  fait  par  Julius  Paris. 

Simon  Hesdin  en  avoit  commencé  une  version  française , 
terminée  en  i4oi  par  Nicolas  de  Gonesse.  C'est  à  la  tra- 
duction du  premier  que  j'emprimterai  le  récit  du  fait  que 
je  n'ai  qu'indiqué  à  la  suite  de  la  fablelMi  les  Grenouilles  qui 
demandent  un  Roi.  ^ 

F'aiire  le  Grant,  L  6,  c.  a,  paragr.  i3. 

Tons  cenlx  de  Syracuse  pryoient  pour  la  mort  de  Denys  le  Tyrant 
pour  la  grant  inaixvaisdé  de  ses  mœurs;  et  pour  les  intollerables  chaînes 
et  fâitx  desquels  il  les  cbai^eoit  ;  mais  il  y  avoit  une  très  vieille  femme 
laquelle  seulement  prioit  aux  dieux  tons  les  jours  qu'ilz  lui  donnassent 
bonne  et  longue  vie.  Et  quant  il  le  scent ,  il  fut  tout  esmerveillé  pour- 
qisoy  die  prioit  pour  luy  combien  qn*il  ne  IVnst  desservy  a  elle  ne  a 
antre  :  ai  la  manda  et  Iny  demanda  poiUt|noy  et  a  quoy  il  avoit  desservy. 
Et  elle  respondit  quVUe  avoit  certaine  raison  :  «  Quant  je  fus  jeone  pn- 
«  oeUe,  dist-elle ,  nous  avions  un  grief  tyrant  :  si  avoye  grant  désir  qu*il 
«  moarust.  Et  quant  il  fut  occis ,  il  en  vint  encore  nng  autre  pire.  Si 
«  avoye  très  grant  fiiin  que  les  dieux  le  nous  ostasseut  bientost ,  et  me 
m  sembloit  que  ce  seroit  bien  fait.  Or  tu  es  maintenant  le  tiers  qui  nous 
«  gonvemes ,  qui  nous  est  plus  dur  et  plus  importun  de  tous  les  antres  : 
«  et  pource  que  je  doubte  que,  se  tu  estoyes  mort,  que  il  n*en  Tenist 
•  nng  pire  que  toy,  je  prie  tons  les  jours  pour  ta  vie.  «> . . .  Et  Denis  n*en 
fist  qne  rire  :  car  il  eut  en  Tcrgongne  de  pnnyr  si  courtoise  hardiesse. 

PHiEDRUS  (Julius). 

En  1596  y  les  cinq  livres  de  fables  que  nous  avons  de 
Phèdre  parurent  imprimés ,  à  Troyes  '  y  par  les  soins  de 
P.  Pithou,  qui  venoit  de  les  découvrir  dans  im  manuscrit 
appartenant  à  son  frère.  L'étonnement  des  savants  dut  être 

<  Phéedri  Auguiti  Ul^tti  Jalmlurum   yEsopiearum  libri  V^  nunc  in  lucem 
primîtm  edid.   AugostoboiU  Tricasiiutn,  J.  Oudol,  i5g/Ciy  in-ti. 
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d*autant  plus  grand  que  Ton  connoîssoit  moins  rautenr  donc 
les  ouvrages  apparoissoient  tout  à  coup.  Parmi  les  anciens, 
on  ne  trouve,  en  effet,  son  nom  que  dans  un  vers  de  Martial 
et  dans  un  passage  d'une  épître  d'Avien  ou  Avian  \  ce  der- 
nier  dit  que  Phèdre  a  mis  en  cinq  livres  une  partie  des  fables 
d'Esope  '.  Pour  Martial,  dans  la  20'  épigrammedu  livre  m  *. 
il  se  demande  :  «  Que  fait  à  présent  mon  ami  Canius  Rufus  ? 
«  Écrit-il  Thistoire  du  règne  de  Claude,  etc.  ?*imite-t-ii  les 
«  jeux  malins  de  Phèdre  ?  »  Sénèque,  au  chap.  ikj  de  la  Con- 
solation adressée  à  Polybe,  lui  dit  :  «  Je  n'oserois  pas  vous 
«engager  à  écrire,  avec  vos  grâces  ordinaires,  des  fables 
«  dans  le  genre  d'Ésope,  genre-de  littérature  dans  lequel  le» 
«  Romains  ne  se  sont  pas  encore  essayés  ^.  »  Ce  philosophe 
ne  connoîssoit  donc  pas  les  apologues  de  Phèdre.  On  explique 
ce  singulier  oubli ,  en  disant  que  Phèdre ,  né  dans  la  Thrace, 
ne  pouvoit  être  considéré  comme  Romain,  et  Ton  paroît 
se  contenter  de  cette  explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
dans  ses  prologues  et  épilogues  que  l'on  trouve  le  peu  de  faits 
que  Ton  sait  sur  sa  vie ,  et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Né  dans 
la  Thrace,  il  étoit  encore  enfant  lorsqu'il  fut  conduit  à  Rome 
comme  esclave  :  l'éducation  qu'il  y  reçut  et  dont  il  profita 
si  bien ,  lui  valut  la  protection  d'Auguste ,  qui  lui  donna  la 
la  liberté  :  la  reconnoissance  qu'il  conserva  pour  son  bien- 
faiteur, l'attachement  qu'il  montra  à'  Fa  famille  de  ce  prince , 
furent,  à  ce  que  l'on  présume,  la  cause  ou  le  prétexte  des 
persécutions  qu'il  éprouva  de  la  part  de  Séjan  :  si  la  première 
de  ses  fables,  comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  est  réel- 
lement dirigée  contre  ce  favori,  on  peut  croire  que  ce  fut 
après  la  chute  de  ce  ministre  qu'il  écrivit ,  an.  du  moins,  qu'iL 
publia  les  apologues  dont  les  sujets  ne  lui  furent  pas  tou- 
jours fouruis  par  Ésope,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le^ 

■  Pktedrus  etiam  partem  aliquam  quinque  in  Hhellos  resolvit,    Aviamw 
Theodosio. 

*  Die ,  Musm  .  guid  tigmt  Caniut  hmmj  Rufus  ? 
IkrmmM  ehariit ,  ttc. 
Aw  MHulatnr  improbi  jocta  Phmdri  ? 

3  iVo»  audeo  te  usque  eo  producere ,  utfaheltas  quoqme  et  jEsopiot  logos ^ 
intentatum  Romamis  opiu,  soUtd  tibi  'venustate  connectas. 
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prologue  du  qaatnèmf  livre.  Il  survécut  à  Séjan ,  mort  Tan  3 1 
de  l'ère  chrédenne.  Dans  ses  derniers  livres  ^  il  se  plaint  des 
incommodités  de  la  vieillesse;  mais  on  ne  sait  positivement 
ni  l'époque  de  sa  naissance ,  ni  l'année  de  sa  mort.  Ses  écrits 
<loîvent  lui  avoir  donné,  de  son  vivant ,  une  juste  célébrité 
dans  la  capitale  du  monde  ;  car  souvent ,  dans  les  vers  qu'il 
adresse  à  ses  protecteurs  et  à  ses  amis,  il  se  récrie  contre  les 
manœuvres  de  l'envie  qui  le  poursuivoit  ;  cependant ,  après 
l'invasion  des  Bari>ares,  lorsqu'on  rechercha  les  monuments 
littéraires  qui  avoient  pu  échapper  à  leur  fureur,  Phèdre  ne 
reparut  pas  :  on  déploroit  les  pertes  qu'on  avoit  feites;  mais 
on  ne  sentoit  pas  celle  de  sas  fables  :  car  son  nom  même  étoit 
absolument  ignoré  :  en  parlant  du  pseudonyme  Romulus , 
j'espère  faire  connoître  les  causes  du  long  oubli  auquel  il  fut 
condamné.  Lorsqu'enfin  P.  Pithou  révéla  au  monde  savant 
ce  trésor  si  long-temps  enfoui ,  de  nombreux  soupçons  au- 
roient  pu  naitre  sur  la  réalité  de  cette  découverte;  niais  le 
goAt  et  la  probité  de  l'éditeur  étoient  trop  généralement 
connus  pour  laisser  subsbter  aucun  doute  '  :  d'ailleurs  le  style 
du  fabuliste  latin  indiquoit  trop  bien  son  ancienneté ,  et 
Phèdre,  d'un  consentement  unanime,  reprit  sa  place  parmi 
les  écrivains  des  beaux  siècles  de  la  langue  latine,  comme  un 
enfiuit  long-temps  égaré  rentre  au  sein  d'une  famille  oii  le 
souvenir  de  ses  traits  le  fait  admettre  sans  examen  :  aitssî  le 
siècle  qui  suivit  la  première  publication  de  ces  Fabiew  nous  en 
of!re-t-il  <{uarante  éditions ,  toutes  chargées  de  notes  et  de 
commentaires  sur  l'ouvrage,  et  de  recherches  sur  Fauteur. 

V  P.  PithoQ,  né  à  Troyet  en  iSSg,  étoit  appelé  le  rmrrom  /raneais  :  ce 
généreux  dtojwi ,  qoi  rénnisaoit  U  pini  raste  érodition  à  aoe  inâte  éloquence, 
ne  territ  pet  moins  Henri  IV  par  «es  écrita  aérieu  que  par  cenx  oà  i)  ré- 
pandit nne  adroite  raillerie.  On  peut  le  regarder  comoM  le  principal  aatenr 
de  U  satire  Ménippie  /  la  harangae  borlesqne  dn  aienr  d' Aubray  au  prétendus 
États  de  Paris,  n'est  pas  indigne ,  par  la  suite  et  la  forée  des  raisonnements, 
des  éloquents  discours  du  procureor-général  près  de  la  prctnière  cour  du 
roysanoe.  Les  £sbles  nombreuses  que  Von  trouve  dans  ce  précieux  monu- 
ment historique  senablent  indiquer  la  découTcrte  qn*il  Tcnoit  de  faire. 
M.  Grosiey  a  pnbbé  sa  rie  en  1756.  Francis  Pithou,  né  cinq  ans  après  son. 
ilhistre  frire ,  hù  communiqua  ,  dit-on ,  le  manuscrit  qui  uonteuoit  les  fobles 
d«  Phèdre. 
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CepeDdant  on  remarqua  avec  surprise  qu'une  des  fables 
publiées  par  Pithou  en  1596  avoit  déjà  été  imprimée  en  1493 
dans  le  Cornucopia  de  Perotto  '  :  par  une  erreur  inexplicable 
et, qui  sembleroit  tenir  à  une  espèce  de  fatalité,  cet  écrivain 
attribua  à  Avienus  la  fable  qu'il  produisît  alors,  et  retarda 
ainsi  d'un  siècle  la  reconnoissance  solenndle  de  l'affranchi 
d'Auguste.  Les  savants  reprochèrent  à  l'archevêque  de  Man- 
fredonia  cette  méprise,  qu'ils  voulurent  faire  regarder  comme 
une  tentative  de  plagiat  Burmann ,  dans  la  préface  d'une  des 
éditions  de  Phèdre  que  nous  lui  devons ,  déchargea  sa  mé- 
moire de  cette  odieuse  inculpation  :  car  Perotto,  en  s'adres- 
sant  à  son  neveu  Pyrrhus ,  lui  dit  :  «  Ces  petits  vers  ne  sont 
<'  pas  de  moi,  mais  d'Ésope,  d'Avien  et  de  Phèdre;  j'y  ai 
«  souvent,  interposé  les  miens ,  pour  tendre  des  pièges  à  votre 
n  sagacité  »<'  Dans  la  suite  de  cette  pièce,  en  effet,  dont  le 
commencement  se  trouvoit  déjà  dans  la  bibliothèque  de  la 
basse  et  moyenne  latinité,  il  emploie  les  vers  de  Phèdre, 
que  souvent  il  ne  possédoit  que  mutilés  '.  C'est  donc  par  un 
véritable  lapsus  calami^  qu'il  mit  le  nom  d'Avien  au  lieu  de 
celui  de  Phèdre  dans  son  Cornucopia  ^ ,  ouvrage  d'ailleurs 
qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort. 

■  IficolM  Perotto ,  né  à  Sa«so-Ferrato ,  d*tme  famille  illustre  et  4e  pweoti 
tris-pauTrcs ,  alla  demeurer  à  Rome,  où  il  gagna  Tamitié  dn  cardinal Bessarion 
et  s'acquit  Testime  des  souverains  pontifes.  Il  devint,  en  i458,  archevêque 
de  Bilatffredbma  {Sipontum) ,  et  mourut  en  1480.  H  a  laisse  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  ce  sont  des  versions  latines  d'aateurs  grecs,  et  des  dissertations 
grammaticales  sur  divers  classiques  latins. 

*  Non  êunt  hi  mti ,  quot  putcu  ,  vtrsieuli  » 
Std  /Eiopi  sunt  0t  Affiéni  rt  Phaàri  : 


Sttp0  vrsieuloê  inttrpouêH*  mtot , 
ÇuatdMm  tmit  qmati  insiéias  auriha*  *  etc. 


3  Le  Cornmeopia ,  sive  Latinœ  lingum  CommerUanuSf  est  nn  long  comjnen* 
taire  grammatical  sur  un  grand  nomlire  d*épigrammes  de  Martial  :  c'est  à  la 
77*  dn  i*'  livre  (io5"  citée  par  Perotto)  que  cet  auteur ,  en  parlant  de  ces  mots 
an  septième  vers,  PaUadit  arbor^  ajoute  :  AihuU  ad/abulam  quam  nos  ex 
Atieho  in fabeUat  nostnt  adoUtoenUs  jumhieo  carminé  transiulimut  i  et  il 
place  snr-le-champ  la  £id»le  56  de  Phèdre:  Aigres  in  deorum  tuteld  :  le  mot 
adolescentes  me  aemhie  signifier  ici  des  ûdiles  qoi  se  Ibnt  à  présnit,  pwce 
qu'en  effet,  il  ctoit  sans  doute  occupé  à  en  remplir  les  noinhrcusca  lacunes. 
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Nie,  Perotto,  comme  nous  le  voyons,  connoissoit  Phèdre: 
il  seproposoit  de  comgerles  fables  défectueuses  qu'il  aroit  en 
sa  possession;  mais  son  manuscrit  demeura  tellement  ignoré, 
queXorq.  Perotto,  évéque  d'Amclia,  qui  voulut  rassembler  tous 
les  ouvrages  de  son  parent ,  paroît  n'en  avoir  pas  soupçonné 
fexistence.  Un  jeune  Belge ,  Phil.  d'Orville ,  le  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  Parme,  vers  17^7;  il  fit  part  de  sa 
découverte  à  P.  Burmann,  et  lui  proposa  de  lui  en  envoyer 
des  copies  ;  mais  le  professeur  de  Leyden  parut  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  avoit  reçu ,  quoiqu'il  insérât  quelques  va- 
riantes et  une  courte  notice  de  ce  manuscrit  à  la  Un  de  sa 
belle  édition  de  Phèdre,  en  17^7.  Dix  ans  après,  les  livres 
de  la  maison  Famèse  furent  transportés  à  Naples,  et,  parmi 
eux,  les  fables  de  l'ancien  prélat  :  ils  restèrent  long-temps 
dans  les  caisses  qui  avoient  ser\'i  à  les  apporter,  et  lorsqu'on 
les  mit  en  place,  on  fit  peu  d'attention  à  celui  dont  nous 
parlons ,  parce  qu'il  portoit  pour  titre  à  l'extérieur  :  Peroui 
Fahulœ,  Il  fut  enfin  reconnu  par  le  bibliothécaire,  M.  Andrès, 
et  fut  publié  en  1809  par  M.  Cassitto,  et  peu  après  par 
M.  Janelli  :  une  rixe  violente  s'éleva  à  ce  sujet  entre  ces 
deux  savants  "  :  «  Nous  nous  garderons  bien  de  nous  en 
.«  mêler,  dit  M.  Adiy,  dans  \ Examen  des  nouvelles  Fables 
lie  Phèdre  qu'il  publia  en  18 la,  et  il  ajoute  : 
Non  nostrum  înter  vos  tantas  componere  Utes. 

Une  question  plus  importante  et  qui  partage  encore  tous 
les  amis  des  lettres,  est  celle  de  savoir  si  ces  fables  sont  véri- 
tablement de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  anciennes;  mais 
auparavant  de  dire  un  mot  sur  lobjet  de  cette  discussion, 

<  Dans  cette  qaerelle  entre  M.  Janelli  et  M.  Cassito ,  une  chose  me  semble 
4igne  de  reœarqne  :  le  premier  reproche  à  l'antre  de  n'aroir  publié  les  fables 
de  Perotto  qne  d*une  façon  fort  imparfaite  ;  et  il  en  apporte  ponr  prenre  le 
]>cn  de  temps  qne  M.  Cassito  a  pn  employer  pour  consulter  le  manuscrit  que 
Ini,  M.  JanelU,  a  fait  lier  d*une  chaîne  assujétie  par  nn  cadenas.  Il  faut  noter 
qoe  M.  Janelli  est  attaché  à  la  bibliothèqne  de  Naples.  La  chose  doit  nous 
étonner,  nous  antres  Français,  qni  tronrons  tant  de  facilités  auprès  de  nos 
Bibliothécaires,  toujours  prêts  à  nous  guider  dans  les  recherches  qne  nous 
avons  k  faire  :  les  Étrangers  doiyent  surtout  reconnottre  Textréme  difTérence 
qu'ils  troQTCnt  dans  les  établissements  publics  en  France  et  en  Italie. 
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je  crois  devoir  faire  connoître  1  état  du  manuscrit  d'après  la 

description  que  nous  en  donne  M.  Janelli.  En  voici  le  titre  : 

Nicolaï  Perotti  epitome  fabeltarum  Msopi  ^  jtvieniet  Phœdri^ 
ad  Pyrrhum  Perrotum  fratris  filium  ,  adoletcentem  sua^ 
pvtsimum^  incipit  féliciter. 

Il  est  sur  papier  de  format  in-8^,  peu  épais ,  et  se  compose 
de  1 78  pages  ^  dont  38  sont  en  blanc  :  la  partie  écrite  se  di- 
vise en  160  chapitres,  tous  en  ver?  latins,  à  l'exception  d'un 
distique  grec  :  les  arguments  des  fables,  deux  épîtres  et 
quelques  petites  notes  sur  l'épigramme  sont  en  prose  :  les 
pièces  en  vers  sont ,  un  long  hymne  d'Aurelius  Prudentius,  60 
morceaux  dePerotto,  36  fables  d'Avienus,3a  fables  de  Phèdre 
déjà  publiées  et  3^  autres  inédites  du  même  auteur.  Elles 
sont  placées  sans  ordre ,  de  manière  à  offrir  une  pièce  de  - 
Perotto  après  une  fable  de  Phèdre ,  ou  avant  une  d'Avieuus; 
les  vers  sont  souvent  tronqués  comme  dans  les  cinq  du  pro* 
logue  général,  que  nous  présente  aussi  celui  du  livre  m  des 
premières  éditions. 

Nune  fahularum 

Brevidoceho 

Quia  quœ  ^oUhat,  non  audebat  .  . 
jiffectus  proprios  infabellas  iransiuiU, 
C€dumniamque  ficUs 

Les  deux  éditeurs  dont  nous  avons  parlé  ont  cherché  h 
suppléer  à  ces  défauts  du  manuscrit  dans  les  fables  nouvelles; 
mais ,  puisque  Perotto  n'a  point  indiqué  celles  des  fables  de 
son  recueil  qui  appartiennent  à  Phèdre ,  à  Avien ,  à  Ésope , 
comment  ponrra-t-on  reconnoître  le  véritable  auteur  de 
celles  qui  n'appartiennent  pas  à  Avien?  oav,  pour  celles-ci, 
on  les  retrouve  facilement  :  les  3a  fables  inédites  sont  donc  on 
de  Phèdre  ou  d'Ésope  :  M.  Adry  pense  que  par  vers  d'Ésope, 
Perrotto  ne  vouloit  pas  parler  des  apologues  du  Phrygien, 
qui  sont  en  grec;  mais  bien  du  recueil  de  fables  latines 
qui ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  avoit  usurpé  le  nom  d'Ésope. 
Par  ce  ihoyen,  il  est  vrai,  on  pourroit  espérer  de  distinguer 


Digitized  by 


Google 


QUI  OlfT  PRECEDE  LA  FOlTTAmE.  Ixix 

plus  fjftcileineDt  celles  de  l'ancien  poète  latin  :  j'aurai  bientôt 
occasion  de  revenir  à  cet  Ésope  prétendu,  en  parlant  de 
Romulns  et  de  Galfredus.  Parmi  les  fables  du  premier  de 
ces  auteurs  du  xii*  siècle,  on  en  retrouve  jusqu'à  huit  qui 
se  rapprochent  de  celles  de  Perotto.  non-seulement  parles 
sujets,  mais  encore  par  les  idées  et  les  expressions,  comme 
on  le  voit  par  le  commencement  de  celle-ci  : 

OVIS    ET    CORHIX. 

Perotto,  bh.  a5,  b*  laS  da  manuaerit: 

OtËasa  cornix  super  opem  eonsederat ,  etc. 

Roamlos ,  &b.  59  : 

Oeiosa  quœdam  corma  super  ovem  eonsedit. 

Le  troisième  vers  de  la  fable  a8  de  l'édition  de  M.  Janelli 
ne  présente  que  ce  peu  de  lettres  : 

T etS.S.f eri. 

On  diroit  que  Romulus  a  fourni  les  corrections  à  l'éditeur 
dont  nous  parlons;  mais,  pour  mieux  faire  sentir  la  ressem- 
blance, je  rapporterai  les  trois  premiers  vers  de  la  fable 
de  Perotto,  dont  le  dernier  est  restitué  par  M.  Janelli,  et 
je  les  ferai  suivre  par  la  phrase  de  Romulus  qui  y  a  rap- 
port: 

Perotto ,  &b.  ai ,  n*  i34  da  maniucrit: 

MERETaiX   ET   JUVENIS. 

Quum  bUmdireiur  juveni  meretiix  perfida^ 
Et  \Ue  lœsus  multls  sœpe  injuriis , 
Tamen  prœberet  sefaeUem  muUerî, . . . 

Romohis,  t.  Soi 

Quœdam  meretrix  quœ  erat  perfida,  muais  eum  blamUretur,  invenit 
qaem  sœpe  affàserai  injuriis  :  et  iUefadlem  se  preebuit  mulier  dànde.,,. 

En  admettant  donc  la  supposition  de  M.  Adry ,  nous  pour- 
rions réduire  à  seize,  le  nombre  des  fables  inédites  que  Ton 
attribue  à  Phèdre.  Cependant  nous  verrons,  dans  une  autre 
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notice,  que  ce  sont  peut-être  les  huit  que  je  retranche  ici 
qui  auroient  le  plus  de  droit  à  être  rangées  parmi  celles  de 
l'ancien  fabuliste. 

Deux  des  fables  de  Perotto  me  semblent  mériter  en- 
core quelque  attention  :  ce  sont  les  i4«  et  i5*  de  Janelli, 
n^s  66  et  78  du  manuscrit.  La  première  est  celle  qui  nous 
présente  le  sujet  de  la  Matrone  d'Éphèse  :  MM.  Janelli  et 
Cassito  ont  été  fort  embarrassés  en  trouvant  dans  Phèdre  ce 
conte  si  connu  :  le  premier  a  tAché  de  faire  naître  Pétrone 
plus  tôt  ;  le  second  lui  a  enlevé  la  fameuse  satire  qu'on  lui 
attribue,  et  Ta  donnée  à  Caïus  Rufus,  contemporain  et  ami 
de  Martial  :  quoi  qu'il  en  soit,  cette  fable  fait  aussi  partie  du 
recueil  de  Romulus ,  et  elle  est  une  des  huit  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  elle  diffère  des  sept  autres  en  ce  que  l'on 
n'y  trouve  aucune  de  ces  ressemblances  que  nous  avons  fait 
voir  tout  à  l'heure. 

Le  sujet  de  la  i5«  fut  traité  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
par  un  de  nos  vieux  poètes,  nommé  Huon-le-Roi.  Son  fabliau 
appelé  le  vair  Palefroi  ' ,  est  un  petit  poème  de  près  de  qua- 
torze cents  vers.  Je  crois  devoir  en  donner  une  idée.  On 
excusera,  je  l'espère,  ce  récit  que  je  me  vois  forcé  de  res- 
serrer extrêmement  :  le  poème  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  les 
Fabliaux  de  Barhazan ,  que  M.  Méon  a  reproduits  avec  de 
telles  additions ,  qu'il  a  fait  de  ce  recueil  un  ouvrage  tout 
nouveau. 

Dans  la  Qiampagne,  vers  le  milieu  da  treizième  siècle,  yiToit  un 
jeane  chevalier,  beau,  bien  fait,  brave  et  adroit  sur  tons  ceox  de  ce' 
pays.  Peu  favorisé  par  la  fortune,  il  ne  possédoit  qu*nn  superbe  cour- 
sier et  une  petite  terre  d'un  modique  revenu  :  car 

Pins  de  deux  cents  livres  d*argean 
Ife  valoit  sa  terre  par  an. 

<  Par  vtdr  palefroi,  on  entend  un  cheval  gris-pommelé  :  le  mot  voir  vient 
de  nfariuSf  et  sigoifie  varié  ;  il  est  encore  employé  dans  la  langue  héraldique 
pour  indiquer  une  fourrure  de  deux  couleurs  :  ainsi,  soit  dit  en  passant,  on 
a  eu  tort  de  changer  Torthographe  de  certains  mots,  comme  le  cheval nHÙt, 
/f  singe  "vair,  que  Ton  a  cru  corriger  en  les  écrivant  comme  Fadjeetif  qui  sert 
à  désigner  la  couleur  verte. 
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U  «Toit,  il  est  Trai,  oorriger  on  pea  les  rigaenrs  dn  sort  par  sa  TaiU 
laoee  et  sa  dextérité  dans  les  tournois  :  car  alors  s*étoit  établi  Tasage 
d'exiger  une  rançon  des  cheraliers  qne  Ton  aroit  abattns  dans  ces  jeux 
militaires ,  et  chacun  d*eux  se  regardoit  comme  prisonnier  de  son  vain- 
«pieur,  tant  qu^  n'avoit  pas  acquitté  cette  espèce  de  dette. 

Dans  nn  moment  on  ces  exercices  se  tronvoient  interrompus  partout , 
messire  Guillaume ,  c'est  le  nom  du  chevalier ,  monté  sur  son  vair 
palefroi,  promenoit  ci  et  là  son  désœuvrement  dans  les  environs  de  sa 
demenre.  On  étoit  au  printemps ,  et  le  hasard ,  ou  peut-être  Tamour ,  le 
conduisit  au  pied  d'un  château  magnifique.  Une  jeune  dame  se  promenoit 
sur  les  terrasses.  Cétoit  la  fille  unique  du  châtdain ,  prince  fort  riche  : 

Bfil  livres  valolt  bien  sa  terre 
Chacau  an  :  et  souvent  requerra 
Lui  venoit-on  sa  fille  gente  : 
Car  a  tout  le  monde  atalente 
La  grand*  beauté  qu'en  elle  estoit. 

Sire  Guillaume  la  vit,  l'admira  et  l'aima.  De  son  côté,  la  jeune  châte- 
laine ne  l'avoit  pas  vu  sans  émotion.  Le  lendemain ,  elle  épie  le  retour 
du  cbevalier,  et  chaque  jour  le  beau  coursier  reprend  de  lui-même  le 
^b#miti  qni,  â  travers  les  bois ,  mène  au  château  où  est  renfermé  l'objet 
des  voeux  de  son  maître  :  ou  se  parla  bientôt ,  et  de  l'aveu  de  sa  bien- 
aimée,  aire  Guillaume  va  trouver,  le  père  opulent  de  sa  jeune  amie. 
Sa  bonne  réputation  lui  procure  un  accueil  obligeant;  mais,  lorsqu'il 
a  £ùt  sa  demande  :  «  Belle,  jeune,  riche  et  fille  unique,  lui  répond 
«  le  vieillard,  il  n'est  d'ici  jnsques  en  Lorraine,  ni  roi  ni  comte 
«  qui  ne  voulût  épouser  celle  dont  vous  venex  me  requérir  la  main. 
m  n  n'y  a  pas  encore  un  mois  qne  tel  me  l'a  demandée,  qui  avoit 
«  bien  cinq  cents  livres  de  rente  :  comment  irai-je  la  donner  à  nn 
•  homme  qui  ne  vit  presque  que  des  hasards  d'un  tournoi  ?»  La  jeune 
dame  console  son  amant  désespéré  et  lui  donne  un  conseil  qui,  ce  lui 
semble ,  doit  avoir  un  merveilleux  effet.  Il  avoit  un  oncle  fort  riche , 
fort  âgé,  et  dont  il  étoit  le  seul  héritier  :  «  Qu'il  vous  donne,  lui  dit- 
«  elle,  de  ses  biens,  pour  trois  cents  livres  de  revenu;  vous  vous  enga- 
«  gérez  â  les  lui  rendre  aussitôt  après  le  mariage  :  qu'il  se  charge  aussi 
•>  de  la  proposition  â  £iire  â  mon  père ,  son  ancien  compagnon  d'armes  ; 
«  et  nous  ne  pourrons  douter  dn  succès».  Le  vieil  oncle  consent  à  tout 
et  ne  difSere  que  d'un  jour  l'accomplissement  de  ses  promesses  ;  mais  la 
vue  de  l'aimable  personne  qui  doit  devenir  sa  nièce  lui  ftit  oublier  son 
rôle  d'ambassadenr.  C'est  pour  lui,  et  non  pour  son  neveu ,  qu'il  de- 
mande et  obtient  cette  nudn  si  chérie.  On  se  hâte  de  terminer  l'afbirc^ 
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et  c'est  le  lendemala  ao  point  do  joar,  qne  l'on  §e  rendra  an  monttier 
situé  à  Tisane  dn  bois  qui  entoure  le  château.  Pendant  qne  tont  s'agite 
à  r&ntérienr  par  les  préparât! &  de  la  cérémonie ,  que  la  jeune  fiUe,  retirée 
dans  ses  appartements,  se  livre  à  toute  sa  douleur,  les  yarlets  se  di- 
rigent vers  les  habitations  voisines ,  pour  emprunter  les  montures  qui 
doivent  porter  les  dames  à  Téglise  :  l*un  d'eux  s'adresse  k  sire  Guillaume, 
qui  apprend  ainsi  la  trahison  de  son  oncle  :  furieux ,  il  exhale  son  conr<r 
roux  en  vaines  imprécations  et  maudit  cent  fois  sop  perfide  parent,  qu'il 
compare  sans  fik<;on  i  Gain;  enfin  il  s'apaise,  et  il  ordonne  de  seller 
son  coursier  et  de  le  remettre  au  varlet  :  «  La  vue  du  vair  palefroi,  ae 
«  dit-il ,  ne  manquera  pas  de  lui  rappeler  de  tendres  sonvenirs  ». 

Cependant,  au  château,  les  anciens  amis  des  deux  vieillards,  réunis 
autour  d'une  table  bien  servie ,  s'égaient  en  parlant  de  leurs  es^loits 
passés ,  et  oublient  dans  ces  propos  les  longues  heures  de  la  nuit  :  ils 
se  retirent  enfin  ;  mais  k  peine  sont-ils  endormis  que  l'homme  chargé 
de  donner  le  signal  du  réveil,  trompé -par  le  lever  de  la  lune  qu'il  prend 
pour  celui  de  l'aurore ,  fait  retentir  les  airs  des  accents  de  son  cor  écla- 
tant :  on  se  lève,  on  s'habille  â  la  hâte  :  les  dames  sont  placées  sur 
leurs  coursiers,  et  chacune  d'elles  est  remise  à  la  garde  de  l'un  de  ces 
héros  qui ,  le  soir  précédent,  récitoient  avec  tant  de  complaisance  leurs 
antiques  prouesses.  L'infortunée  victime  de  tant  de  déloyauté ,  montée  sur 
le  vair  paleiroi,  s'abandonne  â  ses  tristes  réflexions.  CiOmme  le  chemin 
est  devenu  assez  étroit  pour  ne  suffire  qu'à  un  cheval ,  on  avance  lente- 
ment :  la  jeune  dame  est  la  dernière ,  et  n'est  suivie  que  du  vieux  che- 
valier qui  devoit  lui  servir  d'escorte  ;  mais  il  s'est  endormi  :  dans  un 
endroit  où  le  chemin  se  bifurque ,  le  coursier  de  sire  Guillaume  prend 
le  sentier  qui  conduit  au  manoir  de  son  maître ,  et  y  transporte  son 
précieux  ûrdeau.  Les  deux  amants  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise  : 
ils  passent  de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive ,  et 
l'aumônier  de  sire  Guillaume  ne  tarde  pas  â  les  unir  de  liens  indisso- 
lubles. 

n  est  plus  ftcile  de  concevoir  qne  de  dépeindre  la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnèrent  parmi  les  anciens  compagnons  d'armes ,  lorsqu'ar- 
rivés  â  l'église ,  ils  ne  trouvèrent  plus  l'épousée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qne  l'onde  déloyal  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours ,  et  que  sa  mort 
enrichit  les  deux  amants. 

Il  m'a  suffi  d'indiquer  Textréme  ressemblance  de  ce  conte 
avec  la  fable  ancienne. 

Si  l'on  rapproche  ce  fabliau  de  l'apologue  de  Phèdre  ou 
de  Perotto  y  on  voit  que  le  fait  est  le  même  et  que  les  détails 


Digitized  by 


Google 


QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAIICE.  Ixxiij 

seuls  sont  différents  ;  ils  me  semblent  porter  chacun  les  cou- 
leurs locales  qui  leur  sont  propres  :  la  narration  de  Huon- 
le-Roi  ne  peut  convenir  qu'aux  mœurs  du  xiii*  siècle  :  celle 
de  Phèdre  porte  l'empreinte  des  usages  de  son  temps  :  le 
choix  même  des  montures  indique  les  lieux  où  la  s<^e  se 
passe;  mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'un  poëte  de  la 
langue  d'oil,  après  douze  siècles,  ait  connu  cette  fable  que 
nous  ne  retrouvons  que  5oo  ans  après  lui  ?  A  quelle  autre 
source  auroit-il  pu  puiser  le  fonds  de  son  petit  poème  ?  J'ai^ 
ùàt  bien  des  recherches,  j'ai  parcouru  bien  des  recueils  de 
contes  et  de  fables ,  et  je  n'ai  rencontré  cette  même  action 
que  dans  les  deux  auteurs  que  je  viens  de  citer  ;  mais  la  fable 
latine  est-elle  véritablement  de  Phèdre  ?  Les  critiques  se  sont 
partagés  sur  le  manuscrit  de  Perotto  :  les  uns  ont  regardé 
comme  appartenant  à  ce  fabuliste  tous  les  apologues  en  vers 
ïambiques  qu'il  renferme;  les  autres  n'ont  voulu  admettre 
parmi  les  siens  que  ceux  que  nous  connoissions  déjà  par  la 
publication  de  P.  Pithou  :  M.  Adrj  me  semble  avoir  pris  un 
parti  plus  sage,  en  examinant  toutes  les  fables  nouvelles  les 
unes  après  les  antres ,  et  en  prononçant  sur  chacune  d'elles 
un  jugement  particulier  :  il  me  paroît  n'avoir  hésité  d'attri- 
buer celle-ci  à  Phèdre ,  que  parce  que  quelques  vers  lui  ont 
paru  calqués  trop  exactement  sur  ceux  qui  terminent  l'an- 
cienne fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  '.  Phèdre , 
dit-il ,  ne  s'est  pas  sans  doute  volé  lui-ipéme.  Mais  ne  trouve- 
t-on  pas  des  vers  entiers  des  Georgiques  transportés  dans 
l'Enéide  ?  Voyez  à  la  suite  de  la  fable  xxii  de  La  Fon- 
taine. 

■PbMbre.fali.  84: 

SmOiriDBS    A    OKIS    SCRVATU8. 

Ik  tst  9ulgmtu*  ord»  mmrmtm  (pmtrmta  )  rtt  , 
€}mm«ê  éeiermmt  mumtmmm  prmsemti'mm 
y'mû  dédisse  vitmm  ,  mêretdi*  loto. 

Piièdr.  Perott. ,  fab.  t5  : 

Çui'J  etiêt  mttmm  pottqmmm  populo  imnoluii , 
(iytntê  /«ffrtm  eomproèmmmt  rmlittÊm. 
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£t  celui-ci  n'a-t-il  pas  aussi  transporté  dans  sa  fable  des  deux 
Pigeons^  des  vers  qu'il  avoit  adressés  long-temps  auparavant 
à  madame  la  duchesse  de  Bouillon  ?  La  ressemblance  ^  d'ail- 
leurs ^  que  l'on  peut  apercevoir  entre  les  vers  cités  par 
M.  Adry,  ne  me  paroît  pas  assez  considérable  pour  faire 
penser  que  les  uns  soient  la  copie  des  autres  :  et  elle  me 
semble  assez  marquée  pour  faire  reconnoitre  le  même  auteur 
dans  les  deux  fables. 

Je  me  sub  peut-être  trop  arrêté  sur  cette  moderne  décou- 
verte; cependant  je  reviendrai  encore  à  ce  sujet,  en  parlant , 
comme  je  l'ai  dit ,  des  fables  en  prose  qui  portèrent  si  long- 
temps le  nom  à* Ésope, 

SENECA  (  Luc.  èjkjx,  ). 

Né  à  Cordoue ,  il  accompagna  son  père  qui  vint ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  s'établir  à  Rome  la  première  année  de  l'ère  chré- 
tienne. Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  événements  trop 
connus  de  sa  vie.  J'ai  cité  les  vers  de  Mécène  qu'il  nous  a 
conseryésy  ainsi  que  plusieurs  autres  des  tragédies  qui  existent 
sous  son  nom,  et  que  l'on  attribue  à  son  père.  Tout  le  monde 
sait  que,  par  l'ordre  de  Néron ,  dont  il  avoit  gouverné  l'en- 
fance ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  l'an  65  après  J.  C. 

PERSIUS  FLA(XUS  (  Aulus  ). 

J'ai  cité  quelques  vers  de  ce  satirique,  né  à  Volaterre  en 
Toscane,  l'an  34  après  J.  C,  et  mort  à  28  ou  3a  ans. 

PETRONIUS  ARBITER. 

On  sait  que  l'on  trouve  le  conte  de  la  Matrone  ctÉphèse 
dans  son  Satyricoriy  ouvrage  qu'il  envoya  à  Néron  lorsque 
celui-ci  l'eut  condamné  à  mort,  l'an  65  de  l'ère  chrétienne. 
Tacite  en  fait  un  bel  éloge  ;  mais  quelques  critiques  refusent 
de  donner  à  ce  personnage  consulaire  l'ouvrage  dont  nous 
parlons ,  et  qui  le  fit  nommer  :  Auctor  purissimœ  impuri- 
lotis  :  M.  Janelli  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'époque 
où  vivoit  cet  écrivain  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  vo- 
himes  qu'il  a  publiés  sur  les  fables  de  Phèdre,  anciennes 
et  nouvelles. 
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C.  PLINIUS  SECUNDUS. 

Ptine,  surnommé  l'Ancien  ou  le  Naturaliste ,  naquit  sous 
Tibère 9  la  aS*  année  de  l'ère  chrétienne  :  il  mourut  sous 
Titus ,  à  cinquante-six  ans ,  dans  une  éruption  du  Vésuve , 
qu'il  vouloit  étudier  de  près.  Une  observation  sur  les  rats 
des  AJpes  ou  marmottes  me  paroit  être  l'origine  du  trait  qui 
a  fait  donner  à  une  fable,  ou  plutôt  à  une  dissertation  philo- 
sophique de  La  Fontaine ,  le  titre  des  deux  Rats^  du  Renard 
etdel'OEuf. 

CUKTIUS  RUFDS  (Qunrrtra). 

Par  un  passage  de  cet  historien,  livre  x,  on  reconnoît 
qu'il  vivoit  sous  les  premiers  empereurs  romains;  mais,  par 
Fastre  nouveau  dont  il  parle,  vouloit-il  désigner  Auguste  ou 
Trajan  ?  Suétone  fait  l'éloge  d'un  rhéteur  célèbre  dont  les 
noms  et  prénoms  sont  semblables  :  «  Rien  n'empêche  de 
«  croire,  dit  Fabricius,  que  ce  même  rhéteur  ait  écrit,  dans 
«  sa  vieillesse,  V Histoire  d' Jlexandre-le-Grand  que  nous  lui 
«  devons  ». 

QUINCTILIANUS  (Mxrc.  Fab.). 

Cet  habile  rhéteur  appelle  les  Espagnols  ses  compatriotes  : 
cependant ,  comme  il  dit  avoir  fréquenté  les  écoles  de  Rome 
dans  sa  jeunesse ,  on  croit^qu'il  étoit  né  en  Italie ,  et  que  ce  fut 
le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne,  avec  Galba,  qui  lui  fit  donner 
aux  peuples  de  ces  pays  ce  nom  d'amitié  qui  a  pu  tromper 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  C'est  Tan  93  de  l'ère  chrétienne 
qu'il  acheva  ses  Institutions  de  l'Art  oratoire^  dans  lesquelles 
nous  avons  retrouvé  l'anecdote  sur  Simonides ,  que  Cicéron 
avoit  déjà  rapportée  :  il  paroît  qu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé. 

MARTULIS  (Ma^c.  Vauir.) 

Ce  poète,  né  à  Catalajud  [BUbiiis)  en  Espagne,  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  vécut  sous  Domitien  dont  il 
fut  tendrement  aimé  :  sous  Tràjan,  il  quitta  Rome  pour  re- 
venir dans  les  lieux  de  sa  naissance  où  il  mourut  bientôt  après, 
vers  la  100"  année  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  rapporté 
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plus  haut  le  vers  dans  lequel,  le  premier  parmi  les  anciens, 

il  parle  de  Phèdre  :  quelques  épigrammes  m'ont  paru^voir 

assez  de  rapport  avec  les  fables  de  La  Fontaine  pour  pouvoir 

être  citées.  Notre  poète  a  d'ailleurs  imite  quelques-uns  de  ses 

vers. 

JUVENALIS  (Dec.  Juk.). 

Suivant  Dodvrel ,  ce  fou^eux  satirique  fut,  quoique  octo- 
génaire, exilé  l'an  de  J.  C.  119.  Quelques-uns  de  ses  vers  ont 
été  imités  par  La  Fontaine. 

SOLTNUS  (Caïus  Jutius). 

On  croit  que  ce  grammairien  vivoit  vers  le  milieu  du 
second  siècle  de  Tère  chrétienne.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
Polyhistor^  on  trouve  encore  l'anecdote  de  Simonide  préservé 
par  les  dieux, 

AULUS  GELLIUS. 

Dans  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  recueil  qu'il  avoit 
composé  pour  ses  enfants ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de 
plus  beau  par  ses  lectures ,  on  trouve  plusieurs  fables ,  entre 
autres  celle  que  La  Fontaine  a  intitulée  :  VJloueUe  et  sespetiu 
et  le  Maître  d'un  champ.  Ce  grammairien  vivoit,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  des  Antonins* 

JUSTINUS  (  Maec.  JusTnriAN.  ). 
On  reproche  à  cet  abréviateur  de  V Histoire  universelle  de 
Trog.  Pompeius,  de  nous  avoir,  par  son  abrégé,  fait  perdre 
l'ouvrage  de  l'ancien  auteur,  qui  vivoit  sous  Tibère ,  et  dont 
Pline  fait  souvent  l'éloge.  Justin  a  dédié  son  ouvrage  à  An- 
tonin-le-Pieux  :  il  vivoit,  par  conséquent,  au  commencement 
du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

APULEIUS  (Luciui). 
Ce  rhéteur,  né  en  Afrique,  vivoit  sous  l'empire  de  Sep- 
time  Sévère  dont  il  étpit  aimé ,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  trouve  quelques  fables  dans  çel^i  dç  ses 
ouvrages  qu'il  a  intitulé  Florida, 

AUSONIUS  (Diciue). 
Ce  poète  vivoit  sous  Valens  et  Valentinien,  qui  eurent 
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beaucoup  d'amitié  pour  lui  :  le  dernier  de  ces  empereurs  lui 
coofia  l'éducation  de  son  fils  Gratien  :  celui-ci  deyenn  empe- 
reur, promut  au  consulat  son  ancien  maître.  On  dit  qu'il  vécut 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans;  mais  Petr.  Crinitus  (Pietro 
Riccio)  croit  que  l'on  ne  sait  rien  de  certain  à  ce  sujet.  J'ai 
cité  de  lui  quelques  épigrammes. 

AVIANUS  ou  AVIErnJS   (  Rurvt  Fifnrs  ). 

A  la  suite  des  désastres  causés  à  la  république  des  lettres 
par  l'invasion  des  Barbares,  les  fables  d'Avienus  ne  tardèrent 
pas  à  sortir  des  ruines  qui  renfermoient  tant  d'ouvrages  plus 
précieux,  et  qui  semblent  entièrement  perdus  pour  nous.  Il 
est  un  des  derniers  auteurs  qui  écrivirent  avant  cette  funeste 
catastrophe.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  ne  nous  est  présenté 
qu'avec  la  plus  grande  incertitude.  Une  épitre  qu'il  adresse  à 
un  certain  Théodose  '  et  qu'on  lui  attribue ,  non  sans  raison , 
peut  jeter  quelque  jour  sur  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous 
intéresse  le  plus,  et  qui  semble  être  le  seul  échappé  au 
naufrage  qui  enleva  tous  les  autres  :  il  avoit ,  dit-on ,  mis 
en  vers  tous  les  livres  de  Tite  Live ,  et  ce  travail ,  qui  nous 
semble  assez  ridicule,  se  fait  regretter  aujourd'hui,  que  la 
perte  d'une  grande  partie  de  l'histoire  de  l'écrivain  de  Padoue 
nous  fait  sentir  le  mérite  qu'auroit  pour  nous  cette  singu- 
lière composition.  On  croit  qu'Avienus  étoit  Italien,  quelques- 
ans  disent  Espagnol ,  et  qu'il  vivoit  sous  le  règne  de  Théodose 
le  jeune,  de  Marcian  et  de  Léon. 

Les  Êibles  d'Avienus  sont  au  nombre  de  i^a,  comme  il  le 
dit  dans  l'épître  dont  nous  avons  parlé.  Elles  sont  en  vers 
élégiaques,  et  le  style  annonce  la  décadence  presque  com- 
plète de  la  langue  latine  :  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  écrit 
à  Théodose,  il  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
Babrius  et  sur  Phèdre.  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nous  prouvent  qu'il  partagea  l'honneur  d'être  mis  en 
prose,  avec  les  deux  auteurs  dont  il  a  parlé.  Je  crois  que  l'on 
me  pardonnera  de  mettre  ici  la  première  de  ses  fables ,  qui  a 

>  n  parott  cependant  qu*U  ne  lant  p«8  regarder  ce  Tbêodoac  comme  nu 
det  enperenn  qui  ont  porté  ce  nom. 
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subi  comme  les  autres  cet  étrange  supplice ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  vers  qui  ne  furent  pas  alors  entièrement  détruits. 

'  Cum  mnUer  è  clamosis parvuli  vagitibus  tœdiaia ,  pueriim  in  suC  corn- 
motione,  aii^  lacerandum  luporum  dentibus  commendwrej  lupus  qutdam 
noctiva  gressus  tune  forte  essel  tecta  perambulans  et  verbis  mulierit  quœ 
audieral  nimis  credulusy  prœdam  suam  de  puero  ad  ostium  exspectavit; 
sed  tandem  quîcsctnte  parvulo  et  nutrice  eidcm  blanditiis  alludente,  sensît 
se  in  promissis  deccptum  :  timensque  adventum  diei  et  canum,  ad  lustra 
sua  famelicus  rediit  et  jejunus  :  cumque  lapa  uxor  ejus  eum  increparet 
quod  in  conspectu  ejus  rediens,  vacuus  appareret :  Ne  mireris,  ait, 
fraude  malignd  deceptum.  —  Fix  miserum  vacua  delituisse  fugd  :  — 
Nam  quœ  prœda,  rogo ,  quœ  spes  contingere  posset,  —  Jurgia  nutricis 
cum  mi/ti  verba  durent,  —  Hœc  sibi  Meta  putet,  seque  lidc  sciât  arte  no- 
tarié —  Femineam  quisquis  credidit  essefidem. 

On  peut  voir,  par  cette  seule  fable ,  la  manière  dont  on 
défi^uroit  alors  les  vers  des  anciens  poètes  :  cependant ,  à 
la  fin  de  cette  pièce,  on  retrouve  cinq  vers  tout  entiers,  et 
qui  seulement  étoient  écrits  comme  de  la  prose.  Nous  les 
avons  distingues  par  des  —  .  Il  n'est  pas  étonnant  que, 
dans  des  cas  semblables,  sans  mauvaise  intention,  les  co- 
pistes aient  défiguré  les  vers,  soit  par  quelques  inver- 
sions ,  soit  par  l'oubli  de  quelques  mots  ;  mais  la  première 
partie  de  cette  fable  présente  des  altérations  faites  à  dessein , 
et  non  par  des  écrivains  qui  copioient  le  latin  et  même  le  fran- 
çais, sans  savoir  ces  deux  langues.  On  verra  tout-à^'heure 
le  même  dessein  de  rompre  la  mesure  des  vers ,  exprimé  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  préméditation. 

ANIANUS. 

Sous  le  règne  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  ce  jurisconsulte 
publia,  en  5o6,  un  Abrégé  du  Code  Théodosien.  C'est  sans 

X  Ces  fables  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  da  Roi , 
no  347  B  et  no  347  C.  Le  catalogue  imprimé  des  lirres  de  cette  bibliothèque 
porte  seulement  :  NonnuUœ  fabuXœ  aujtore  amonjrmo.  Elles  ne  portent ,  en 
en  effet,  aucun  titre ,  mais  on  trouve  à  la  fin  de  la  42*  ;  Expliciunt  apologi 
Aviani,  Ces  manuscrits  paroissent  écrib  an  xiv*  siècle.  Ten  reparierai  plus 
tard  sous  le  titre  de  Romufus  Bihiiothecœ  regiat. 
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doute  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  quatre  fables  en  prose 
que  Ton  retrouve  en  vers  dans  Avien.  Les  lettres  anciennes 
perniettoient  rarement  de  distinguer  Vu  de  Vn,  Je  trouve 
d'ailleurs ,  dans  un  recueil  de  fables  imprimé  en  1 535 ,  les 
quatre  qu'on  lui  attribue,  et  on  les  annonce  comme  traduites 
par  Adrien  Barland.  Elles  sont  suivies  de  trente-huit  autres 
traduites  aussi,  dit-on,  par  Guill.  Herman,  chanoine  de 
Saint- Augustin  :  les  unes  et  les  autres  portent  en  tête  :  Aniani 
fabuUe^  et  forment  la  réunion  des  quarante-deux  sujets  traités 
par  Avien  en  vers  élégiaques.  Les  traducteurs  les  ont  donc 
seulement  mises  en  prose  latine. 

AUGUSTINUS  (Sakctus). — HIERONTMTJS  (Sakctus). 

Ces  deux  pères  de  l'Église  vivoient  au  iv«  siècle.  Dans  une 
lettre  écrite  ii  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  blâme  ceux  qui 
mettent  trop  de  soins  à  rechercher  les  causes  du  péché  ori- 
ginel :  «  Il  en  est  d'eux,  ajoule-t-il,  conune  de  ce  passant  qui, 
«  voyant  dans  un  puits  un  voyageur  prêt  à  se  noyer ,  alla  lui 
«  demander  comment  il  avoit  fait  pour  tomber.  Il  ne  s'agit 
«  pas  maintenant ,  répondit  l'homme  en  danger,  de  savoir 
«  comment  j'ai  pu  tomber  :  le  plus  pressant  est  de  chercher 
«  les  moyens  de  me  tirer  de  ce  puits  »>.  J'ai  cru  pouvoir  citer 
ce  trait  à  la  suite  de  la  fable  19 ,  r Enfant  et  le  Maître  <r école. 

J'ai  cité  de  même,  à  la  suite  de  la  fable  ij6y  la  Souris 
métamorphosée  en  fille  :  l'anecdote  relative  à  Abraham,  que 
rapporte  saint  Jérôme  dans  se^  Questions  sur  la  Genèse. 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  (Sahit). 

Nous  devons  à  cet  archevêque  de  Tours,  le  plus  ancien  de 
DOS  historiens ,  une  histoire  ecclésiastique  et  profane  qui 
commence  à  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
et  qui  va  jusqu'à  l'année  595 ,  époque  de  la  mort  de  ce  prélaL 
On  y  trouve  cette  fable  que  Mézerai  a  mise  en  ces  termes 
dans  son  hbtoire  de  France  : 

«  Théodebalde,  roi  d'Austrasie ,  acheva  sa  languissante  vie 
«  l'an  555,  étant  dans  la  vingtième  année  de  son  âge  et  la 
«  septième  de  son  règne.  Quoiqu'il  fût  foible  de  corps ,  il  ne 
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«  l'étoit  pas  d*esprit.  L'apologue  qu'il  fit  un  jour  à  un  homme 
a  qui  s'étoit  enrichi  à  manier  ses  afTaires  ,  montre  bien  qu'il 
a  ne  faisoit  pas  bon  se  jouer  à  lui  pour  le  tromper. 

«  Un  serpent ,  lui  dit-il ,  s'estant  un  jour  glissé  dans  une 
«  bouteille  pleine  de  vin ,  s'en  gorgea  si  fort  qu'il  n'en  pooToit 
«  sortir  ;  le  maistre  survenant  là-clessus ,  lui  dit  :  Gourmasd , 
«  revomy  ce  que  tu  as  pris,  et  tu  te  tireras  de  là.  » 

CATO  (Diowrsnj»). 

Sous  le  nom  de  Caton  y  un  recueil  de  préceptes  moraux 
en  vers  latins  étoit  placé  à  la  tète  des  livres  destinés  ancien- 
nement à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  on  l'attribuoit  à  Caton 
le  censeur  ou  à  Caton  d'U tique.  Cependant  les  vers  de  Yii^ 
gile ,  d'Ovide  et  de  Lucain  que  l'on  y  trouve ,  ne  permettant 
pas  de  continuer  à  regarder  comme  auteur  de  ce  poème  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  hommes  illustres ,  on  voulut  le  donner 
à  Sénèque  :  on  finit  par  en  faire  l'ouvrage  d'un  certain  Denis 
Caton ,  que  l'on  a  fait  vivre  au  vi«  siècle. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  françaises  en  vers  et  en 
prose  que  l'on  en  a  faites ,  je  choisirai  quelques  vers  dans  le 
prologue  de  la  version  inédite  de  Maître  Jehan  Dickeyman , 
dit  le  Laboureur^  pour  faire  voir  ce  que  l'on  pensoit  autrefois 
sur  l'auteur  de  ce  livre. 

Catoa  fîi  preux  chevalier  et  sage  homme  : 
Maint  bon  conseil,  en  la  cité  de  Romme , 
Donna  jadis  pour  la  chose  publiqne  : 
Un  livre  fist  vaillant  et  antentiqne  : 
Par  grant  amour ,  Ini  mit  on  propre  nom. 
Jules  César  ung  homs  de  grant  renom  , 
Sur  les  Romains  lors  gonvemoit  Tempire. 
En  ce  monde  qui  va  de  mal  en  pire, 
Y  eut  grand  destort  entre  lui  et  Pompée  : 
En  Thessale  le  vaintqni  a  Tespée  : 
Adont  Caton  qui  monlt  ama  franchise. 
Pour  eschever  de  César  Pentreprise 
En  Libie  s*en  ala  o  sa  route  : 
niec  monmst ,  etc. 

Le  traducteur  dit  à  la  fiin  de  son  ouvrage  que  Caton  avoit 
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œcoupU  ses  vers  deux  à  deux  :  Mais  moi,  dit-il,  qui  suis 
moins  habile. 

En  ce  ditié,  en  «y  fiût  de  deox  quatre. 

GALFREDUS  ou  GAUFREDUS.  —  ROBiULUS. 

—  FABULJE  ANTIQUiE  NILANTIL  —  ROMULUS  NILANTII.  — 

ROMULUS  BIBLIOTHECJE  REGLE. 

Avant  de  passer  aux  auteurs  que  je  réunis  daps  cette 
notice,  je  jetterai  un  coup  d'oeil  sur  Tétat  littéraire  de  l'Eu- 
rope après  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Nous  avons  déjà 
vu  Grégoire  de  Tours  écrire  après  cet  événement  ;  et  j'au- 
rois  pu  reculer  jusqu'au  dixième  siècle,  peut-être,  Denis 
CatDn,  qui,  par  la  nature  de  son  ouvrage  et  par  son  style, 
convient  mieux  à  cette  autre  époque  où  les  écrivains  de- 
viennent si  nombreux ,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  le 
nom  de  la  plupart  d'entre  eux,  à  la  place  que  chacun  devroit 
occuper  selon  l'ordre  des  temps  ;  je  ne  pourrois  en  effet  rien 
ajouter  de  remarquable  à  ce  que  l'on  trouve  partout  sur  eux 
dans  les  Biographies  et  les  Dictionnaires  historiques. 

Au  cinquième  siècle,  en  476,  Odoacre  s'empare  de  Ra- 
vennes  et  de  Rome,  force  Augustule  à  abdiquer,  et  détruit 
complètement  l'empire  d'Occident  :  dès  lors  cessent  toutes  les 
cooununications  avec  l'Orient,  et  l'Europe  reste,  pendant  dix 
siècles,  enveloppée  de  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses,  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople ,  en  14^3  :  alors  l'invasion  de  nou- 
veaux barbares  en  Orient  fait  refluer  vers  nos  climats  les 
restes  épars  de  l'ancienne  civilisation.  L'Italie,  la  première, 
les  reçoit  avec  joie,  et  la  munificence  des  souverains  pontifes, 
particulièrement  de  Nicolas  Y,  Thomas  de  Sarzane,  accueille 
les  savants  fugitifs  qui  rapportent  en  Ausonie  les  trésors  lit- 
téraires de  la  Grèce  ;  mais  ,  pendant  le  long  espace  de  temps 
dont  nous  avons  parlé,  l'obscurité  n'est  pas  restée  constam- 
ment la  même  :  les  lun&ières  qui  s'affoiblissoient  en  Occident, 
sons  les  successeurs  de  Théodose,  semblent  s'être  éteintes 
tout-à-fait  après  l'abdication  du  dernier  d'entre  eux.  Heureu- 
sement les  monastères,  semblables  aux  Oasis  dans  les  mers 
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de  sable  de  la  Nubie,  avoient  offert  aux  lettres  et  aux 
arts,  des  refuges  devant  lesquels  s'arrêtèrent  les  fureurs  des 
conquérants  :  le  christianisme,  qu'embrassèrent  bientôt  les 
farouches  vainqueurs  du  monde  civilisé,  en  adoucissant  leur 
férocité,  rendit  ces  «asiles  encore  plus  inviolables.  Par  mal- 
heur, les  précieux  écrits  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'y  furent 
pas  toujours  reçus  avec  les  égards  commandés  par  l'hospita- 
lité ,  et  les  pieux  cénobites  les  traitèrent  parfois  comme  les 
habitants  de  la  Tauride  accueilloient  les  malheureux  qu'un 
naufrage  jetoit  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 

En  allant  attaquer  l'Asie,  les  Européens  furent  frappés 
de  l'éclat  des  lumières  disparues  pour  eux  depuis  si  long- 
temps :  quelques  étincelles  d'un  feu  divin  avoient  traversé 
les  mers  avec  eux,  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie, 
et  l'époque  des  Croisades  semble  partager  l'ère  de  barbarie 
en  deux  portions  presque  égales ,  mais  entièrement  dissem- 
blables. Dans  la  première,  en  effet,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  s'épaississant  ;  elles  se  dissipent  au  contraire  de 
plus  en  plus  pendant  la  seconde. 

La  mémoire  des  anciens  auteurs  s'efface  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  le  temps  qui  s'écoule  avant  les  croisades  :  on 
enlève  au  vélin  les  trésors  qu'il  conservoit,  pour  offrir  ses  sur- 
faces dépouillées  à  l'usurpation  de  tant  de  lignes  barbares  ra- 
massées sous  les  noms  de  Commentaires  et  de  Gloses  :  la  théo- 
logie ,  à  laquelle  on  les  consacre,  devient  plus  obscure  en  raison 
des  efforts  mêmes  que  l'on  fait  pour  l'éclaîrcir.  En  Italie ,  en 
Espagne,  en  France ,  partout  ce  genre  de  travail  occupe  tous 
les  esprits.  A  peine  en  voit-on  quelques-uns  se  dérober  à  cette 
tendance  universelle  :  la  Grande-Bretagne  offre  de  plus  nom- 
breuses exceptions  à  cet  entraînement  général  :  elle  n'a  pas 
été  cependant  épargnée  par  les  invasions  qui  ont  désolé 
l'Europe  ;  mais  les  peuples  qui  l'ont  envahie  étoient  moins 
barbares  que  les  hordes  devant  lesquelles  ils  fuyoient. 
Vers  543,  Gildas  de  Bath  (Bathonicus),  surnommé  le  Sage  y 
préludoit  à  l'histoire  de  son  pays,  et  L.  Gr.  Giraldy  cite  avec 
éloge  ses  vers  élégiaques.  Le  vénérable  Bède,  mort  en  735, 
avoit  commencé  à  compiler  les  vieilles  chroniques  de  l'an- 
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tkpie  Albion.  J.  Asserins  aroit  écrit  l'histoire  d'Alfred-le- 
Grand  y  mort  en  899 ,  et  qu'il  saisit  d'assez  près  au  tombeau. 
n  aToit  engagé  ce  prince,  protecteur  éclairé  des  lettres,  à 
fonder  l'université  d'Oxford,  dont  l'établissement  suivît,  à 
peu  près  d'un  siècle,  la  fondation  de  celle  de  Paris.  La  domi- 
nation des  rois  Normands  vient  enfin  établir  des  relations 
plus  fréquentes  entre  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  et  les  ha- 
bitants du  royaume  d'où  ils  sont  sortis  pour  étendre  leurs 
conquêtes.  La  profession  ecclésiastique ,  commune  à  tont  ce 
qui  n'étoit  pas  noble  ou  serf,  rend  encore  plus  intimes  les 
liaisons^ entre  les  deux  pays  :  les  savants  Anglais  viennent 
adiever  leurs  études  à  Paris,  et  ne  publient  leurs  premiers 
ouvrages  qu'à  leur  retour  dans  leur  patrie;  lorsque  k  France 
ne  les  a  pas  retenus  par  des  prélatures,  comme  Jean  de 
Sarrisbery  et  beaucoup  d^autres. 

Au  concile  de  Clermont ,  en  logS ,  la  première  crobade  est 
résolue  :  la  seconde  est  décidée  en  1149,  à  Teselai;  mais 
déjà  saint  Bernard ,  Pierre  de  Cluny,  Abélard  ,  Bérenger ,  etc. , 
ont  cité  les  auteurs  de  l'antiquité  ^t  plus  particulièrement 
Ovide  '.  Parmi  tant  de  noms  célèbres  que  l'on  dérobe  alors 
à  un  injuste  oubli,  celui  d'Ésope  n'est  pas  négligé;  mais  ce 
nom  seul  est  connu;  les  fables  qu'on  lui  attribue  alors  ne 
sont  pas  de  lui  :  elles  font  cependant  partie  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  employés  dans  les  écoles.  Parmi  les  au- 
teurs classiques  dont  Éverard  de  Béthune  nous  donne  la  no- 
menclature * ,  Ésope  occupe  un  des  premiers  rangs. 

s  Sânt  Bernard,  qui,  en  général ,  emploie  pea  le»  rendes  anciens  poètes, 
cite  pourtant  assez  soorent  Ovide,  et,  je  pense,  une  on  dei»  fois  Virgile, 

*  Dansnnpoëme,  intitulé  le  Lahyrimhe^  encore  inédit  lorsque  PoLLeysser 
le  publia  dans  son  Histoire  des  poètes  du  moyen  dge  :  'û  (ut  réimprimé  dans 
la  Bihliotkèqme  de  la  moyemne  et  bmsse  Udmité  de  Fabricins ,  édition  de  Mansi  ; 
mais  la  poncf  ation  adoptée  dans  cette  réimpression  doime  un  sens  tout  dif* 
férent  auTers  qni  indi({ae  la  date  de  la  composition  du  poème  d*Ércraid.  On 
y  lit,  en  effet  : 

jimmo  miUmo  ,  t$mn»  ,  èts  émodmo   (  zi»4  ^  ; 

tandis  qu'il  faut  lire ,  aree  Leysser  : 

jimmo  mdtttmo  ,  canfno  hit ,  iuoétno  (  iiii  )  : 
car  pla«iears  des  auteurs  cités  daus  te  Labyrinthe  n'écrivirent  qu'après  iia4* 
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Mais  les  apologues  dont  il  parle  étoient  en  vers  élégiaques 
ladns ,  et  les  sujets  d'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
n'ont  point  été  traités  par  Ésope  '  :  cependant  ils  passèrent 
pour  l'ouvrage  de  ce  fabuliste  jusqu'au  xv*  siècle  y  pendant 
lequel  ils  furent  fréquemment  réimprimés,  et  même  avec  la 
traduction  latine  des  vraies  fables  grecques  et  de  la  préten- 
due Vie  du  Phrygien.  Guill.  Tardif,  qui  traduisoit  les  Facéties 
du  Pogge  après  i4B3,  peut  nous  faire  connoître  l'idée  que 
l'on  se  faisoit  d'Ésope  à  cette  époque  où  les  manuscrits  grecs 
revenoient  en  foule  dans  l'Occident  :  étonné  de  rencontrer  une 
fable  véritablement  ésopique  *  parmi  les  contes  de  son  auteur, 
voilà  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  En  la  facétie  ensuy- 
«  vante,  aulcuns  ont  attribué  à  Ysopet  et  avecqaes  la  trans- 
«  lation  des  fables  de  Ysopet  l'ont  mise  ;'  mais  nonobstant  ne 
«  l'ay-je  pas  laissé  à  mettre  en  cette  présente  translation ,  afin 
«  que  faulte  n'y  soit  veue  :  car  elle  est  réellement  de  ce  livre 
a  et  l'escrivit  Poge  ainsi  qu'il  apparoist  :  car  elle  est  en  prose 
m  latine  et  Ysopet  besongnoit  en  mètre  :  parquoy  la  différence 
«  monstre  que  qui  l'ait  mise  avecques  les  fables  de  Ysopet,  il 
«  l'a  ycy  empruntée  ».  Ce  singulier  passage  ne  donneroit-il  pas 
lieu  de  penser  que  l'on  regardoit  alors  les  fables  latines  en  vers 
élégiaques  comme  l'ouvrage  d'Ésope  lui-même  ?  Mais  com- 
ment concilier  une  semblable  idée  avec  celle  que  devoit  faire 
naître  la  lecture  des  fables  latines  en  prose,  à  la  tète  des- 
quelles Romulus  déclare  les  avoir  traduites  du  grec  d'Ésope  ? 
Cependant  celles  de  ce  dernier  n'étoient  pas  moins  répandues 

ËTenrd  on  Érrtrd  {Eherardut)  itokt  de  Bédnme  en  ArtoU.  Toici  le  dis- 
tique dans  lequel  il  parle  d'Ésope  : 

j£$opu$  metrmm  mon  tapit»  FtkuUJloru 
ProJmeit  ;  fruetum  fiot  parit  ;  ilh  n^it. 

Et  ces  deoz  rers  rappeUent  les  idées  répandues  dans  le  prologue  des  lablea 
en  rers  élégiaques.  LÀ  glose  d*on  ancien  manuscrit  porte  ces  mots  :  Yêoput 
êslplmmta  g  sed  jEsoput  dut  hona  verbtu 

I  Sur  les  58  fables  en  rers  élégiaques  dont  nous  parlerons  plus  amplement 
tout  à  l'heure ,  il  en  est  jusqu'à  3o  dont  les  sujets  ne  se  tronrent  point  dans 
VÉsopc  du  docteur  Corai. 

>  C'est  la  facétie  79  qui  contient  la  fable  du  Coq  et  du  Renard,  la  37*  de 
La  Fontaine. 
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qne  les  autres;  et  dans  les  éditions  da  xv  siècle ,  elles  les 
accompagnent  souvent ,  et  en  sont  parfois  considérées  comme 
les  gloses. 

GudiuSy  en  appelant  Romulus  un  Phèflre  barbare^  me 
sen^e  avoir  justement  exprimé  Topinion  que  l'on  doit  se 
former  de  cet  auteur ,  qui  déclare  pourtant  avoir  traduit  du 
grec  en  latin ,  pour  Tinstructiou  de  Tyberinus ,  son  fils ,  les 
apologues  qu'il  lui  envoie  ;  mais ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit 
à  ce  sujet,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'emprunter  à  Phèdre 
et  ses  idées  et  ses  propres  expressions  ^  On  retrouve  de 
semblables  larcins  dans  toutes  les  fables  dont  le  sujet  a  été 
traité  par  l'ancien  fabuliste.  Leur  nombre  s'élève  à  40 , 
c'est-àndire  à  la  moitié  de  celles  que  nous  présente  ce  pré- 
tendu traducteur  * ,  et  l'on  pourroit  encore  ajouter  les  8  que 
nous  avons  dit  être  semblables  à  celles  de  N.  Perotto.  Je 
vais  placer  en  regard  »  ici ,  la  première  de  ces  fables ,  et  la  5i* 
de  celles  de  l'affranchi  d'Auguste;  et  je  crois  devoir  faire 
remarquer  que  le  sujet  de  celle-ci,  qui  lui  a  paru  propre  à 
servir  de  préface,  n-a  pas  même  été  employé  par  l'auteur 
phrygien  ^.  .*i 

*  Dans  VtMfkct  d*^ttre  que  Romolos  enroie  à  Tjberimu,  et  qne  Ton  a 
toqjour»  placée  à  la  Ute  des  fablea  en  prose ,  on  tronre  ces  imitations. 

PaIsftB,  prclog.  dm  x*'  U»rt.  Roifoi,oc. 

Daplet  lÛMlli  dos  est  x  Qoed  rismm  aofet,  Immtm'tt  mpf$itm  ioem  fmm  tiki  wfwmm» 

Bt  q«od  pradcaU ,  etc.  rismm  tt  memmmt  smtis  infmimm ,  §U, 

PiriksBt ,  prplog.  dm  3*  ttwrt. 

H«acfab«lanimair  sHloraBtamgtaas,  Et  mt  nowrim  komimês,  /mManm  tmr 

Bnwi  docdbo ,  etc.  «>  imattmm  gtmms  ;  t^rtk  H  hmifr  iwr> 

rawit  t  ttt. 

Rosrafau,  en  commençant  ce  qu'il  appelle  sa  traduction,  aToit  donc  sons  les 
yeux  tout  roarrage  de  Phèdre. 

*  EUet  aont  an  nombre  de  80,  distrilmées  en  qnatre  lirres,  qni  en  eosi* 
ticonent  ao  diacnn.  A  la  tête  du  second  lirre ,  c'est-à-dire  arant  la  ai*  fable, 
ie»  Gremouilles  qmi  demmmdemt  m»  Roi,  on  tronre  nn  prologue  qni  n*est  antre 
cbose  qn*nnc  amplification  dea  rers  qne  Phèdre  a  mis  an-derant  de  cette 
même  fable.  On  ponrroit  encore  7  reeonnoltre  qnelqne  chose  dn  prologue 
dn  second  lirre  dn  même  auteur. 

3  Tai  déjà  dit  qne  les  fables  de  Romulus  dont  les  sujets  n'aroient  pas  été 
traités  par  Ésope,  étoient  nombreuses  :  le  recueil  de  M.  Corai  ne  nous  pré- 
sente pas ,  en  effet ,  de  modèles  pour  41  d'entre  elles»  et  parmi  celles-ci ,  plu- 
•iciirs  n*oBt  jamais  été  éorites  que  par  Phèdre. 
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Phèdre,  fah.  5i.  RoMirrus,  fab.  i. 

rOLLO*    AD   MAftOARtTAM.  DE    OALtO    BT   MAROARITA. 

la  sterquilinio  poilus  gallinacens ,  In  sterquilinio  quidam pullus 

Dam  qaanrit  eacam ,  margaritam  reperit.  gatlinaceus,  dum  quœreret  es- 

Jacea  indigno ,  qoanta  rea ,  inqait,  loco  !  eam  invenit  margaritam  in  loeo 

indigno  jacentem:  Quam  ekm 

'videretjacentem ,  tic  ait  :  O 

bona  res  in  stercore  hàejaces! 

O  si  qois  prêtai  copidus  vidisset  toi ,  Site  cupidus  invenisset, eum 

Olim  redisses  ad  splendorem  pristinniD.  quo  gaudio  rapuisset,  ae  in 

pristinum  decorit  tmi  staimm  rf 
dûtes? 
EgoqoiteiiiTeniypotiorcoimultàestcibos,  Ego/mttra  te  in  hoc  loeo  im- 

Nec  dbi  prodesse ,  nec  mibi  qaidqaam  potes.      veniojacenUmt  ubifo^^  miki 

escam  qutero,  et  nec  ego  tibi 
prosum  y  nec  tu  mihi. 
Hoc  ilKs  oarro  qui  me  non  intelligant.  ffœc  jEtoput  ilUt  narfmt  qui 

iptum  legunt  et  non  intelfigunt, 
r 

On  ne  retrouve  pas  pourtant  dans  toutes  les  fables  de 
Romulus  imitées  de  Phèdre  une  ressemblance  aussi  par- 
faite; mais  les  unes,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Babrius, 
laissent  apercevoir  quelques  membres  dispersés  du  poète» 
et  les  autres  permettent  de  reconnoitre  des  fragments  de  ces 
mêmes  fables  liés  entre  eux  d'une  toute  autre  manière  :  aucune 
enfin  ne  permet  de  douter  de  son  origine ,  puisque  toutes  nous 
offrent  des  vers  brisés  ',  ou  du  moins  des  hémistiches  de 

I  n  faadroit  poaroir  copier  des  morceaux  de  chaque  fable  et  les  placer  k 
côté  de  celles  de  Phèdre,  pour  faire  comprendre  jusqu'où  ront  les  resaem- 
blances  et  les  différences  qui  se  trouTcnt  entre  les  unes  et  les  autres.  Je  sois 
tenté  de  croire  que  les  dissemblances  ont  été  préparées  à  dessein.  Dans  des 
Glosas  et  dans  des  Commentaires,  nous  trouTons  parfois  la  proae  substitoée 
aux  rers ,  et  les  tournures  poétiques  remplacées  par  une  oonstrqptioB  pins 
simple.  On  reconnaît  aisément  l'intention  du  commentateur ,  qui  a  touIu 
mettre  à  la  portée  des  commençants  une  poésie  difficile,  ou  en  édaircir  le 
sens  ;  mais  ici  nous  ne  Toyoos  rien  de  semblable. 

P«»o  md  JunoHtm  menit ,  indigne  ftrttu ,  »te. 

tel  est  le  premier  tots  de  la  fable  de  Phèdre ,  le  Paon  te  plaignant  a  Juuon. 
Romulus  le  transcrit  ainsi  r 

Pm0o  md  Jmmmmmm  vtnit ,  iratus  «t  imdigmè  /tMms. 
Les  deux  mots  ajoutés  peuTent-ils  en  éelaircir  le  sens? 
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TaDcien  auteur.  Ce  n'est  pas  toujours  à  des  transpositions  ' 
ou  à  des  intercallations  de  mots  que  se  bornent  les  change- 
ments que  Romulus  a  fait  subir  à  son  texte  y  parfois  il  sup- 
prime ime  partie  de  l'action  * ,  ou  il  Taltère  par  quelques 
additions^,  et  parfois,  sans  y  rien  changer ,  il  en  déduit  une 
toute  autre  morale;  mais  ce  qui  me  semble  mériter  le  plus 
d'attention,  c'est  que  presque  tous  ces  changements,  toutes 
ces  additions  ont  été  adoptés  par  l'auteur  des  fables  en  vers 
élégiaques  que  j'ai  nommé  Galfred,  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
dans  Romulus,  que  le  prologue  de  la  fable  des  Grenouilles 
prouvoit  que  ce  dernier  auteur  avoit  mb  en  prose  les  fables 
de  Phèdre  ;  comme  nous  retrouvons  cette  même  circonstance 
dans  celle  de  Galfred,  il  me  semble  que  l'on  peut  croire 
que  celui-ci  avoit  choisi  pour  guide,  ou  Phèdre  ou  les  fables 
en  prose  dopt  nous  venons  de  parler ,  et  cette  dernière  opi- 


V  tOsns  Pbèdre,  Adb.  t^,  la  brebû,  snr  le  ftoz  témoignage  dn  kmp,  etm- 
danmée  i  payer  ce  «f^fAit  ne  deroit  pas,  roit,  pea  de  jonn  après,  dans  nn 
foesé ,  le  cadarre  de  ce  méchant  animid ,  et  die  regarde  sa  mort  comme  one 
punition  enrojëe  par  les  dieux.  Romains  supprime  la  mort  du  loup  :  il  le  fait 
accompagner  du  milan  et  du  rautour,  qui  se  parjurent  à  son  exemple ,  et 
Pinnooente  brebis  se  roit  forcée  à  Tendre  sa  toison,  quoique  rhirer  ap- 
proche ,  pour  satisfaire  au  jugement  que  Ton  a  porté  contre  elle. 

*  Nous  Tenons  de  voir  le  milan  et  le  rautonr  associés  au  loup  contre  la 
brebis:  aux  oiseaux  dont  Jnnon  parle  au  paon,  notre  auteur  en  ajoute  cinq 
autres  dont  il  fait  raconter  aussi  les  propriétés.  Les  colombes,  soiTant  Phèdre, 
fable  3i ,  croient  se  mettre  en  s&reté  contre  le  milan  en  le  choisissant  pour 
roi  :  dans  Romulus ,  c'est  Téperrier  qu*elles  élisent ,  afin  qu'il  les  défende 
contre  le  milan.  Quelquefois  aussi,  les  personnages  seuls  sont  changés  :  ce  ne 
«ont  pas  les  grenouilles ,  par  exemple,  ce  sont  les  hommes  qui  se  plaignent 
à  Jupiter  du  mariage  que  le  soleil  Tcut  contracter.  Bfalgré  toutes  ces  altéra- 
tions, on  reeonnoft  toujours  les  traits  de  l'original  que  Ton  a  rainement 
défiguré. 

3  Romulus  a  bien  oonserré  la  moralité  de  la  fable  de  Phèdre ,  dans  laquelle 
le  cerf,  escbé  dans  nne  étabk  à  bcrafs,  est  décovrert  par  la  mattrt  de  la 
maison,  maia  il  j  ajoute,  co'*:me  m  nourean  précepte ,  les  dangers  qot  doit 
craindre  un  banni  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  trouTC  lorsqu'il  est  obligé  de 
▼irre  parmi  des  étrangers.  L'Agneau  nourri  par  une  Chèvrt  est  une  des 
fables  de  Phèdre ,  54,  dont  Romulus  semble  avoir  le  plus  respecté  les  expres- 
sions :  cependant  le  jeune  animal  semble  ne  préférer  sa  nourrice  i  sa  mère , 
que  parce  qu'il  se  croit  plus  en  sûreté  parmi  les  chèrres  qu'il  ne  le  seroit 
I*anni  les  brebis. 
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nion  me  paroit  la  plus  vraisemblable  '.  Mais  ce  Romulus  ne 
poarroit-il  pas  être  regardé  comme  n'ayant  opéré  le  traves- 
tissement des  fables ,  qui  étoient  en  vers  ïambiques,  que 
dans  le  dessein  de  les  reproduire  dans  un  autre  rbythme  et 
dans  un  style  plus  convenable  au  mauvais  goût  du  siècle  où 
il  vivoit  :  la  simplicité  de  Phèdre  devoit  en  effet  être  alors 
peu  estimée,  et  c'est  pour  l'embellir  que  Ton  aura  déna- 
turé ses  apologues,  qui  nous  sont  ainsi  restés  si  long-temps 
inconnus.  De  fréquentes  antithèses,  de  continuels  rapproche- 
ments ou  de  nombreuses  oppositions  de  sens  et  de  sons, 
voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  les  fables  en  vers  élé- 
giaques,  et  ce  qu'elles  présentent  toutes  d'une  manière  cons- 
tamment uniforme  *,  Ces  ornements ,  plus  déplacés  encore 
dans  le  genre  de  l'apologue  que  dans  les  autres,  leur  valurent 
cependant  une  grande  renommée,  et  Evrard  de  Béthune  n'hé- 

>  n  est  impossible  de  retronrer  dans  les  fables  de  Galfred  rien  qui  poisse 
les  rapprocher  de  celles  de  Phèdre,  si  ce  ne  sont  les  sujets  employés  par  ces 
deux  auteurs ,  et  dont  quelques-uns  n'aroient  été  traités  aupararant  que  par 
le  fabuliste  du  siècle  d'Auguste  ;  mais ,  dans  ceUes  de  Romulus ,  on  ^econnott 
à  la  fois  les  sujets  et  les  yers  de  Phèdre,  et  les  sujets,  quelques  idées,  et 
même  des  expressions  deGalfired.  Je  pourrois  en  présenter  plus  d'nn  exemple  ; 
mais  je  craindrois  d'entrer  dans  de  trop  longs  détails.  Je  me  bornerai  à 
cdui-ci ,  que  m'offire  la  moralité  d'une  fable  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  que  notr» 
La  Fontaine  a  imitée  :  l'Œil  du  Maître, 

Pnènas ,  f.  39.  Hme  tigtu/emt  fahuta 

Domimum  viiere  plurimum  im  rthm*  tuiê. 
EoM. ,  f.  59.    Hac  fahulm  docet  qutmtibtt  exuUm  non  »tt»  tuum ,  std  emm  «//«mV  a«- 
<0ut«  mivtrt ,  tt  domimum  iebêrt  otttMum  ta*  im  nias  suis  iispontmdit. 
Gaut.  y  f.  59.  Exulii  0tt  mon  etsê  tuum ,  wigiUrt  poUmtis  , 

Storttrê  sênonm  t  vtUêJuuaro  pii»     , 

11  me  semble  que  Ton  peut  déjà  voir ,  si  l'on  reut  lire  arec  attention  cette 
fable  dans  les  trois  auteurs ,  que  Romulus  sert  d'intermédiaire  entre  le  pre* 
mier  et  le  troisième. 

>  Je  ne  eiterai  que  quelques  vers  de  denx  fables,  parce  qu'ib  me  paroiasent 
soflire  pour  domer  nne  idée  du  style  de  Galfred  et  de  son  unifbrmité. 

F.  a.   Lupus  et  Agims. 
E»t  Li^ut ,  9*t  agnut  :  Siu't  kie  :  iitit  «#  iV/«  :  Flwtnttm 
Limitt  nom  »fuo  ,  qumn't  utorqu*  Imtum. 

F.  5.  Pater  et  Filias  sstiu. 
r.tt  p»Ur ,  att  natut  ;  Hie  patri  ceéort  ntseit  : 
Ifam  fatitmda  /ftfit  et  Jhgiamda  faait. 
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site  pas  à  les  mettre  fort  au-dessus  de  celles  d'Ayiénus.  Les 
choses  ont  bien  changé  depuis,  et  on  les  traite  à  présent  arec 
un  mépris  que  l'on  peut  accuser  quelquefois  d'injustice  :  car 
on  ne  doit  pas  rendre  le  poëte  élégiaque  responsable  des 
fautes  des  copistes,  et  surtout  des  éditeurs  qui,  en  faisant 
imprimer  ses  fables,  n'ont  pas  consulté  avec  soin  les  manu- 
scrits qui  existent',  et  à  l'aide  desquels  on  anroitpu  corriger 
des  vers  qui  semblent  manquer  de  sens  ou  qui  n'offrent  que 
des  tournures  ridicules.  J'en  présente  quelques-unes  dans  une 
note;  mais  je  crois  devoir  entrer  ici  môme  dans  quelques 
détaib  sur  une  de  ces  erreurs  de  copbtes  et  d'imprimeurs , 
qui,  par  la  mutation  d'une  seule  lettre,  rend  toute  ime  fable 
inintelligible  et  absurde.  Bien  certainement,  Galfred  a  pris, 
pour  sa  fable  3g ,  le  sujet  de  la  îi4«  de  Phèdre,  que  La  Fon- 
taine a  imitée  à  son  tour,  dans  celle  qu'il  a  intitulée  :  ie  Loup 
plaidant  contre  le  Renard  par-devant  le  Singe;  mais  le  poëte 
du  XII*  siècle  y  a  fait  d'étranges  changements.  Le  renard, 

t  Tai  examiné  les  nombremes  ëdidons  de  ces  ftbles,  imprimëet  tu  xt* 
«icde  :  les  manascriu  qae  j*ai  pu  consulter  et  comparer  entre  eux  et  arec  les 
im|»imés ,  sont  an  nombre  de  huit  ;  sept  appartiennent  à  la  Bibliotbèque  dn 
Soi  :  je  crois  deroir  les  indiquer  par  les  numéros  qn*ils  portent  dans  cet  éta- 
Uissefflent(n«  793  St.  Yict.  548),  (n*  a66  St  Vict  175),  (n»  SaSg), 
(n*  8460}  ,  (n*  8609)  ,  (n<^  SSog — A),  (n'  7616).  On  les  croit  tous  écrits 
an  xiY*  siècle.  H  seroit  trop  long  d'indiquer  toutes  les  corrections  à  faire  : 
je  me  bornerai  à  en  faire  remarquer  deux  qui  ne  portent  chacune  que  sur  une 
lettre.  On  lit  ainsi ,  dans  les  éditions  imprimées ,  ces  deux  derniers  rers  de  la 
laUeitd^  CaneetOve: 

Smp^  fiâtm  faho  mmdicm»  tatrtt'a  Usteî 
Sap«  dolet  pictas  erimnit  artt  a^i. 

Tandis  que  pfaisienrs  manuscrits  me  semblent  rendre  pins  claire  Fidée  du  der- 
■icr  rtn,  par  le  changement  de  deux  lettres ,  comme  on  le  roit  ici  : 
S^pt  aolet  pieta»  tn'miiu*  mrta  cmpi. 
Ces  deux  premiers  yers  de  la  fable  a3 ,  de  Cane  et  Fure  ^  ont  une  construc- 
tion fort  embarrassée  dans  Tédition  bipontine  que  j'ai  adoptée  pour  mes  in- 
dicatiotts. 

Jfom  amo  moetmnmm  pamtm  plut  pem9  Jiurmo , 
^éàttmm  t  pUt  Dolo  :  nom  plecêt  kùstû  ktro. 
79e  devient-eOe  pas  plus  facile  par  le  changement  d'nne  lettre,  comme  on 
Tobserre  dans  ces  deux-ci ,  qui  me  sont  fournis  par  la  plupart  des  manuscrits 
et  quelques  éditions  gothiques  : 

J9o*  mmo  noeturmum  p^ntm  plus  pan*  diurmo  t 
Mwmmpluê  noto  monplaeêt  kottù  htro. 
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suivant  sou  récit,  accusé  de  ligrcin  par  le  loup,  nie  le  vol 
qui  lui  est  imputé  :  le  singe  juge  de  ce  différent,  prononce 
que  le  loup  ne  peut  inspirer  aucune  confiance  et  que  son  ac- 
cusation est  injuste,  tandis  que  le  renard  doit  être  absous  en 
raison  de  l'innocence  de  sa  vie  passée.  Mais  depuis  quel  temps 
vantoit-on  la  sainteté  du  renard  ;  et  comment  le  même  auteur 
qui ,  dans  ses  autres  fables ,  nous  le  peint  d'une  manière  si 
peu  flatteuse ,  nous  le  donne-t-il  ici  comme  im  modèle  de 
conduite  ?  Un  manuscrit  du  xiv«  siècle  nous  explique  cette 
énigme  :  suivant  la  leçon  qu'il  nous  offre,  le^renard  est  l'ac- 
cusateur, et  le  lièvre  est  l'accusé  '.  On  comprend  alors  faci- 
lement la  sentence  du  singe  dont  on  célèbre  d'ailleurs  la  sa- 
gacité. 

Le  noipbre  des  fables  de  Galfred  ne  me  paroît  pas  déter- 
miné d'une  manière  bien  certaine.  J'en  regarde  58  comme 
hjjen  évidemment  imitées  de  celles  de  Romulus  :  quant  aux 
autres ,  plusieurs  me  semblent  avoir  été  ajoutées  aux  premières 
par  des  écrivains  postérieurs  *  :  quelques-unes  de  celles-ci 
étoient  encore  inédites ,  et  je  n'ai  pas  bésité  à  les  publier , 
soit  dans  l'Appendice ,  soit  dans  le  corps  même  de  cette  édi-  ^^ 
tion  ;  mais  je  les  ai  distinguées  par  ces  mots  :  Anonymus  vêtus 
inediius.  Pour  tout  lecteur  qui  voudra  bien  examiner  avec 

I  n  ne  s'agit  que  du  changement  des  deox  premiers  rers  de  cette  lable,  €le 
iMpo  et  rulpe  :  Toilà  comme  ils  sont  dans  les  manoscrits  et  les  imprimés  : 

Rttpomdtn  lapo  itfurti  lah*  têmttur 
Fuiptt  t  emum  90cat  :  hteptttt ,  ilh  tugat. 

On  trooTO  même  le  second  quelquefois  écrit  ainsi  : 
Fulpês  i  Mm  vocmt  t  hie  petit ,  iUt  ntgat. 

Mais  le  manuscrit  de  la  Bibliotb.  du  Roi ,  n**  7616,  porte  ; 

De  Valpe,  Sîmii  et  Lepore. 
RêspoÊtdere  lepas  àefurti  lobe  têtutur  : 
Kulpts  etun  voemt  :  h«te  petit ,  Ole  nêgat. 

L'imitation  en  yers  firançais ,  qui  suit  la  fable  latine  »  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Je  reparierai  de  ce  manuscrit  lorsque  je  ferai  connoitrelTaoFBrL 

*  Les  manuscrits  que  j*ai  indiqués  contiennent  les  uns  60  fables ,  les  autres 
6a  ou  64  :  dans  les  &ble8  imprimées,  le  nombre  en  varie  également;  une 
d'elles  n'est  que  la  traduction ,  en  vers  élégiaques ,  d'un  fabliau  de  Euste- 
buef ,  qui  vÏToit  sous  St.  Loub ,  vers  1^0, 
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atteodon  les  80  fables  de  Romalus,  il  paroitra  hors  de  doute 
que  40  d'entre  elles  appartiennent  au  Phèdre  de  Pithou ,  et 
que  celui  de  Perotto  en  réclame  8  aussi;  mais  s'ensuit-il 
que  les  aa  autres  doivent  être  également  attribuées  à  l'ancien 
fabuliste  ?  Le  doute  me  paroît  le  parti  le  plus  raisonnable  à 
cet  égard  :  cependant  Gudius  '  en  a  restitué  5  avec  un  rare 
bonheur,  et  elles  ont  été  placée^  sans  contradiction  à  la  suite 
de  celles  que  nous  avions  déjà.  \ 

Le  Nilant  *,  en  1707 ,  offrit  à  la  curiosité  des  lecteàrs  67 
fables  en  prose  prises,  dit-il,  mot  à  mot,  dans^  celles  de 
Phèdre  :  elles  sont,  en  effet,  tellement  reconnoissables  qu'il 
ne  faut  que  de  légers  efforts  pour  les  rétablir  dans  leur 
premier  état  :  les  sujets  de  i5  d'entre  elles  ne  se  trouvent 
pas  parmi  les  80  dont  j'ai  déjà  parlé  :  Phèdre  est  bien  cer- 
tainement  l'auteur  des  4  premières,  puisqu'on  n'en  re- 
trouve les  sujets  dans  aucun  autre  fabuliste.  A  la  suite  de 
ces  anciennes  fables,  le  Nilant  en  publia  4^  autres,  d'un 
manuscrit  qui  les  contenoit  sous  le  nom  de  Romulus  ;  mais 

<  Marq.  G«dim ,  wâ  en  i635 ,  dam  le  Holitem ,  monnit  en  16S9.  Bamam 
croit  qa*il  aroit  reproduit  jusqu'à  39  fables  de  Phèdre  ;  mais  le  maurais  ^tatde 
ses  papiers  ne  permit  pas  au  profes9eur  de  Lejden  d*en  publier  darantage. 
La  dernière  d*entre  elles  mérite  une  attention  particulière  :  car  Phèdre  aroit 
dit ,  dans  son  premier  prologue ,  qu'il  prétoit  la  parole  non-seulement  aux 
animaux ,  mais  encore  aux  arbres,  et  ce  n  est  que  dans  celle-ci  qu'ils  em- 
pruntent la  Toix  et  la  raison  humaines. 

*  Fèbmim  mntiquœ  ëx  Phasdro  fere  strvaiu  ^us  verbis  desumptœ ,  et 
sotutd  omtiomt  expretsœ ^  etc.,  meceMuU  FabuLe  œtopiœ  RomuUy  etc.  La 
publication  de  Le  Nilant  ajoute  au  Romulus  du  xv*  siède,  deux  recueils  dont 
les  fidilea  appartiennent,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'Afirancbi 
d'Auguste;  mais,  quoiqu'elles  présentent  fréquemment  les  mêmes  ressem- 
blaaoes  arec  celles  de  Phèdre ,  elles  diffèrent  entre  elles  d'une  manière  que 
je  dois  fidre  remarquer  :  les  fables  anciennes  (Pabmim  amtiq.  Nil.)  sont  extoé- 
nement  courtes  :  elles  ne  contiennent  que  le  sujet  de  l'ancien  auteur,  exprimé 
avec  tM  propres  termes  que  l'on  semble  n'arob  fait  que  reuTerser  :  les  addi- 
tions 7  sont  rares.  Dans  le  Romuhis  du  xt«  siècle ,  elles  sont  plus  longues  ; 
les  cbangemeats  ne  se  bornent  pas  i  des  additions  de  mots  barbares  :  le  pro- 
•alear  a  dénaturé  sourent  l'acticm  et  la  moralité  :  il  semble  aroir  préparé  les 
choses  nouvellea  dont  deroit  se  serrir  l'auteur  des  fables  en  rers  élégiaques. 
Celles  du  Ro— hs  de  Le  NUmn$  sont  encore  beaucoup  plus  longues  et  pa- 
rnisssnt  être  des  paraphrases  des  précédentes  :  l'une  d'entre  elles  présente  une 
altération  siagidière  dont  je  m'occuperai  en  parlant  de  Marie  de  France. 
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mais  elles  sont  écrites  avec  de  bien  plus  grands  développe- 

ments. 

Burmann  '  qui  avoit  publié  les  cinq  fables  de  Cudius ,  et 
qui  avoit  vu  avec  chagrin  la  perte  de  beaucoup  de  celles 
que  ce  savant  avoit  restituées,  s'efforça  de  la  réparer ,  et  les 
fables  de  Le  Nilant  durent  lui  offrir  plus  de  facilité  :  cepen- 
dant les  34  qu'il  publia  ne  furent  pas  reçues  avec  le  même 
empressement  que  les  5  premières  :  peut-être  ne  donna- 1* il  pas 
aux  notes  de  Ph.d'Orville  toute  l'attention  qu'elles  méritoient? 

J'ai  bien  peur  d'avoir  fatigué  l'attention  des  lecteurs  par 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré ,  et  que  j'ai  trop  abrégés 
pour  qu'ils  ne  paroissent  pas  longs.  Si  j'avois  pu  donner  plus 
de  développements  à  cette  notice,  j'aurois  peut-être  pu  rendre 
plus  probables  les  idées  que  je  me  suis  faites  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Je  suis  persuadé  que  les 
fables  de  Phèdre  existoient  encore  au  xi«  siècle ,  et  que  ce  fut 
alors  qu'elles  disparurent  pour  faire  place  à  celles  que  l'on 
crut  traduites  par  Romulus  :  parmi  les  prosateurs  qui  y  dans 
ces  temps,  s'appliquèrent  à  les  défigurer ,  il  en  est  un  qui  me 
semble  l'avoir  fait  avec  le  dessein  de  substituer  un  style  plus 

■  Pierre  Bnnnann,  ni  k  Utrecht  en  1668,  derint  profestenr  à  raniTenité 
de  Leydeo,  où  il  mourut  en  1741.  On  a  de  lui  plusieurs  éditions  de  PhMre, 
et  j'ti  choisi,  pour  mts  indications,  la  quatrième  qu'il  en  donna,  parce 
qu'elle  présente  toutes  les  notes  publiées  aupararant  sur  cet  auteur.  On  a 
reproché  à  ce  commentateur  le  peu  de  goAt  et  l'amertume  de  ses  critiques  ; 
mais  on  peut  attribuer  en  •partie  ces  défauts  aux  mœurs  du  temps  et  du  pays 
où  il  écriroit.  L'isolement  dans  lequel  TiToient  alors  les  érodits  de  proies» 
sion  ne  leur  permettoit  pas  de  s'éclairer  mutuellement,  d'énoncer  leurs  opi« 
nions  arec  moins  de  rudesse  :  il  les  empécboit  surtout  d'acquérir  cette  finesae 
de  tact  qne  l'on  ne  peut  obtenir  que  de  la  fréquentation  des  hommes  du  monde. 
L'anecdote  que  je  Tais  rapporter,  et  que  je  crois  peu  connue,  ne  peut  qne 
nous  donner  une  assex  mauTaise  idée  de  l'urbanité  de  Bormann.  Le  comte  de 
Ifarsigli,  général  an  senrice  de  l'empire,  cnltÎToit  les  lettres  an  milieu  dn 
tumulte  des  camps  :  en  passant  à  Leyden,  il  aUa  riaiter  notre  professeor  qui, 
en  ce  moment,  prenoit  son  repas  :  il  le  salue  en  l'abordant,  et  Ini  dit  en  latin  : 
•«  Je  suis  le  comte  de  Bfarsigli.  —  Et  moi ,  répond  en  l'interrompant  le  philo- 
M  logue,  je  suis  Pierre  Burmann,  et,  lorsque  je  dîne,  je  ne  re^is  personne. 
m  {Et  ego  Pëinu  Burmannus  qui  y  cumprmntUoy  meminem  video)  ».  Si  Ton 
ijoute  à  là  brusquerie  de  cette  phrase ,  l'aooent  et  la  prononciation  hollandaise 
du  latin,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la  surprise  que  dut  éprovrer 
le  général,  dont  la  politesse  étoit  reçne  arec  aussi  peu  de  courtoisie. 
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recherché  à  l'élégaiice  simple  et  facile  de  l'andeD  fkbuliste , 
et  je  crois  encore  que  l'auteur  des  fables  en  vers  éléglaques 
est  celui  auquel  nous  devons  les  fables  en  prose,  imprimées 
aci  %¥•  siècle.  Les  savants  du  zti*  et  du  xvii*  siècle  me 
:»emblent  aussi  attribuer  ces  deux  ouvrages  à  un  même  auteur, 
que  les  habitants  de  Parme  ont  regardé  comme  un  de  leurs 
compatriotes,  et  qu'ils  nomment  Salo  ou  Satot^e;  mais,  comme 
ils  rapportent  qu'étant  à  Athènes ,  il  traduisit  du  grec  les 
(ables  que  nous  savons  n'avoir  pas  été  écrites  en  cette  langue, 
nous  devons  repousser  cette  prétention,  quoique,  dans  deux 
éditions ,  elles  aient  été  publiées  sous  le  nom  de  Salo, 

Barthius  les  croit  d'un  certain  Bernard  de  Chartres,  d'après 
la  ressemblance  qu'il  trouve  entre  leur  style  et  celui  d'une 
fable  du  Castor^  que  Gyraldus  Sylvester  rapporte  comme 
appartenant  à  ce  Bernard  ;  mais  Éverard  de  Béthune  le  cite 
comme  postérieur  au  fabuliste ,  dans  le  même  poème  où  il 
donne  le  nom  d'Ésope  à  ce  dernier. 

Nevelet,  dans  sa  Mythologie  Ésopique^  a  publié  les  fables 
en  vers  élégiaques  et  a  donné  à  leur  auteur  le  nom  è^ Ano- 
nyme ancien ,  que  l'on  paroît  avoir  adopté  généralement  Je 
lui  ai  substitué  celui.de  Galfred  ' ,  d'après  un  manuscrit  du 
XIV*  siècle,  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  fables  et  les  fabliaux  me  semblent,  dans  ces  temps  an- 
ciens, plus  propres  au  goût  des  peuples  du  nord,  chez  les» 
queb  ce  nométoit  fort  commun.  D'anciens  commentateurs  les 

<  ranrott  d&  écrire  G^iuffrêdus,  car,  dans  le  roannscrit  qae  M.  Yan-Praet 
a  bien  ronln  me  communiquer,  on  tronre  ce  titre  i  la  tête  des  fables  en  Tera 
âégiaqws. 

/iMfjptV  lihêr  Bmsopi  tiif  m  ttuigUtro  OmxVnèo, 

Ce  naître  Gcoffiro^ae  pcot  pas  être  le  copiste  :  car  ce  Tolnne  qni  renferme 
les  écrits  des  boit  antenrs  moraux,  me  parott  écrit  de  la  même  main,  et  je 
•ne  Tois  pas  pourquoi  il  auroit  mis  son  nom  aux  fables  :  j*ai  cm  quelque 
tempa  que  ce  Galfred  ou  Gauffred  étoit  celui  que  Ton  nomme  de  Monuàouth^ 
parce  que,  dans  quelques  manuscrits,  on  tronre  au  bas  des  pages  de  sa 
Chronique  oMgiaise  des  distiques  dont  le  style  se  rapproche  assex  de  celui  de 
TooTrage  dont  nous  parlons;  mais  il  y  aroit,  au  commencement  du  xii* 
siècle,  tant  d'Anglais  portant  ce  nom,  qu'il  me  semble  difficile  de  choisir 
/d*une  manière  certaine  :  je  crou,  soit  dit  en  passant,  que  Fabridus  attribue 
à  Céoffhoi  d*  Monimoutk  ce  qui  appartient  à  Geojfroi  jirthmr. 
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attribuent  à  un  Anglais  '  ;  et  Marie  de  France  y  qui  vivoit  en 
Angleterre,  a  mis ,  la  première ,  en  vers  français,  les  fables 
de  Romulns,  d'après  une  version  anglaise;  mais,  parmi 
celles  que  nous  devons  à  cette  femme  poëte ,  il  en  est  un  assez 
grand  nombre  dont  le  sujet  ne  se  retrouve  pas  dans  les  divers 
Romutus  que  nous  connoissons  aujourd'huL  J'ai  publié  à 
la  fin  de  \ Appendice  plusieurs  de  ces  fables  latines,  que 
j'ai  retrouvées  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (  n®  347  B  et  n**  347 ,  C) ,  et  dont  je  vais  dire  un  mot.  Tous 
deux  paroissent  écrits  au  xiv<  siècle  :  ils  sont  sur  vélin  et 
du  format  que  nous  nommons  in-4^  :  l'un  d'eux  contient  deux 
fables  de  plus  que  l'autre ,  et  il  a,  dans  le  temps,  appartenu  à 
Charles  d'Orléans  » ,  père  de  Louis  XII  :  ce  prince  étoit  fort 
jeune  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier,  en  i4i5 ,  à  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  si  fatale  à  la  France  :  conduit  en  Angleterre ,  il  y 
resta  vingt-cinq  ans,  et  s'y  consola,  on  peut  le  croire,  par 
la  culture  des  lettres ,  des  ennuis  de  sa  longue  captivité  :  on 
sait  qu'il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  poëtes  de  cette 
époque.  U  rapporta  sans  doute  ce  livre  du  royaume  où  il 
avoit  séjourné  si  long-temps  ;  car  c'est  l'ouvrage  de  Barthe- 
lemi  l'Anglais  qui  remplit  presque  entièrement  le  volume, 
dont  quelques  feuillets  de  la  fin  présentent ,  à  la  suite  des 
fables  d'Avienus  en  prose  et  en  vers ,  plusieurs  de  celles  que 
Marie  de  France  a  imitées,  et  sur  le  compte  desquelles  je 
reviendrai ,  en  parlant  de  cette  femme  célèbre. 

Dans  les  éditions  du  xv^  siècle ,  on  trouve  à  la  suite  des 
fables  de  Romulus  et  de  Galfred ,  deux  autres  recueils  d'apo- 
logues. C'est  en  disant  un  mot  de  Pierre  Alfonse,  qi](e  je 
parlerai  de  l'un  d'eux  qui  porte  le  titre  de  Fables  coUectanées. 
L'autre  contient  1 7  fables  que  l'on  nomme  éparses  (  Fabuloe 

'  Cualterus  de  CasdgUone  ou  Gauthier  de  Chdtillon  ;  il  ne  peut  en  être 
rauteor  :  car  elles  étoieot  généralement  connues  avant  lui.  Alex.  Neckam  » 
comme  on  le  rerra  par  la  suite,  n'avoit  donné  aux  fables  que  l'on  a  de  lui,  le 
titre  de  îiovus  yEsopus ,  que  pour  les  distinguer  de  celles  dont  nous  parlons, 
et  qne  l'on  connoissoit  déjà. 

*  La  chose  est  prourée  par  sa  signature  et  par  quelques  mots  de  sa  main  : 
on  verra  sans  doute  avec  plaisir  le  Jac  simile  que  nous  donnons  ici  de  cette 
écriture  assez  rare. 
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Utc  liber   couBtal  Knrolo  ciuci  Aurelinnonj*i. 
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Msopi  extravagantes  dictce)  :  le  sujet  de  la  plupart  d'entre 
elles  est  peu  connu  ;  elles  sont  elles-mêmes  assez  ignorées  : 
car  elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les  manuscrits  ou  dans 
ces  vieux  ouvrages  que  Ton  ne  réimprime  plus  aujourd*hui. 
J'espère  donc  que  l'on  ne  verra  pas  sans  quelque  intérêt 
l'anal jse  que  je  présente  de  quelques-unes,  en  indiquant, 
pour  les  autres ,  les  livres  où  on  pourra  les  voir. 

Fab.  X.  Le  Mulet ,  U  Renard  et  le  Loup, 

Cette  fable  est  assez  semblable  à  la  i3o*  de  La  Fontaine  : 
le  Loup^  le  Renard  et  le  Cheval  ;  seulement  le  dernier  de  ces 
personnages  est  ici  remplacé  par  le  mulet,  dont  la  naissance 
donne  lieu  à  cette  réponse  évasive  qui  me  paroU  assez  plai- 
sante :  lorsque  le  renard  le  presse  de  déclarer  la  qualité  de 
son  père  :  «  Mon  oncle,  répond-il ,  étoit  un  fier  coursier  ». 

Fab.  3.  Le  Ferrai^  les  Jgne<utx  et  le  Loup. 

Certain  jeane  Temt  tronToit  dans  lu  compagnie  des  porcs,  ses  con- 
frères, nne  sàreté  suffisante  contre  les  attaques  des  animanx  féroces; 
mais,  parmi  enx,  sa  statore  ne  le  faisoit  pas  remarquer  :  il  les  quitta 
pour  aller  se  &ire  admirer  par  les  agneaux  auxquels  il  se  joignit;  mais 
ceux-ci  l'abandonnèrent  à  la  première  vue  du  loup ,  qui ,  le  trouvant 
seul ,  n'eut  pas  de  peine  à  le  dévorer. 

Fab.  3.  Le  Renard  et  le  Coq. 

A  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  j'ai  cité  ce  sujet  un 
peu  différent,  que  Ton  retrouve  dans  Marie  de  France ^ 
Tartan,  le  Roman  du  Renard  et  d'antres  anciens  fabliaux. 

Fab.  4.  Le  Dreigon  et  le  P^lain. 

Le  sujet  de  cette  fable  semble  pris  du  conte  de  Bidpaï  qui 
a  fourni  à  La  Fontaine  l'idée  de  VHomme  et  de  la  Cou- 
leuvre,  190.  ^ 

Fab.  5.  Le  Renard  et  le  CkaL 

Voyez  La  Fontaine,  fable  i83. 

Fab.  6.  Le  Loup  et  le  Bouc. 

Voyez  la  i39'  fable  de  V Ésope  du  docteur  Coraï, 
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Fab.  7.  L*Ane  et  le  Loup, 

Le  lonp  renoontro  l'âne  :  «  Bfon  frère,  loi  dit-il ,  pretté  par  la  £ûni , 
■  je  rais  te  dévorer.  —  Je  ne  me  plaindrai  point  de  mon  sort ,  répond 
«  maître  baudet  ;  car  toos  me  délivrerez  de  tons  les  manx  que  fendnra 
«  depuis  le  moment  de  ma  naissance.  C'est  sur  mon  dus  que  l'on  rap- 
«  porte  des  montagnes  les  pierres  nécessaires  aux  habitations;  des  co- 
•  teaux,  le  vin  que  Ton  a  recueilli  ;  des  champs ,  le  blé  qu'il  me  fiiudra 
«  conduire  au  moulin  et  rapporter  encore  à.  la  maison  :  dans  les  prés , 
«  on  me  charge  du  foin  destiné  à  mes  compagnons  de  servitude,  plus 
«  heureux  que  moi  :  ce  sont  peines,  ce  sont  fatigues  sans  cesse  renais- 
>  sautes  :  je  ne  tiens  pas  i  la  vie;  mais  je  tiens  beaucoup  ï.  mon  bon- 
«*  neur  :  je  ne  voudrois  pas  que  mon  maître  et  ses  voisins  allassent  dire: 
«  Notre  âne  s'est  laissé  manger  par  le  loup,  coumie  un  poltron  qu*il 
M  étoit.  Entrons  dans  le  bois  :  à  l'aide  de  jeunes  rameaux  nous  formerons 
«  des  cordes,  et  lorsque  vous  mesures  lié  à  vous,  vous  me  condnires  i 
••  la  salle  de  vos  banquets. — Qu'à  cela  ne  tienne ,  dit  le  loup. «'Ils  entrent 
dans  le  bois,  et  lorsque  l'âne  est  bien  attaché  avec  le  loup,  il  Tentraîne . 
au  village ,  on  un  coup  de  hache  qui  lui  étoit  destiné  ,  rompt  les  liens 
de  l'animal  féroce,  qui  s'enfuit  sans  demander  son  reste. 

Cette  fable  peut  avoir  été  prise  dans  le  Roman  da  Renard: 
c'est  la  femelle,  dame  Hermeline,  qui  se  laisse  ainsi  attraper 
par  Tâne. 

Fab.  8.  Le  Serpent  et  V Agriculteur, 

«  Tu  m'as  blessé ,  dit  le  serpent  au  paysan  qui  venoit  de  le  ibuler  aux 
••  pieds  ;  tu  m'as  blessé,  et  pourtant  je  ne  t'avois  pas  offensé  :  Ne  te  fies 
«  jamais  â  celui  qui  reçut  de  toi  une  injure  gratuite.  »  Le  cultivateur 
s'éloigne  sans  ûdre  attention  à  ce  discours  sensé.  Peu  de  jours  après  il 
passe  devant  la  retraite  du  serpent ,  qui  lui  conseille  de  ne  pas  semer 
dans  les  bas-fonds,  parce  que  l'année  sera  pluvieuse.  Il  ne  suit  pas  cet 
avertissement.  L'année  suivante  ,  le  serpent  l'engage  â  semer  dans  les 
lieux  humides,  parce  que  la  saison  sera  sèche.  C'est  à  tort  que  le  labon* 
leur  n'écoute  pas  cet  avis.  Enfin,  la  troisième  année,  il  croit  aux  pa« 
rôles  du  serpent  et  s'en  trouve  bien.  Le  reptile  lui  demande  un  pot  de 
lait  pour  récompense  :  le  vilain  trouve  sa  demande  juste ,  et  lui  envoie 
ce  tribut  de  reconnoissance  par  son  jeune  fils  que  le  serpent  fidt  périr. 
^  Je  te  l'avois  bien  dit,  répond  le  seipent  aux  plaintes  de  l'agriculteur, 
«  que  tu  ne  devois  pas  te  fier  à  celui  que  tu  avois  ofifonsé  sans  raison.  » 
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Fab.  9.  Le  Loup  pêcheur,  le  Renard  et  le  Lion, 

Le  Nnud  engage  le  loap  à  pécher  :  il  le  sait  dans  l*e&a  pour  faire 
catier,  dit-il ,  le*  poiasont  daiw  le  panier  qaUl  loi  a  attaché  à  la  qoene  ; 
■ûi  il  remplit  celui-ci  de  pierres ,'  et  loisqae  le  loup  ne  peut  plus  se 
icmner  sons  le  poids  de  son  prétendn  bndn  ,  il  lai  annonce  cpi'il  va 
diodier  de  Taide  :  le  loap  se  fie  à  son  compère  et  a  hien  de  la  peine  à 
cchspper  aax  vilains,  qne  le  renard  a  prévenos  da  piège  dans  lequel 
3  a  fiât  tomber  lenr  ennemi.  Le  loap  ne  pent  même  se  débarrasser  da 
piBier  qa^cn  y  laissant  la  pins  grande  partie  de  sa  qaeœ./ 

Cependaat  le  roi  des  animaaz  étoit  tourmenté  par  d'atrocca  coliques  : 
le  loop  Ta  le  trouver,  et  pour  se  venger  du  tour  qu'on  lui  a  joué ,  il  an- 
Boace  au  lion  qne  le  renard  a ,  pour  sa  maladie ,  un  spécifique  admirable. 
Cdni-ci  a,  par  hasard,  entendu  les  paroles  de  son  ennemi  :  il  s*élolgne 
miitAt ,  va  se  rouler  dans  un  marais ,  et ,  tout  couvert  de  boue ,  il  vient 
le  présenter  de  loin  an  monarque  infirme.  «  Sire,  lui  dit-il,  excusez-moi 

•  «  fosc  me  présenter  devant  votre  majesté  dans  un  état  aussi  peu  décent  ; 
«  nuis  f  ai  cm  ne  pouvoir  venir  trop  tôt  vous  indiquer  un  remède  effi- 

•  ace.  Je  me  suis  crotté  de  cette  manière  eu  parcourant  beaucoup  de 
■Tilles,  beaucoup  de  provinces,   pour  consulter  un  bon  nombre  de 

•  mires  sur  les  moyens  de  vous  rendre  la  santé.  Il  existe  à  votre  cour 
«  an  loup  remarquable  par  sa  taille  et  surtout  par  sa  quene  écourtée. 
■  La  peau  de  sa  tête  et  celle  de  ses  quatre  pieds  ont  une  vertu  secrète 
•qoi  vous   guérira  in£iaiiblement.  Appele«-le,  et  jetet-lui  prompte- 

•  ment  voa  aimables  griffes  sur  le  corps.  Emparez-vous  des  prérieuses 

•  parties  de  sa  peau  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Enveloppez-vous 
•rabdonten  avec  cette  fburrure  encore  toute  chaude;  elle  ne  manquera 
«pss  d'opérer  sur-le-champ  votre  guérison.  Je  vais  cependant  prendre 

•  aa  bain,  et  viendrai  m'informer  du  succès  de  ma  recette.  *..  Le  loup 
qai Tint  hîentàt  après,  pour  savoir  où  en  étoit  sa  vengeance,  fut  payé 
ie  son  avis  en  mauvaise  monnoie.  VL  fuit,  et  les  insectes  s'attachent  à 
«ô plaies.  Du  haut  d'un  rocher,  le  renard  lui  adresse  ces  paroles  mo- 
qaenses  :  «  Qui  donc  es-tu,  toi  qtii ,  par  un  aussi  beau  temps  ,  te  pro- 

•  ■*««•  avec  des  gants  et  un  chaperon  rouge  ?  Serois-tu ,  par  hasard ,  un 

•  éréque  ?  Alors  bénis  tout  le  monde  et  ne  maudis  personne  :  c'est  le 
"  plus  sàr  moyen  de  sauver  le  reste  de  u'peau  *>. 

Les  deux  parties  de  celte  fable  se  trouvent  dans  différentes 
^>raDches  du  Roman  du  Renard, 
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Fab.  io.  Du  Loup  qui  avait  fait  un  pet. 

Un  préfltge  asses  pea  décent  Ait  croire  aa  loap  qu'il  sera  tome  b 
journée  rassasié  cPhonneors  et  de  bonne  dière.  Joyenx ,  il  se  met  en 
campagne  et  repousse  la  graisse  qn*il  rencontre ,  parce  qn'il  se  sonvient 
des  nansées  et  des  coliqnes  qne  Ini  cassa  nagnère  nne  semblable  noor- 
ritnre.  Il  n*a  pas  onblié  non  pins  la  soif  qn*il  épronra  «près  «Toir 
mangé  des  cbairs  salées ,  et  dédaigne  denx  jambons  appétissants  qu'il  a 
trouvés  un  peu  pins  loin.  Il  répète  :  «  Je  dois  être  aujourd'hui  rassasié 
dlionneurs  et  de  dignités  «•  ;  car  il  se  fie  à  ce  qn'il  a  entendu  le  matin , 
et  ce  son  lui  paroh 

Un  oracle  plus  sûr  que  celui  de  Calcbas. 

U  annonce  à  la  jument  qu'il  ra  dévorer  son  petit  :  «  Je  Tengraissois  pour 
••  TOUS ,  lui  répond  la  bête  chevaline  ;  mais  un  service  en  vaut  un  autre  : 
m  une  épine  est  entrée  dans  un  de  mes  pieds  de  derrière  ;  veuiller  bien 
••  me  délivrer  des  maux  qu'elle  me  fidt  soufirir  ».  Le  loup  trop  crédule 
se  met  en  posture  convenable  pour  la  lui  arracher,  et  reçoit  une  ruade 
qui  rétend  presque  mort  :  la  jument  et  son  petit  se  sauvent  dans  le 
bois  voisin. 

Deux  moutons  se  disputoient  l'héritage  d'un  pré  :  maître  loup  les 
aborde  avec  sa  politesse  ordinaire,  et  leur  déclare  que  l'un  d'eux  doit 
devenir  sa  pÂture.  Les  béliers  y  consentent  ;  «  Mais ,  lui  disent-ils ,  voua 
m  prendrez  le  moins  agile  :  mettez-vous  au  milieu  du  pré  :  nous  allons 
«  nous  éloigner  aux  deux  extrémités  :  celui  qui ,  en  courant,  arrivera 
••  le  premier  près  de  vous ,  restera  maître  du  champ  et  vous  abandon- 
«<  nera  son  compagnon  ».  Le  loup  étant  placé  ,  les  deux  béliers  s'élan- 
çant  avec  une  égale  vivacité ,  et  le  frappant  en  même  temps  de  leurs 
froàts  et  de  leurs  cornes,  lui  brisent  quelques  côtes  et  s'éloignent 
aussitôt. 

Tout  cela  ne  fait  pas  perdre  confiance  au  loup  ,  toujours  rassuré  par 
son  présage  du  matin.  Il  consent  encore  a  baptiser  des  pourcelets  avant 
de  les  manger  :  leur  mère  le  conduit  auprès  d'un  moulin  et  le  précipite 
sous  la  roue.  Il  n'échappe  qu'avec  peine  à  cette  chute  imprévue. 

Des  chèvres  obtiennent  de  lui  qn'il  les  laisse  chanter  leurs  heures ,  et 
même  qo'il  mêle  sa  voix  à  leurs  chants  :  ses  hurlements  attirent  les 
bergers  qui  le  rouent  de  coups.  La  patience  du  pauvre  animal  est  k  bout  : 
il  va  s'asseoir  au  pied  d'un  chêne  :  «  Grands  dieux,  s'écrie-t-il  d'un  ton 
«  humble  et  piteux ,  que  de  calamités  se  sont  accumulées  sur  moi  pen- 
-  dant  cette  triste  journée  qui  devoit  être  si  heureuse  I  Mais  ne  suis- je  pas 
1  la  propre  cause  de  mes  malheurs.  J'ai  rejeté  avec  mépris  la  graisse  et 
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•  les  jambons  qne  la  fortune  m^enyoyoit.  Je  tooIoU  guérir  la  joment,  et 
«  n^aTois  point  iqipris  la  médecine.  Je  n*avois  pas  £ré<{aenté  le  barrean , 
••  et  je  me  porte  arbitre  d^nn  procès.  Sans  être  clerc,  je  veux  administrer 
m  les  ablations  sacrées  :  je  ne  suis  pas  dans  les  ordres ,  et  je  chante  Tof* 
••  fice.  O  Japiter  !  paisse  an  glaive  acéré  s^élancer  de  ton  trône  dlvoire 

•  et  me  blesser  mortellement  ponr  me  panir  de  ma  présomption.  »  Un 
bûcheron  monté  snr  Tarbre  aa  pied  dnqoel  Tanimal  exhaloit  ainsi  sa 
doolenr ,  Técoatoit  en  silence.  A  cette  dernière  exclamation ,  il  lai  lance 
sa  coignée  et  Tatteint  à  la  caisse.  Le  loap  navré  s*éloigne  en  boitant  : 
«  Japiter,  s'éerie-t-il ,  qae  les  dieux  sont  prompts  à  exancer  mes  vonix  !  » 

Le  commencement  de  cette  fable  rappelle  nn  peu  celle  du 
Héron.  Les  aventures  de  la  jument  et  de  la  truie  se  rencontrent 
dans  l'ancien  Roman  du  Renard  et  dans  Renard  le  contrefait, 
La  lutte  des  deux  moutons  est  dans  Bidpaï.   ' 

Fab.  Il,  Le  Chiem  envieux. 

Le  boeaf  se  plaint  de  ce  qa'il  ne  lai  permet  pas  d'approcher  du  tas  de 
foin  qui  ne  peut  pas  servir  k  sa  nourriture. 

Fab.  i^.  Le  Loup,  et  le  Chien  affamé. 

Le  loap  donne  an  chien  des  conseils  :  «  Je  prendrai  un  moutoa  :  tu 
«  me  poursuivras;  mais  bientôt  te  laissant  tomber ,  les  bergers  se  diront  : 
«  Si  notre  chien  n*avoit  pas  jeoué,  il  auroit  pu  atteindre  le  loup  :  et 
>  alors  on  te  donnera  à  manger.  »  Le  chien  suit  cet  avis.  Tout  se  passa 
comme  le  loup  Tavoit  prévu ,  et  le  chien  reçut  du  bouillon  et  da  paiki 
de  son.  Le  loup  revint  trouTer  le  chien  quelques  jours  après  :  «  Ta 
«  t*es  \Aesï  trouvé  de  mon  avis ,  lui  dit-il ,  je  viens  t'en  donner  encore 
«  on  meilleur.  Je  prendrai  un  mouton  plus  gras  que  le  premier  :  tu 
«  me  poursuivras ,  tu  m'atteindras  :  après  quelques  moments  d'un 
«  combat  simulé ,  tu  me  laisseras  emporter  ma  proie.  Ou  ne  manquera 
■  pas  de  dire  :  Si  notre  chien  eàt  été  mieux  nourri ,  le.  loup  ne  seroit 
»  pas  sorti  vainqueur  de  ce  combat  :  on  te  nourrira  plus  délicatement*  >• 
Les  deux  acteurs  s'acquittèrent  parfaitement  de  leurs  rôles ,  et  l'on  donna 
au  chien  de  la  viande ,  du  bouillon  et  du  pain  de  fh>menr.  Le  loup 
vient  bientôt  après  demander  au  chien  la  récompense  de  ses  bons  conseils. 
«  Ta  ne  t'es  pas  oublié,  lui  rcypond  le  chien  :  n'approche  donc  pas  de 
••  mon  troupeau ,  on  je  t'étrangler^4  mais.,  pour  te  prouver  ma  recon- 
«  noissance ,  je  veux  bien  te  dire  qu*ao  mur  du  cellier  est  tombé  :  viens 
«  ici  cette  nuit ,  et  comme  je  ne  suis  chargé  que  de  la  garde  du  tronpeso^ 
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*  je  ne  te  décèlerai  pas.  Adieu ,  et  que  ce  soit  pour  la  dernière  ioUâ.  •  Le 
lonp  vint  en  effet  an  cellier,  s*y  gorgea  de  pain  et  de  chair;  mais  il  bat 
trop  de  vin.  «  Qnand  les  vilains ,  se  dit-il,  ont  bien  bu  et  bien  mangé , 
mÛêae  mettent  à  chanter;  réjoxdssons-noos donc  comme  eux.  »  Il  chante 
et  les  chiens  aboient;  il  chante  de  nouveau  :  les  hommes  s'éveillent  et 
disent  :  «  Le  loup  est  ici  près».  Il  chante  une  troisième  fois  :  «  Il  est 
«  dans  le  celKer ,  »  se  dit-on.  On  y  court  et  on  le  tue. 

Cette  dernière  partie  de  la  fable  a  quelque  analogie  avec 
une  branche  du  Renard^  dans  laquelle  on  nous  conte  qu'il  a 
enivré  Primault ,  frère  dTsengrin. 

Fab.  i3.  £e  Père  et  ses  trois  Fils, 

Un  père,  en  mourant,  a  laissé  à  ses  trois  fils  nn  poirier,  un  bouc  et 
un  moulin  :  ils  vont  trouver  le  juge,  auquel  ils  disent  que  leur  père  a 
donné  chacune  des  parties  de  cet  héritage  à  celui  qui  prouveroit  être  le 
plus  fidnéant ,  à  celui  qui  feroit  le  plus  beau  souhait  :  ils  disent  tant 
d^extravaganoes  que  le  juge  les  renvoie  aux  calendes  grecques. 

De  semblables  inepties  se  rencontrentdans  plusieurs  recueils 
de  facéties  anciennes.  Ainsi  le  premier  legs  du  père,  le  poi- 
rier, se  trouve  dans  Renard  le  contrefait  j  réuni  au  fabliau 
connu  sous  le  nom  du  Jugement  de  Salomon, 

Fab.  i4.  Ze  Loup  et  le  jeune  Renard, 

Le  loup  a  été  le  parrain  d*un  fils  posthume  de  son  compère  le  renard. 
Lorsqu'il  le  voit  assez  grand,  il  vient  chercher  son  filleul  pour  le 
prendre  en  sa  maison  et  lui  apprendre  à  gagner  sa  vie.  Il  le  conduit  en 
efifet  h  sa  chasse  nocturne.  L'élève  se  croit  asses  savant  :  malgré  les  re- 
montrances du  loup,  il  retourne  ches  sa  mère,  l'emmène  avec  lui,  et 
frit  tout  ce  qu'il  a  vu  £ûre  au  loup;  mais  il  est  tué,  et  sa  mère  pleure 
la  présomption  de  la  jeunesse. 

Cette  fable  est  vraiment  comique ,  par  la  gravité  du  jeune 
renard  qui  veut  copier  son  Mentor. 

Fabu  i5.  Le  Chien,  le  Loup  et  le  Bélier, 

Revêtu  de  la  peau  du  chien  qui ,  pendant  sa  vie ,  étoit  la  terreur  des 
loups,  un  vieux  bélier  s'en  (tât  craindre  et  écarte  ces  féroces  ani- 
maux; enhardi  par  leur  peur,  il  veut  en  poursuirre  un;  mais  des 
branches  font  tomber  son  masque ,  et  le  loup,  revenant  sur  ses  pas ,  \f 
dévore. 
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FkB,  i6.  Le  lÀonceau  et  t Homme. 

"BMtïïjé  de  llndnitrîe  àe  l'homme ,  le  lion  quitte  les  lieux  qa^  dé- 
uAtÂX^  et  ae  retire  dans  le  désert  arec  son  fils  nniqae.  En  soignant  son 
éducation ,  il  Teshorte  an  connige  et  même  à  la  témérité  ;  mais  le  con- 
JQfe  d*éTiter  le  combat  ayec  Thorome.  Le  jeone  animal  méprise  les 
sTis  de  «on  père ,  et  part  ponr  aller  cherdier  et  combattre  eet  être  qn*on 
Ini  peint  si  redoutable.  En  ronte ,  il  rencontre  successivement  et  le 
bœuf  et  le  cberal  :  il  apprend  d'eux  que ,  vassaux  d>  son  père ,  ib  sont 
derenna  les  esclaves  do  Phomme  :  tout  ce  qull  entend  l'anime  encore 
dans  aes  projets.  U  aperçoit  enfin  l'homme  placé  sur  un  rocher  :  «  Rends- 
«  moi  raison,  lui  dit41 ,  des  outrages  dont  tu  accablas  mon  père,  moi 
«  et  divers  «nimeux  soumis  à  notre  empire.  «•  L'homme,  fort  de  s*  po«  ^ 
ûtion ,  ne  se  laisse  pas  intimider  par  ses  menaces.  «  Eh  bien  (  dit  le 
«lionceau,  viens  devant  mon  père  :  il  nous  jugera.  —  Tolontiers, 
«  reprit  l'homme ,  mais  jnre-mm  de  ne  pas  m'attaquer  jusque-lÀ ,  et  je 
«  te  promets,  de  mon  o6té ,  de  ne  pas  te  toucher  pendant  la  ronte.  » 
Le  lionceau  jure,  et  tous  deux  se  mettent  en  chemin.  A  quelques  pas, 
l'homme  s'écarte  de  la  route  frayée  :  le  lionceau  le  suit ,  et  see  deux 
pieds  de  derrière  sont  pris  dans  nu  filet  :  «  Viens  à  mon  secours  ,  dit-il 
«  k  l'homme. — J'ai  promis  de  ne  pas  te  toucher ,  répond  celui-ci.  >•  Le 
lioncean  se  débarrasse  en  partie  de  ses  liens;  et,  clopin-clopant,  il  suit 
son  compagnon,  qui  le  mène  dans  un  piège  Kien  autrement  redoutable. 

•  A  mon  accours,  criede  nouveau  le  jeune  lion,  je  ne  puis  plus  marcher 
«  ni  me  défendre.»  Assuré  de  sa  proie,  l'homme  accourt  et  le  frappe. 
«  Ah  !  frappe ,  dit  le  malheureux  lionceau ,  fr«ppe  ces  oreilles  qui  se 

•  sont  feimées  aux  leçons  de  mon  père  ;  frappe  ce  cœur  qui  n'a  pas  corn- 
«  pris  la  sagesse  de-ses.  paroles  ».  L'homme  frappe  partout  et  le  tue. 

Fab.  17»  Ze  CheçaUer,  TÈcuyer  et  le  Renard» 

m  Suivi  dn  bon  Huguet  son  fidèle  éouyer,  measire  Gauvain,  le  plus 
loyal  des  dievalicrs  de  la  Table  ronde,  venoit  d'entrer  en  Espagne.  Il 
alloit  à  Saint-Jacques  de  Gompostclle.  Parti  de  grand  matin,  il  espéroit 
arriver  le  soir  à  Miranda,  sur  l'Èbre.  Bfaître  renard ,  de  son  côté^  cher- 
chant les  aventures ,  vint  croiser  le  chemin  qn'avoit  pris  le  dievalier. 
Après  l'avoir  quelque  temps  suivi  de  loin.  «  Voili ,  dit  odui-ei ,  un 
-renard  de  belle  taille. —  Oh!  monseigneur,  dit  Huguet,  dans  les 

-  pays  que  j'ai  parcourus  avant  d'être  k  votre  service,  j'en  ai  vu  de  bien 
«  plus  gros.  Un  d'entre  etix  me  parut,  je  crois,  aussi  puissant  qu'un 

-  bœuf. —  Belle  fourrure ,  répond  sira  Gauvain  »  ponr  le  chasseur  asses 

-  habile  ponr  s'en  emparer.  »  Déconcerté  par  \m  réponse  équivoque  de 
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aon  mahre ,  Técayer  le  suit  sans  mot  dire.  Tout  à  coap  le  cheTalier 
s'arrête ,  et  joignant  les  mains  :  «<  Beau  sire  Dieu ,  dit-il ,  délivrez-nous 
«  anjoardlmi  de  la  tentation  de  mentir;  et,  si  nons  y  succombons , 
•«  donnez-nous  le  courage  de  réparer  notre  fiiute,  afin  que ,  sans  dangtr, 
•«  nons  puissions  traverser  TÈbre,  que  uou5  devons  passer  avant  d'ar- 
«<  river  à  notre  gîte.  »  Après  avoir  ainsi  prié ,  mesaire  Ganvain  se  remet 
en  marche.  Son  écuyer  suiprîs  le  suit  long-temps  sana  oser  lui  adresser 
la  parole.  Bx>mpant  enfin  un  silence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  il 
demande  à  son  maître  la  cause  d'une  prière  aussi  fervente.  «  Quoi  I  lui 
4«  répond  celui-ci,  n*as-tu  pas  ,  dans  tous  tes  voyages,  entendu  parler 
«  de  ll^bre  et  de  la  vertu  de  ses  eaux?» -—  Non»  BKMiaeigneur  ;  fai  par* 
«<  oooru,  il  est  vrai,  bien  d'autres  pays.... —  Oui,  oenx^  oà  les  renards 
M  -égalent  nos  bœufs  en  grosseur....  —  Ceux-U  et  d'autres,  monaeigaenr; 
«  mais  je  n'ai  jamais  visité  llbérie ,  et  fignore.».  —  Je  dois  donc  t'ap* 
«  prendre  les  propriétés  de  ce  fleiive  :  dangereux  pour  les  voyageurs ,  il 
M  ne  manque  pas  de  submerger  celui  qui  a  trahi  la  vérité  le  jour  même 
«  où  il  doit  le  passer,  à  moins  que  depuis  il  n*ait  fiiit  ameude  honorable, 
«  en  avouant  son  mensonge.  » 

C'est  bien  à  présent  que  le  bon  écuyer  a  besoin  de  réfléchir  et  raison 
de  se  taire.  Cependant  on  arrive  à  la  Zarradora.  «  Est-ce  li,  monseigneur, 

tf  le  fleuve  dont  vous  m'avez  parlé  ? —  Nous  en  somuMs  encore 

n  assez  loin....  —  En  tout  cas ,  sire  chevalier ,  ce  renard  que  j'ai  vu  jadis 
«  n!étoit  peut-être  bien  que  de  la  grosseur  d'un  Tcau.M.  —  Eh  !  que 
•*  m'importe  ton  renard?»  répond  brusquement  Gauvain,  alors  occapé 
de  ses  rêveuses  pensées.  On  chemine  donc  en  sileMïCw 

Près  d*Ecfione ,  Huguet  est  transporté  de  joie  à  la  vue  des  rocihers 
couverts  partout  de  chèvre» feuille  en  flenrs.  «Je  crois,  dit<41 ,  me  re- 
•*  trouver  aux  lieux  que  je  vis  dans  ma  jeunesse;  ou  l'hyacinthe ,  Tané- 

«  moue  et  le  muguet  étoient  foulés  par  les  pieds  de  nos  chevaux. 

M  C'étoit  U ,  sans  doute ,  interrompt  son  maître  ,  que  la  dépouille  d'un 
M  seul  renard  pouvoit  fournir  un  habillement  complet  au  plus  puissant 
t  chevalier  ?  »  Une  autre  vue  ne  permet  pas  à  l*écnyer  de  répondre  à 
cette  question  flUihense  :  «  Cette  eau  que  nous  allons  passer  à  gué  ne 
•*  seroit-elle  pas  eeUe  que....  —  Non ,  pas  encore....  -^  Quoi  qull  en  loit , 
«  monseigneur ,  je  crois  que  le  renard  dont  je  vous  parlois  ce  matin.... 
»  Ikj  vous  savez ,  n^étoit  pas  plus  gros  qu'une  moyenne  brebis.  » 

.  En  voyant  l'oaibre  des  montagnes  s'avancer  vers  l'orient ,  le  chevalier 
presse  son  cheval  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  Miranda.  «  VoiU  l*Èbre , 
«  dit-il ,  et  la  fin  de  notre  journée.  —  Ah  !  mon  bon  maître ,  s*écrie 
«*  Huguet^  je  vous  proteste  que  le  renard  dont  je  vous  ai  parlé ,  étoit 
m  tout  au  plus  aussi  grand  que  otHtA  que  noiu  avons  vu  ce  matin.  —  Et 
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•  aoi,  mon  cher  Hagoet,  je  te  proteste  que  le*  eaax  de  l^Elnre  oe  toat 
«  pM  plus  redootablet  aux  menteurs  que  celles  de  la  Garonne.*» 

Dans  ce  dernier  conte,  je  me  suis  donné  quelques-unes  des 
licences  que  M.  Legrand  d'Aussy  prenoit  si  largement ,  en 
voulant  nous  faire  connoître  les  anciens  écrivains  de  notre 
littérature  naissante. 

PETRUS  ALPHONSUS. 

Le  Casioiement  ou  le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fil  f , 
est  une  imitation,  en  vers  français,  du  Disciplina  clericalis 
de  ce  juif  converti.  Il  étoit  Espagnol ,  et  fut  baptisé  en  1 1 06 , 
le  jour  de  saint  Pierre,  dont  il  joignit  le  nom  à  celui  de  son 
parrain ,  Alphonse  YI ,  roi  de  Castille  et  de  Léon  '.  Voyez 
parmi  les  notices  sur  les  auteurs  français ,  celle  qui  concerne 
le  Castoiement. 

JoAHV.  PARVUS.    (JoAinr.  SARisavaunsis.) 

Jean  le  Petit ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sarisbery,  né  en 
Angleterre  vers  11 10,  vint  en  France  fort  jeune,  y  étudia 
sous  les  plus  illustres  maîtres  et  devint  évéque  de  Chartres , 
où  il  mourut  en  11 80  ou  11 8a.  On  a  de  lui  un  petit  poëme 
en  vers  élégiaques,  dans  lequel  il  paraphrase  la  fable  de 
Menenius  Agrippa ,  44  de  La  Fontaine,  les  Membres  et  V Es- 
tomac, 

J*ai  encore  cité  de  lui  le  conte  de  In  Matrone  d'Éphèse  », 
quoiqu'il  l'ait  rapporté  dans  les  propres  termes  de  Pétrone  , 
parce  qu'il  indique ,  à  la  tin ,  un  ancien  auteur  latin  qui  l'a 

I  n  se  nommoit  Rabbi  Moïse  Sephardi  arant  sa  oonTersion  :  la  société  d«s 
Bibliopfailes  a  publié  an  commencement  de  cette  année  le  DUcipiina  cUncmtU 
qui  étoit  encore  inédit,  arec  une  trersion  eu  prose  française  que  Ton  croit  de 
Jean  Miellot,  écrirain  du  xt«  si^lc.  Elle  a  également  fait  imprimer  un  autre 
Ca$iaiement  qui  nous  étoit  tont-à-fait  inconnu.  La  moitié  des  contes  de  Pierre 
Alphonse  «rott  été  déjà  imprimée  phisiears  fois,  parmi  les  CoUecUuUés ,  &  la 
mite  des  dlTcrses  éditions  de  Romulps.  Dans  le  latin,  Fauteur  est  appelé 
Petrus  Anfwauu*  ou  Aunfunsus ,  et,  dans  le  français,  Pierre  Aunfore, 

*  Celui  de  ses  ouvrages  qui  fut  le  plus  répandu  porte  le  nom  de  Pofycrm» 
ticut  sire  de  Nitgis  curialium  :  c'est  une  suite  de  déclamations  contre  les  ra- 
nités  des  grands.  On  en  a  imprimé  une  traduction  française ,  sous  le  titre  de 
yenitét  Hé  la  cour. 


Digitized  by 


Google 


CIY  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

raconté  comme  une  histoire  véritable,  et  avec  des  détails 

que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

ALANUS  mSULANUS. 
Les  paraboles  d'Alain  de  Lille  faisoient  partie  de  la  collec- 
tion des  huit  auteurs  moraux ,  destinée  aux  premières  études. 
Il  mourut  en  1 202. 

GALFREDUS  DE  VINOSALVO. 

Galfred  ou  GeofTroi  de  Yinesauf  vivoit  à  la  fin  du  xii* 
et  au  commencement  du  xiii«  siècle.  Son  ouvrage,  intitulé 
Nova  Poetria,  m'a  fourni  un  sujet  semblable  à  celui  de  la 
fable  55  :  l^LoupJet  At  Cigggwgi   f*>4  <flt^i^» 

PŒCKAMUS  (Alex.). 

Cet  écrivain  anglais  mourut  en  I2i5  :  Fabricius  rapporte 
qu'il  avoit  composé  deux  recueils  de  fables  en  vers  latins, 
dont  le  premier  étoit  intitulé  NovusMsopus  '  :  la  première  fable 
étoit  celle  du  Loup  et  de  la  Grue  ;  il  en  cite  le  premier  vers. 
J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n^  209/1,  s^^  fables  en  vers  élégiaques ,  dont  la  première  est 
aussi  de  Lupo  et  Grue ,  et  le  premier  vers  en  est  semblable  à 
celui  que  Fabricius  a  imprimé;  j'ai  donc  cm,  en  publiait  ces 
fables  inédites ,  pouvoir  les  attribuer  à  Alexandre  Neckam 
ou  Necham.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'autre  recueil  intitulé 
Novus  Avianus, 

HEUNANDUS  ▼«.  ELINANDUS. 

J'ai  donné  ce  nom  k  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  gestîs 
Romanorum  historiée  notabiles^  etc.;  parce  que  Nicolas  de 
Pergame  dit,  dans  son  dialogue  68  :  Ut  refert  Eljnandus  in 
gestis  Romanorum ,  etc,  ;  mais  j'ignore  à  quelle  époque  il 
vivoit.  Seroit-ce  le  poète  Helynand  qui  vivoit  sous  Philippe 
Auguste,  et  dont  on  a  fait  imprimer  les  poésies  sur  la  mort? 
Celles-ci  sont  citées  par  Vincent  de  Beauvais. 

I  Ce  manuscrit  contient  six  fables  et  le  titre  d*nne  septième.  Les  fables  en 
rers  français  qne  j'ai  désignées  par  le  titre  à^Ysopet  II,  me  semblent  une  tra- 
duction de  cellesKÂ  :  les  sujets  se  surent  dans  le  mtoe  ordre ,  et  celui  de 
deux  d*entre  elles  ne  me  parolt  se  trouTer  qne  dans  Al.  Neckam. 


Digitized  by 


Google 


QUI  Oirr  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAINE.  CV 

ALEXANDEE  HALENSIS. 
On  avoit  faussement  attribué  à  ce  docteur,  mort  à  Paris 
en  I  a45 ,  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Pergame. 

VINCENTIUS  BELLOVAQUENSIS. 

Vincent  de  Beauvais  vivoit  au  xiii«  siècle  :  son  Miroir  his- 
torial  va  jusqu'à  la  bataille  de  la  Massoure,  en  laSo.  Il  rap~ 
porte,  dans  cet  ouvrage,  la  mort  d'Ésope ,  et  de  suite  il  ajoute 
3a  fables  de  Roroulus  avec  l'épître  à  Tyberinus  :  cette  cita- 
tion prouve  qu'à  cette  époque  on  regardoit  Tauteur  pseudo- 
nyme dont  nous  avons  parlé,  comme  le  traducteur  des  fables 
grecques.  J'ai  indiqué  les  fables  transcrites  par  Vincent  de 
Beauvais,  mais  seulement  d'après  la  version  française  im- 
primée au  xv«  siècle,  parce  que  cette  traduction,  d'une  naï- 
veté originale,  m'a  paru  mériter  cette  exception. 

CATENA  TEMPORUM. 

Cette  compilation  paroit  avoir  été  faite  à  la  fin  du  xiii* 
siècle,  à  l'instar  de  celle  de  l'auteur  précédent,  et  j'ai  indiqué 
la  version  française  des  fables  qu'elle  contient ,  par  les  mêmes 
raisons  qui  m'avoient  déterminé  à  citer  celles  de  Vincent  de 
Beauvais.  La  traduction  porte  le  titre  de  Mer  des  Histoires, 

DOM  JEUANS, 

On  attribue  à  ce  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve ,  le 
roman  latin  des  sept  Sages  de  Rome  ^  autrement  nommé 
Dolopaihos.  Hébers  dit  qu'il  l'a  traduit  en  vers  français  '. 

El  nom  et  en  la  révérence 

Del  roi  fil  Phelipe  de  France 

Loeia  qa*en  doit  tant  loer ,  etc. 

■  Hdwrt  »  ta  eoaunencement  de  ton  poème  >  dit  : 
li  bon  moine  de  bonne  TÎe 
De  Hante-SelTe  l'abbeie 
A  Vestoire  renonrelée , 
Par  bel  latin  l'a  ordenée  : 
Beben  la  tient  en  romana  traire ,  ele. 

Ces  vers  semblent  provrer  que  le  moine  de  Hante-Selve  n*étoit  pas  l'anteor, 
mais  le  tradocteor  latin  de  ce  roman,  qui  me  paroit  toat-à-£ait  d'origine 
orientale. 
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Nom  n*avoiis  que  trois  rois  du  nom  de  Louis ,  qui  soient 
fib  d  un  roi  Philippe  :  Louis  VI,  fils  de  Philippe  I,  mort  en 
ii37  :  Louis  VIII,  fils  de  Philippe  II,  mort  en  m^S  :  et 
Louis  X,  fils  de  Philippe-le-Bel  et  mort  en  i3i6  :  quand 
il  s*agiroit  de  ce  dernier,  l'auteur  latin  auroit  vécu  au 
XIII*  siècle  au  plus  tard. 

Le  Dolopathos  se  trouve  fréquemment  dans  les  manuscrits 
en  prose  ou  en  vers,  en  latin  ou  en  français  ;  et  presque  par- 
tout on  y  rencontre  des  différences  très- considérables. 

JOAPfNES  DE  CAPUA.  (  Ko/.  BidpaÎ.) 

NICOLAUS  PERGAMINUS. 

L'ouvrage  intitulé  Dialogus  creaturarum  a  été  imprimé 
en  iABo,  et  la  traduction  française  le  fut  aussi  en  i4B3.  Plu- 
sieurs éditions  anciennes  portent  le  titre  de  Destructorium 
vitiorum ,  etc,^  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fut  attribué  à 
Alexandre  de  Haies.  La  Bibliothèque  du  Roi  m'a  offert  deux 
manuscrits  de  ce  recueil  de  fables ,  écrits  au  xxi  v**  et  x  v*  siècles  ' . 
A  la  fin  de  l'un  d'eux ,  et  avant  les  tables,  on  trouve  ces  mots  : 
Expliciunt  Fabulas  magni  Nicole  qui  dicebaiur  PerganUnus^ 
qui  fuit  homo  valde  expertus  in  curiis  magnat um, 

ASINI  LIBER  POENITENTURWS. 

Je  ne  connois  ce  poème  que  par  ce  qu'en  a  cité  Francowilz 
(  M.  Flaccus  lUyricus  ) ,  dans  la  compilation  qu'il  a  intitulée  : 
Testes  veritatis  ,  etc.  U  dit  qu'on  lisoit,  dans  le  manuscrit 
dont  il  rapporte  les  vers  :  Completus  anno  Domini  i4B3. 

Les  autres  écrivains  du  xiv*  siècle  me  paroissent  trop  connus 
pour  devoir  nous  arrêter  plus  long-temps  :  Je  me  bornerai 
donc  à  renvoyer  à  l'indication  des  éditions  pour  les  suivants  : 

L.  B.  AlbeHus. — J.Charlier^  vulg.  /.  Gerson.^ Rob.  Holckot. — 
Fr,  Petrarchus* — Poggius  Florentinus. — Fr,  Phileîphus. 

*  Manuscrits  de  U  Bibl.  da  Roi ,  n^  85o7  et  n"  85i9.  Le  premier  est  incom- 
plet :  on  lit  en  tète  :  K.cccxciy.  Ine^  quidam  liber  seu  volumen  in  quo 
multa  pulchm  exempta  coiuinentur  et  appellatur  coniemptux  eubUmitadt. 
L*antre  est  bien  complet  et  orné  de  figures  an  trait  Le  catalogue  imprimé 
des  mannscribi  de  la  Bibliothèque  dn  Roi  Tindique  comme  écrit  an  xr*  ûède. 
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Je  ferai  la  même  chose  pour  la  plupart  des  auteurs  latins 
du  xv«  siècle  9  comme  :  /.  Gristch,  —  Laur.  Jbsiemius. — 
Petnu  Cnnitus.  —  Th.  Monts.  —  Henr.  Bebelius.  —  Seb. 
BrandL — Gitbr.  a  Barlettd, — Pont.  Candidus, — Nie.  GerbeL 
—  Cœlias  seeundus  curiOy  etc.  Je  ne  dirai  même  qu'un  mot 
sur  la  plupart  des  autres. 

SCALA  (Bakth.). 

Gonfalonier  de  la  république  de  Florence,  mourut  en 
1 497  :  M.  François  de  Furia  cite  des  fables  de  lui  :  il  en  rap- 
porte une  que  j'ai  indiquée  à  la  fable  ia3  de  La  Fontaine ,  ia 
Discorde.  ^ 

HÉROLT  (JoiLini.). 

Allemand,  de  l'ordre  des  prédicateurs.  En  i4iB,  il  ter- 
mina ses  sermons  du  Disciple^  qu'il  a  nommés  ainsi  parce 
que  leur  simplicité  ne  conviendroit  pas,  dit-il,  à  l'habileté 
d'im  maître. 

PROMPTUARIUM  EXEMPLORUM. 

C'est  un  recueil  de  contes  et  d'histoires,  imprimé  au 
XV*  siècle  :  il  étoit  destiné  à  fournir  des  citations  aux  pré- 
dicateurs. On  en  a  une  traduction  française  sous  le  nom  de 
Fieur  des  commandements  de  Dieu. 

VINCEMTIUS  FERRERIUS  (Sahctds). 

Né  à  Valence  en  Espagne,  ce  prédicateur,  célèbre  dans  son 
temps,  mourut  en  1419*  J'ai  vainement  parcouru  un  assez 
grand  nombre  d'éditions  de  ses  sermons,  sans  pouvoir  y 
trouver  le  conte  que  j'ai  cité  à  la  fable  1 7  de  La  Fontaine , 
t Homme  entre  deux  âges  et  ses  deux  Maîtresses  :  je  l'ai 
pourtant  indiqué,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
mon  père,  le  fragment  du  second  sermon  sur  la  Luxure ^ 
dans  lequel  il  est  rapporté. 

RAULIN  (JoASH.). 

Ce  prédicateur  vivoit  au  xv*  siècle,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Cluny  en  1479  :  ses  sermons  sur  la  pénitence  et  le  mariage, 
sont  remarquables  par  l'onction  que  l'on  y  trouve  presque 
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partout  :  ils  sont  presque  entièrement  purgés  de  ces  bouf- 
fonneries que  présentent  si  fréquemment  les  Sermonaires  de 
cet  âge ,  et  Ton  y  rencontre  rarement  ce  mélange  de  latin  ma- 
caronique  et  de  français  qui  déshonore  si  souTent  ceux  de  ses 
contemporains.  Je  n'ai  remarqué  que  deux  fois  cet  assem- 
blage grotesque  des  deux  langues,  et  je  rapporterai  l'un  des 
contes  où  il  se  l'est  permis  ;  on  verra  en  même  temps  que  le 
calembour  s'étoit  introduit  déjà  dans  les  ouvrages  les  plus 
sérieux. 

Lorsque  les  Anglais ,  miitres  de  Paris  et  de  presque  tonte  la  France, 
osoient  sans  modération  d*nne  supériorité  qu*ils  ne  dévoient  qu*à  la 
défection  d*nne  partie  des  princes,  une  inquiétude  mal  déguisée  les 
portoit  k  s'informer  du  sentiment  des  habitants  'qui  demeuroient  dans 
les  pays  actuellement  soumis  à  leur  domination.  Plusieurs  d*entre  eux 
tourmentoient  un  jour  un  Parisien  sur  ses  opinions  :  Êtes-vons  Anglais, 
m  étes-Tous  Français ,  ou  quoi  ?  lui  répétoient-ils  sans  cesse.  —  Je  suis 
«  coi,  leur  répondit-il,  ennuyé  de  leurs  interpellations  x. 

On  me  permettra  sans  doute  d'ajouter  une  fable  qui  me 
semble  de  son  invention ,  mais  dont  je  laisserai  chercher  le 
sens  moral. 

La  guêpe  un  jour,  .disent  les  poètes,  invita  l'araignée  &  dîner  avec 
elle  :  |e  repas  fut  servi  sous  un  arbre;  mais,  avant  de  se  mettre  k  table, 
l'insecte  amphitryon  se  mit  à  railler  son  convive  :  «  Je  ponrrois ,  lui 
•  disoit-il,  en  une  heure ,  faire  plus  de  chemin  que  vous  en  tout  un  an.  » 
L'araiguée  parut  ne  pas  sentir  l'orgueil  de  ce  propos  :  «  Avant  de  dhier, 
«  interrompt-elle,  ne  seroit-il  pas  k  propos  d'entourer  d'un  voile  la  salle 
«  du  festin  ?»  Et  elle  se  hâte  d'étendre  ses  toiles  ;  puis  revenant  à  sa 
compagne  :  «  Voyons  donc,  lui  dit-elle,  cette  légèreté  dont  vous  vous 
«  vantes  tant  1  »  La  guêpe  s'élance,  mais  prise  dans  les  filets,  elle  s'y 
débat  en  vain,  et  devient  la  pâture  de  l'insecte  qn'elU  avoit  outragé. 

DELENDA  (Jac). 

'  C'est  encore  à  Paris ,  et  dans  le  xv*  siècle,  que  prêchoit  ce 
moine  franciscain.  Ses  sermons  me  paroissent  fort  au-dessous 
de  ceux  du  précédent,  et  son  style,  aussi  peu  corrigé,  me 
semble  moins  digne  de  la  chaire  évangélique.  Les  sujets  de 

>  On  demandoit  à  ce  Parisien  :  An  etsei  AngUcut ,  aui  GûlUcus ,  aui  qmoi  ^ 
Sttbit6  dixii  :  Smm  êoi  {^uiettu). 
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fables  qu*îl  y  entremêla  sont  plus  rarement  employés  par  les 
autres  prédicateurs;  il  se  les  approprie  quelquefois  par  la 
manière  dont  il  les  traite  ;  mais  ses  expressions  basses  ne  me 
font  pas  regretter  de  n'avoir  eu  que  rarement  à  le  citer  ■• 

MESSIE&  (Roi.). 

Les  sermons  de  ce  recollât  du  xv«  siècle  sont  dignes  de 
servir  de  pendants  à  ceux  de  Michel  Menot  si  célèbres  par  le 
mélange  du  français  et  du  latin  macaronique  qu'il  emploie 
presque  constamment. 

REBiiaUS,  RIMICIUS,  RTNUrmUSjRINUTnJSviLRANUTnJS 
ARETINUS. 

De  tous  ces  noms  donnés  au  premier  traducteur  des  Fables 
et  de  la  Vie  d^ Ésope ,  je  choisirai  le  premier,  non  pas  comme 
le  plus  probable,  mais  comme  le  plus  généralement  adopté  '• 

On  a  souvent  confondu  cet  écrivain  avec  Romulus  ou  Ro- 
malins,  comme  on  a  voulu  lire  depuis  :  la  version  latine 
de  la  Vie  d* Ésope  ^  mise  à  la  tète  de  toutes  les  éditions  des 

>  Des  quatre  £iblM  qœ  j*ai  pu  tronrer  dans  ms  Sermoiu,  pour  citer  à  la 
«lîte  de  oellet  de  La  Fontaine,  nne  ne  se  trooTe  qne  dans  Bidpal,  le  Mari,  la 
Femme  et  le  Foleur^  fab.  184  de  La  Fontaine.  Ponr  donner  une  idée  de  son 
«tyle ,  je  rapporterai  id  celle  «Uk  Chat,  d»  Cochet  et  dm  Souriceau,  La  Fon- 
taine» 108  s 

la  korreo  aiieufut  hurgenti*  est  Gallu* ,  estfrumentum^eunt  mMires  et  est 
emttas,  GaOus  'comedii  frumeatum  et  eîiam  mures  eomedunt/rumentum  :  Post 
pmuemm  tempus  musjacitparvuios  et  docet  eos  ambulare  per  horreumf  tune 
^uermmt  quod  animal  est  gallus  Ole  ?  Est  mala  bestia  et  superha ,  non  oportet 
ira  apud  eum,  Tost  modum  atident  cattum  quifacit  bonam  minam  :  ^idetur 
qmod  dieat  korms  suas,  et  dieumt  :  Ista  est  boua  bestia  et  dépota.  Tune  mater 
dèeii  ois  quod  nom  ivadamtprope  cattum,  quod  immédiate  eomederet  eos,*  sed 
heue  potêstis  ire  usque  sub  tibiis  illius  puUi  ,  quod  nihil  quereret  de  ^vobis.  Isti 
fsuri  mures  mon  eoguoscunt  iuimieum  suum, .... 

>  Le  cardinal  Qnirini  a  publié ,  dan»  le  tome  3  de  VAppar.  Utur,  de  Fret" 
tagius ,  nne  dissertation  sur  cet  antenr,  dans  laquelle  il  dit  que,  préférant  la 
Orcce  à  sa  patrie ,  îl  aroit  changé  son  nom  en  celui  de  Pv)(&ucioç ,  et  que  de  là 
faù  est  Tenu  le  saraom  de  Tettala  on  de  Thestalus ,  qu'on  lui  donne  sonrent. 
M.  Franc,  de  Fnria  ne  nous  dit  pas  les  raisons  qui  Tout  déterminé  à  le  nonuner 
Rimutius  on  Ramutius ,  et  à  le  regarder  comme  natif  d' Areao. 

3  Aksaitedeeld>letdeRomu)ns,  on  tronre  17  fables  traduites  par  Rémi* 
ciM ,  et  dool  Ica  sojela  ne  ae  troarent  pat  dans  celles  qui  lea  précèdent. 
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fables  de  l'autre  auteur ,  me  semble  avoir  été  la  seule  chose 
qui  ait  pu  réunir  sur  eux  y  des  idées  qui  doivent  être  si 
opposées  lorsqu'on  considère  leurs  ouvrages.  Je  crois  avoir 
démontré  que  Romulus  n'avoit  pas  traduit  du  grec  les  fables 
que  nous  avons  de  lui,  puisque  la  plus  grande  partie  est  tirée 
de  celles  de  Phèdre ,  et  que  les  sujets  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles  n'ont  jamais  appartenu  au  fabuliste  phrygien  : 
j'ai  fait  voir  que  le  nom  d'Ésope  ne  devoit  pas  avoir  été  mis 
sans  intention,  dans  quelques  apologues  qui  ne  peuvent  être 
de  lui;  j'espère  que  l'on  partagera  mon  incrédulité  à  l'égard 
de  ce  personnage ,  dont  le  nom  me  semble  mis  en  avant  par 
un  falsificateur  qui  vouloit  cacher  son  plagiat.  On  ne  sait 
d'ailleurs  dans  quel  temps  il  vivoit ,  quoique  l'on  s'accorde 
à  le  regarder  comme  un  écrivain  du  xi*  ou  du  xii*  siècle. 

Remicius,  au  contraire ,  est  bien  connu  par  les  personnes 
illustres  auxquelles  il  adresse  ses  traductions  dont  ils  avoient 
été  les  promoteurs.  Thomas  de  Sarzane,  n'étant  encore  que 
cardinal,  l'avoit  engagé  à  traduire  la  Fie  4^ Ésope  ' ,  et  cette 
version  venoit  d'être  achevée,  lorsque  ce  protecteur  des 
lettres  grecques  monta  sur  le  trône  pontifical  et  prit  le  nom 
de  Nicolas  V.  C'est  par  conséquent  vers  i447  qu'il  la  lui  dé- 
dia. Les  fables  furent  sans  doute  traduites  peu  d'années  après: 
il  crut  cet  ouvrage  trop  frivole  pour  être  offert  au  souverain 
pontife  * ,  et  il  l'adressa  au  cardinal  du  titre  de  St.  Chryso- 
gone,  ami  du  pape,  et  qui  l'avoit  aussi  pressé  de  se  charger 
de  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  à  ce  cardinal,  il  lui  dit 


>  Lec«i^UoalQQiriiiiiiecroitpasqae&einicùuaitété«iigagéparNiooU«y 
à  entreprendre  cet  traductions.  «  Comment  croire,  dit-il,  qpie  oe  même  écri- 
«  Tain,  qoi  fl*excuM  d*aroir  traduit  let  lettres  de  Bmtns  par  ses  ordres ,  û» 
«  ejut  nomine,  en  citant  les  fobles  d'Ésope  offertes  à  Grisas,  n*ait  pas  in- 
«  diqué  par  un  seul  mot,  néc  verbulo,  que  la  traduction  de  ses  fables  aroit 
m  été  entreprise  à  sa  prière.  •  Il  parott  que  le  cardinal  n'aroit  pas  consulté 
beaucoup  d'ëditions  mciennes  :  U  en  est  une  sans  date,  dont  je  parlerai  tout 
à  Thenre,  et  qui  porte,  au^essus  de  la  lettre  citée  par  Qnirini,  la  dédicace 
à  Nicolas  Y. 

*  Singulière  influence  des  titres!  Kemicius  n*ose  dédier  au  pape,  des  fables 
dont  Tensemble  présente  un  Téritable  traité  de  morale,  tandis  qu*il  faii  ofire 
publiquement  la  F'ù  d'Ésope ,  ramas  de  oontas  absurdes  et  obscènes. 
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qa*il  a  traduit,  noo  pas  toutes  les  fables  d'Ésope,  mais  toutes 
celles  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Une  édition  de  la  traduction  des  Fables  et  de  la  Fie  d'Ésope^ 
par  Remicius,  faite  au  xv»  siècle,  mais  sans  indication  d'année 
et  de  lieu ,  renferme  quelques  pièces  que  je  n'ai  pas  vues 
dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  pu  consulter. 
Elle  contient  une  espèce  de  dédicace  au  pape  Nicolas  Y  '  et 
une  lettre  par  laquelle  il  envoie  cet  ouvrage  au  magnifique 
Laurent  *. 

J'ai  peut-être  parlé  un  peu  longuement  d'un  traducteur 
dont  je  n'ai  cité  que  des  versions  en  d'autres  langues  ;  mais  il 
me  sembloit  nécessaire  de  le  faire  bien  reconnoître  ;  car  j'ai 
cm  voir  encore  de  l'hésitation  à  ce  sujet ,  même  dans  l'édi- 
tioD  de  Phèdre  que  M.  Schwab  a  récemment  publiée. 

GiLB.  COGNATUS    (GaB.  COUSIN). 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  la  fable  de  Jovis 
Âmmonis  oraculo  ne  se  trouve  que  dans  le  recueil  de  cet 
auteur,  et  qu'elle  est  sans  doute  l'original  de  celle  de  La  Fon- 
taine ,  7a ,  Tribut  envoyé  h  Alexandre  par  les  animaux. 
Notre  fabuliste  a  donc  connu  les  narrations  de  Gilbert  Cousin 
et  ne  leur  a  pas  emprunté  ce  seul  sujet. 

BOISSARD   (Jak.  Jac). 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  cet  antiquaire  bien  connu;  mais  j'ai 
oublié  de  le  citer  comme  ayant  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet 
du  troisième  récit  des  Filles  de  Minée.  Dans  sa  topographie 
de  Rome,  il  rapporte  la  découverte  que  l'on  venoit  de  faire 
depuis  peu  d'années,  à  Souillac,  d'un  tombeau  sur  lequel  on 

'  flia  jEsopi  latina  per  Rjmuntiumyacta ,  ad  rgperendissimum  patrem  et 
Dominum ,  Dominum  Thomam  tituU  sancla  Susannœ  presbUermm  earJi» 
nalet»,  hodie  Nieolaum  papam  quintum  ^feUcUer  incipit. 

*  Magnifiée  Domino  Laurentio  lavina  Rynuntius /elicitatem.  Est-ce  à 
imrent  de  M^dicû  qu'il  adresse  cette  lettre  ?  Je  le  crois,  car  il  lui  dit  :  n  Les 
•  hommes  s'appliquent  principalement  à  la  recherche  de  deux  choses,  les 
«  acieocesetlcs  richesses,  etc.  Vous  vous  êtes  appliqué  à  l'une  et  à  Vautre,  etc.» 
Mais  le  mot  lavina  de  la  suscription  doiUil  être  joint  an  nom  de  Rynuntins, 
•t  pourquoi  ne  oommence-t-il  pas  par  on  L  majuscule  ? 
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lisoit  une  épitaphe  '  fort  longue  qui  contient  tous  les  détaik 
que  notre  poëte  a  fait  entrer  dans.  le  rédt  de  Thélamon  et 
Claris,  noms  qu'il  a  substitués  à  ceux  de  Luciut  et  Sardica, 
J'ai  dit  qu'après  la  disgrâce  de  Fouquet ,  La  Fontaine  avoit 
suiyi  le  substitut  Jannard  dans  son  exil  à  Limoges  :  ce  sera 
sans  doute  alors  qu'il  aura  fait  connoissance  avec  ce  monu- 
ment et  avec  l'ouvrage  de  Boissard. 

SCHOPPFEB.  (HARTMâim). 

Je  veux  seulement  fadre  observer  que  cet  auteur,  dans  le 
poëme  latin  dont  il  doit  le  sujet  au  Roman  du  Reniird  ,  a- fait 
entrer  beaucoup  de  fables  Ésopiques  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'ancienne  composition. 

Le  nombre  des  auteurs  augmente  si  fort  avec  le  xvi«  siècle^ 
qu'il  est  même  dinîcile  de  les  énumérer;  je  ne  répéterai  pas 
que  y  n'ayant  à  dire  rien  de  nouveau  sur  eux  ou  sur  leurs  ou- 
vrages,  je  me  contenterai  d'indiquer  le  nom  de  ceux  que  j'ai 
cités.  Quelques-uns  pourroient  être  regardés  comme  appar- 
tenant au  XV*  siècle,  mais  tous  sont  morts^dans  celui-ci  :  parmi 
leurs  noms,  je  placerai,  de  la  même  manière,  celui  des  ou- 
vrages dont  les  auteurs  nous  sont  inconnus. 

Cette  liste  alphabétique  sera  suivie  d'une  toute  semblable 
pour  les  auteurs  latins  du  xvii«  siècle ,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre,  et  sur  lesquels  j'ai  moins  à  dire,  parce  qu'ib  sont 
plus  connus  :  j'ajouterai  seulement  quelques  phrases  sur  un 
petit  nombre  d*entre  eux. 

XVI«  SIÈCLE. 

Aiciat,  {jéndr.) — Camerarius  [Joach,) — Costalius  (Petr,). — 
Faernus  (Gab.y  — Freita^ius  [Arnaldus). —  FrisckUnus 
(  Nicod.  ). —  Gerbellius  (Nicol.) —  Godtsenhoven  {Laur,), — 
Hulsbusch  {Joh.y  —  Majoli  (  Sun.).  —  Mercerius  (foann). 
—  Morlinus  (  Jer,  )  —  Sendgivodius,  —  Spéculum  magn. 
exemplorum. 

4  On  troare  cette  épitaphe  dam  le  tome  4 ,  pag.  i5  de  la  Topographie  de 
la  Tille  de  Rome  et  des  anqnités,  etc.  :  Topographùi  romanm  urhu  et  mitti^ 
quitatum.  »  ete»  :  4  toI.  ^ ,  i6oa. 
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XTIf  SIÈCLE. 

Aldropondus  (  CZ/fw.  )  —  ArconaUu  (Hieron.)  —  Betrsman 
[Georg.)  —  Bornitius  (  Jac.)  —  Brusonius  (  Luc*  Dom.) 
—  Caramuel  Lobkowitz  (  Joh,  )  —  Carolidas  (  Georg.)  — 
Coiîni€fi>Mi/ (fftf«if.)— Democritus  ridens.— F<iôer{ra/w^.) 
^  Gazée  (  Angeiin,)  —  Gnuianus  a  •$»•  iï/âf.  —  Jonghen 
( Hfnr.  )  —  Melander  (  0/A.  )  —  Menagius  {ASgid. )  — 
Menzini  (  Bentd,  )  —  Nugae  vénales.  —  Perrerius  {C^iroL) 
Posthius  (/oh.  )  —  Regnerius  (  /ac.  )  —  Reyes  (  Go//?.  )  — 
Sermones  cou vivales.  —  fFidbram  (  Fred.  ). 

WALCHIUS  (JoH.). 

On  a  de  cet  auteur  alsacien  un  volume  de  quatre  cents 
pages  iD4%  et  qui  ne  contient  que  dix  fables.  L'une  d'elles,  il 
est  vrai ,  est  fort  longue  ' ,  mais  les  neuf  autres  sont  extrê- 
mement courtes  :  la  troisième  est  le  récit  d'une  aventure 
arrivée  à  Strasbourg ,  et  c'est  cette  anecdote  que  La  Fon- 
taine a  employée  dans  sa  fable  149»  le  Chien  qui  porte  à 
son  col  le  dîner  de  son  Maître  *  ;  mais  il  lui  a  donné  une 
toute  autre  moralité  que  celle  qu'en  tire  Walchius,  qui 
fait  à  ce  propos  l'éloge  des  fidèles  compagnons  de  l'homme. 
Pour  remplir  son  gros  volume,  Walchius  n'a  voit  pas  assez  . 
de  ses  fables;  il  a  donc  ajouté,  à  la  suite  des  neuf  pre- 

^  KUe  contient  la  fable  de  Bidpaï ,  Caïila  et  Dimna,  arec  les  additions  de 
Sehdppfer  dans  son  Fulpecula ,  et  des  plaidoyers  que  Walchios  fait  débiter 
parplusietni  animaoK.  Je  n*ai  pas  cité  les  fables  imitées  de  Tantcnr  oriental. 

*  A  Strasbourg,  dit  Walcbins,  un  cbien  aroit  contnme  d*aller,  pour  son 
■sltre,  à  la  boncberie  ;  dans  nne  corbeille,  il  apportoit  l'argent  nécessaire, 
fos  le  boneber  prenoit  et  rempla^it  par  la  quantité  de  viande  indiquée  par 
k  prix.  Cbai^é  de  sa  provision,  il  la  rapportott  fidHement  au  logis ,  sans  en 
rien  sG^istraire ,  quoique  sonrent  il  îtkX  obligé  de  la  défendre  contre  d*ftutrea 
•nimanx  de  son  espèce.  Un  jour  pourtant,  ayant  affaire  à  trop  forte  partia, 
il  fiit  forcé  de  rabandonner  aux  assaillants;  mais,  arant  de  la  leur  céder,  il 
•'empara  dn  meiDenr  morceau  qu'il  dévora  tout  en  grondant  :  reprenant  en- 
Mile  sa  route  arec  la  corbeille  vide,  il  revint  à  la  maison  tout  triste  et  tout 
boBtenx  :  le  mattre ,  instruit  de  Tévénement  par  des  témoins  de  cette  scène 
tragi-comique ,  le  reçut  avec  bonté  et  lui  conserva  toute  sa  confiance. 

1.  h 
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mières,  ce  qu'il  appelle  des  éthiques  ou  moralités,  dans 
lesquelles  il  accumule  le  sacré  et  le  profane ,  rérudition 
littéraire  et  scientifique ,  etc.  Les  trente-cinq  pages  d'éthiques 
qui  suivent  la  fable  dont  je  viens  de  parler ,  contiennent 
tous  les  faits  curieux  qu'il  avoit  pu  rassembler  sur  l'instinct 
et  les  autres  qualités  des  chiens.  Il  paroit  qu'il  chérissoit 
tendrement  ces  animaux  :  avec  quel  plaisir  n'auroit-il  pas 
joint  à  ce  qu'il  avoit  ramassé  de  traits  à  leur  louange ,  une 
aventure  dont  Colmar,  autre  ville  de  sa  province ,  fut  témoin 
quatre-vingt-trois  ans  après  l'impression  de  son  ouvrage: 
comme  elle  est  peu  connue  hors  de  ce  pays,  je  me  permettrai 
de  la  publier,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'efface  tout-à-fait 
de  la  mémoire  des  hommes.  On  pourra  la  trouver  déplacée  ; 
mais  elle  ne  peut  manquer  d'intéresser,  et  l'on  me  pardon* 
nera  alors  avec  plus  de  facilité. 

Dans  ces  temps  déststrenx  que  Ton  a  tant  de  peine  à  onblier,  l'Alsace 
étoit ,  en  grande  partie ,  dévastée  tonr  à  tour  par  les  ennemis  et  par  ses 
défenseurs.  Les  villes  les  moins  exposées  anx  chances  de  la  guerre  n'en 
étoient  pas  plus  heureuses.  Les  nombreux  agents  de  la  tyrannie  révo- 
lutionnaire vexoient,  pilloient,  emprisonnoient ,  condamnoient  j^  la 
peine  capitale  les  meilleurs  citoyens.  Quelques  habitanu  de  Colmar  ne 
dorent  leur  salut  qu*à  une  prompte  fuite  :  ils  se  réfugièrent  en  Suisse. 
Blalgré  la  proximité  des  lieux ,  toute  communication  avec  leurs  £unilles 
leur  étoft  interdite  :  la  sévérité  des  recherches  à  la  frontière  ne  leur 
laissoit  pas  même  la  consolation  d*un  commerce  épistolaire  :  les  res- 
sources ne  tardèrent  pas  à  leur  manquer,  et  ils  alloient  tomber  dans  la 
plus  affreuse  misère,  lorsque  leurs  parents  eurent  recours  à  un  chien 
d'arrêt  qui  les  secourut  aux  dépens  de  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se 
doutoit  pas  des  dangers  qu'il  connût. 

Cet  animal  encore  jeune,  mais  d'une  assez  forte  taille ,  apprit  fiidle- 
ment  à  franchir  l'espace  qui  sépare  Colmar  de  Bâle ,  et  à  revenir  promp« 
tement  de  l'une  de  ces  villes  à  l'autre  :  on  l'accoutuma  bientôt- à  avaler 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  :  ainsi  chargé,  il  partoit  ponr  la 
Suisse,  et  là  bien  reçu ,  bien  choyé ,  il  étoit  gardé  4  vue  jusqu'à  ce  qu'il 
e'àt  rendu  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié  :  alors  remis  en  liberté  ,  il 
retoumoit  à  Colmar ,  et  répétoit  chaque  semaine  ce  double  voyage.  La 
curieuse  oisiveté  d'un  habiunt  de  Meyenhem  vint  interrompre  cette 
heureuse  correspondance  :  étoiuié  des  courses  périodiques  du  fidèle 
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aniiiialy  il  Tonlot  en  oonooitre  U  otnse  :  il  le  détoonui  de  sa  nmte,  le 
£t  eatrer  dans  «a  maison  et  Vj  retint  quelque  ten^  Malgré  tooa  les 
efforts  da  loyal  messager ,  son  secret  loi  échappa.  Cette  révélatioa 
inattendue  répand  Talarme  :  un  mandat  d^amener  est  décôné  contre  ce 
acteur  d'une  nouireile  espèce  :  il  est  transféré  dans  les  prisons  de 
Colmar  :  accusé  et  jugé  en  peu  dlieures,  Tarrét  qui  le  condamnoit  à 
mort  dcToit  être  exécuté  dans  les  derniers  jours  de  messidor  an  m  : 
cependant  Texcès  m^me  des  rigueurs  révolutionnaîres  £iisoit  pressentir 
leur  terme  prochain.  Quelques  voix  osèrent  s'élever  en  &Teur  du 
condamné  :  on  représenta  que  l'on  ne  pouvoit  juger  un  accusé  sans 
rentendre.  Le  tribunal,  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  nomma  d'of- 
fice un  défenseur ,  et  pendant  que  l'on  travailloit  à  l'intructiou  de  ce 
nouveau  procès,  le  9  thermidor  vint  briser  ses  fers  et  rouvrir  à  ses 
les  portes  de  leur  patrie. 


En  iSoSy  j'ai  vu  le  héros  de  cette  aventure  :  il  appartenoit 
an  commandant  de  la  gendarmerie  de  cette  province  :  c'est 
^e  cet  ofïïcier  et  de  plusieurs  habitants  de  Colmar  que  je 
Ciens  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  devoit  à  Tanecdote  de  Strasbourg 
le  sujet  d'ime  de  ses  fables;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  Tait 
été<:hercher  dans  l'ouvrage  de  Walchius,  imprimé  en  1609. 
On  la  trouve  dans  un  recueil  de  contes  imprimé  à  Rouen 
en  161 1,  in-i6y  sous  le  titre  de  Trésor  des  récrécuions.  On 
sait  que  le  Bon-Homme  aimoit  tous  ces  petits  livres  à  l'égal 
de  Peau'd^Ane;  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  croire  qu'il 
Ta  prise  là ,  que  le  chien  y  mérite  beaucoup  moins  d'éloges, 
et  que  sa  conduite  équivoque  peut  fort  bien  avoir  donné  lieu 
à  la  moralité  de  la  fable  en  vers ,  qui  n'est  pas  il  la  louange 
•de  cet  animal. 

COMMIRUS  (JoAJcir.). 

On  sait  que  La  Fontaine  mit  souvent  en  vers  français  les 
apologues  de  ce  jésuite ,  excellent  poète  latin,  qui  paroît  avoir 
été  fort  lié  avec  notre  fabuliste  :  on  connoît  aussi  l'histoire 
•de  cette  fable  politique ,  Sol  et  Rance,  dirigée  contre  les  Hol- 
landais,  et  imitée  par  La  Fontaine  et  par  Furetière;  elle  avoit 
été  imprimée  dès  167a  ,  lorsque  Wolf  la  réimprima  en  1707, 
il  la  suite  de  son  édition  de  Phèdre  ^  et  la  regardant  comme 
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inédite ,  il  l'attrihaa  è  cet  ancien  autear  sur  la  foi  de  Crenins^ 
qui  annonçoit  depuis  quelque  teipps  cette  découverte.  La  Fon- 
taine a  voit  aussi  traduit  sa  fable  :  Le  Jugement  de  F  Ane, 
[Asinus  Judex\  puisque  Commire  l'en  remercie  par  quelques 
vers;  mais  je  n'ai  pas  étéj)lus  heureux  dans  mes  recherches 
que  ceux  qui  en  av oient  fait  de  semblables  avant  moi. 

Les  manières  peu  ^polies  du  père  Commire  lui  valurent , 
après  sa  mort,  cette  épitaphe  de  la  part  d'un  de  ses  confrères  : 

Commîrms  jncel  hic,  non  re  sed  nomine  mirus , 
Qui  pairie  Thupo,  moribus  Euro  f tôt. 

REBULLUS  (  J.  B.). 

Un  manuscrit  de  M.  Adry  m'a  fait  connoître  les  fables  de 
cet  auteur  :  elles  paroissent  encore  inédites,  La  copie  que  j'ai 
sous  les  yeux  porte  ce  titre  : 

RebuUi  Tabulée  ineditœ, 

M.  Adry  ajoute  à  la  fin  :  Ces  fables  sont  écrites  assez  mal , 
sur  i5  pages  petit  in-folio ,  et  on  y  lit  l'approbation  du  cen- 
seur :  «  Veu  y  DE  Beauchamps.  » 

Le  P.  Desmôlets  avoit  intention  de  les  insérer  dans  sa 
Continuation  des  Mémoires  ile  littérature  et  fT histoire;  mais 
son  recueil  fut  discontinué  après  le  onzième  volume. 

J.  B.  Reboul  étolt  né  à  Aix,  le  ii  janvier  1640.  Il  avoit 
vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  il  fut,  comme  lui ,  pro- 
fesseur de  droit,  puis  substitut  du  procureur  généraL  H  mou- 
rut en  1 7 1 9 ,  à  quatre-vingts  ans. 

Ses  fables  sont  au  nombre  de  quatorze  :  j'en  ai  cité  deux 
que  je  rapporte  ici  : 

Fâb.  a.  CoLUBRA.  (  La  FortL ,  L  IIL ,  f.  xvii-Sg. ) 
Ex  Gregorii  Taronensis  Hiat. ,  lib.  IV. 

Qui  rébus  alienis  suum  palrimonium 
Augere  gestît^  exitium  sœpe  appétit, 
Plenam  Falemo  coluhra  vidit  amphoram, 
Quœ  dignum  odorem  jove  longé  diffunderel. 
In  hanc  per  os  elapsa,  postquam  catcubum 
Avida  Uquorem  traxit  totis  faudbus , 
Exire  ex  ipoid  cupiebai  amphord. 
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Sed  nimio  inflata  nfino-,  dum  frustra  exUum 
Quœnret,  ttdvaùt  Jominus,  etperieulum 
Miratus,  ût  quod  decîdlsset  besda  : 
Si  Ubemrt  tefoçed,  înquii,  hoc  velis, 
Quodingluvie  mald  vorastl,  ewmeprius, 

Fab.  4.  AiimM fibsovatui.  (LaFont,^  !.▼,  i  xxr-fo3.) 

Laudo  iUos  qui  ttudent  suo  generi  decus 
Servare ,  suasque  avitis  addere  imagines  :  ' 
EUmm  nobilkas  est  res  impretiahiùs  ; 
Sed  eos  iHtupero  qui  videri  nohUes 
Foiuntf  genusque  perperam  obscurum  lêgunt. 
Ilios  sequenti-  comtotapi  fabuld. 

Pellem  leonis  forte  aseUus  ^iderat 
Suoque  aptdrai  corpori,  utsibinohile 
Apudfrrarum  geiUem  nomen  quœreret, 
Oh&ius  ergo  generis  et  animi  sui 
Leonem  agebat  :  Pèrque  mraprotolans 
Et  imsueto  aspeetu^terrems  iestias, 
Occurril  hera,  qui  simiU  fuit  in  meta, 
Fugereque  cœpil,  neseius  fraudis  novœ, 
Sed  imperitus  histrio ,  dumjingere 
Focem  leonis  voluit ,  imprudeniiw 
Panas  dedil,  nom  cognità  fcdlacid  ^ 
Peradso  asello  fieras  personam  protinus 
Sripuit  y  et  cûteiias  imposait  suas. 

Ad  multos  pertinet  hoc  exemplum  :  etenim  hondnes 
Non  semper  ii  sont  qui  videntur;  dedpit 
Frons  prima  scepe  :  'verum  nemofaUere 
Diu  valet  :  nom  *vel  sermo ,  "iielquid  aliud^, 
Naiuram  prodit  quam  industria  celaverat. 

DUX  BURGUNDUS.  (  fiill^  le  nvc  dk  Bôurgoomb.) 

En  le  plaçant  parmi  les  auteurs  latins ,  je  suis  obligé  de 
■Mttre  sous  ce  nom  la  notice  que  je  consacre  aux  Thèmes 
A  iwc  DE  Bou&ooGifz,  petit-fils  de  Louis  OCIV  et  père  de 
I^ois  XV.  Ce  prince  y  dont  Taurore  annonçoit  à  la  France  des 
jovi  si  brillants,  naquit  au  mois    d*aoùt   1682 ,  lorsque 
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La  Fontaine  venoit  d'entrer  dans  sa  soixante-deuxième  année. 
La  munificence  du  Marcellus  français  consola  la  vieillesse  du 
Bon-Homme ,  réveilla  sa  muse  engourdie;  et  nous  devons  son 
XII*  livre,  non  moins  aux  inspirations  '  qu'aux  bienfaits  de 
cet  enfant  auguste,  auquel  il  dédia,  en  1698,  les  24  fables  qu'il 
contient ,  en  y  joignant  les  4  contes  qui  pouvoient  être  pré  - 
sentes  sans  danger.  Les  sources  de  quelques-unes  nous  étoient 
restées  inconnues  ;  j'ai  découvert  celles  de  plusieurs  d'entre 
elles ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  dont  je  vais 
parler  (n°  85ii  des  manuscrits  latins). 

C'est  un  in-4**  :  sur  l'un  des  côtés  de  la  couverture ,  on  lit  : 
Fabularum  ,  et  sur  l'autre ,  de  Mr  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes ,  mais  que  le  re- 
Keur  a  placées  d'après  la  dimension  des  feuillets.  Tous  sont 
écrits  de  la  main  du  jeune  prince,  et  les  89  premiers  sont 
aussi  numérotés  par  lui. 

La  première  partie  comprend  49  feuillets  :  ils  sont ,  la  plu- 
part, écrits  seulement  au  recto.  La  première  page  est  la  table 
incomplète  des  pièces  contenues  :  celles-ci ,  au  nombre  de  5o , 
présentent  les  sujets  de  a3  fables  de  Phèdre ,  4  descriptions 
et  21  fables  dont  les  sujets  sont  peu  connus  :  parmi  ces  dei^ 
nières ,  on  doit  remarquer  au  f^  2  :  le  Renard  et  les  Poulets 
d'Inde ,  et  à  la  feuille  Zo^  le  Renard  et  le  Loup  ;  23 1*  et  222* 
de  La  Fontaine;  et  comme  il  nous  dit  au  commencement  de 
celle-ci  : 

Ce  qui  m'étonne  est  qn^à  huit  ans 

Un  prince  en  fable  ait  mis  la  choie , 

Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 

Je  fabrique,  à  force  de  temps. 

Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose , 

il  faut  en  conclure  que  cette  partie  fut  écrite  en  1690. 

La  seconde  partie,  de  36  feuillets,  contient  34  pièces  dans^ 
lesquelles  on  trouve  onze  sujets  de  Phèdre.  Un  morceau  sur 
la  mort  d'Alexandre  VIII,  arrivée  en  1 691 ,  prouve  que  cette 

I  On  dira  sans  doute  que  les  sujets  doivent  être  attribués  à  Fénélon  ;  mtà% 
ce  sont  les  devoirs  du  jeune  prince  qui  en  ont  déterminé  Timitation  par 
La  Fontaine. 
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partie  doit  avoir  été  composée  cette  même  année;  ellepré* 
sente  encore  une  pièce  politique  contre  le  prince  d'Orange , 
qui  venoit  de  s'emparer  de  l'Angleterre ,  et  le  sujet  de  la  fable 
des  deux  Chèvres  ' ,  dont  nous  donnons  \efac  simile  :  quelques 
corrections  nous  paroissent  être  de  la  main  de  Fénélon, 

Des  46  pièces  contenues  dans  la  troisième  partie ,  six  seu- 
lement offrent  des  sujets  de  Phèdre.  Parmi  les  autres,  on 
trouve  plusieurs  anecdotes  intéressantes  •  sur  l'enfance  du 
prince,  et  une  fable  politique  qui  indique  l'année  de  sa  com- 
position. En  voici  l'extrait  : 

Réunis  dans  le  yaste  Océan,  le  Rhin  et  l*Escant  se  demandent  des 
DonTelles  da  prince  d*Orange  :  >»  Est-il  mort  ?  est-il  TÎTant  ?»  Ils  inter- 
rogent la  Tamise  qui  n*en  sait  pas  pins  qn'enx  :  ils  s*adressent  k  nn 
fleave  de  Hrlande ,  qui  garde  nn  silence  aflêcté  et  les  renvoie  à  Tirésias: 
«  Ne  le  cherchez  pas ,  lenr  répond  celoi-ci ,  en  sooriant ,  parmi  les 
«  gendres  de  Danam  ». 

Ce  fleuve  dirlande  doit  être  la  Boyne,  près  de  laquelle 
Jacques  II  perdit  une  bataille,  où  le  maréchal  de  Schomberg 
fut  tué.  Le  prince  d'Orange  y  fut  effleuré  d'un  boulet  et  le 
bruit  de  sa  mort  courut  dans  ce  temps  :  comme  cette  bataille  se 
donna  le  1 1  juillet  1690,  je  crois  que  l'on  peut  mettre  à  la  fin 
de  ce  mois  ou  au  commencement  du  suivant,  la  composition 
de  ce  morceau. 

La  quatrième  partie  du  manuscrit  contient  la  version  latine 
des  dix  premières  fables  du  second  livre  de  La  Fontaine. 

I  Fahle  217  de  La  Fontaine. 

*  Je  crois  qa*oii  lira  arec  plaisir  une  de  ces  anecdotes  :  il  s*agit  d*ime  lettre 
éerîle  an  dnc  d'Anjon  par  son  frère  aîné  : 

Fidi  areem  md  protcgendam  GalUam  miiUorem  mràikus-  mmniiU  qmu  «lI^ 
luunt  Scatdis  et  Rhenus  :  Haec  arx  non  sita  est  inJinUfiu  Belvetiorum ,  nec 
ad  ripam  Mosœ^  at  in  conclavi  D.  D.  B.  constat  pauco  ;  namque  chartacea 
€it:  nferum  magni  dacenda  est,  quandoquidem  est  indiehim  indolis  mira 
puen  augusti  :  hac  in  re  n>idere  est  pecius  animosum  et  tenerum  cmm  smmma 
industria  ad  significandam  erga  D.  Andium  benevolentiam*  Qvue  <volapt4tf 
daohas  fratribus  qui  diligunt  invicem ,  simul  Ofivere.  Quod  gaudiumjuit  heri 
D.  D.  B.  cum  didieit  jungi  seeum  D,  D.  Andium.  Major  nat»  incedet  prier  in 
aspera  sémiia  Uudis  et  ^irtutis  :  minor  ejne  westigia  inmsiet  ei  emtn  tantum 
spedabil  ut  discmt  quod  quarendum  aut  Jugiendum  est,  Fideor  mihi  sidère 
PoUucem  immôrtalem  qui  se  fadt  mortalem  n/icissim  cum  fraire  ut  redi» 
tntret  twn» 
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J'ai  cru  devoir  publier  celles  dont  notre  fabuliste  avoue  lui 
devoir  les  sujets ,  comme  on  le  voit  par  cet  endroit  de  son 
épître  dédicafoîre  : 

a  Et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  il  y  a  des  sujets  dont 
«  je  vous  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté  des  grâces  qui 
«  ,ont  été  admirées  de  tout  Te  monde.  » 

Quant  au  style  de  ces  fables ,  on  voudra  bien  ne  pas  ou- 
blier (fue  le  jeune  auteur  n'avoit  que  buit  et  neuf  ans. 

J'ai  mis  aussi  celle  tiu  Chat-Huant  et  des  Souris ,  parce 
qu'elle  m'a  semblé  prouver  que  c'étoit  un  fait  généralement 
connu ,  et  qu'elle  étoit  écrite  après,  mais  non  d'après  la  fab.  !&  i  S 
de  La  Fontaine. 

ALSOP  (A.). 

Quoique  le  recueil  des  fables  de  cet  auteur  n'ait  été  publié 
qu'en  1698,  je  n'ai  pas  voulu  négliger  près  de  200  fables  en 
vers  latins  qu'on  lui  doit»  et  qui  furent  sans  doute  composées 
dans  le  temps  même  où  La  Fontaine  écrivoit  les  siennes. 


AUTEURS  FRANÇAIS. 


LE  ROMAN  DU  RENARD. 

Je  mets  à  la  tête  des  ouvrages  français  qui  m'ont  oltert 
des  fables ,  ce  poëme  que  je  regarde  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  de  notre  littérature 
naissante,  ^antiquité,  rorigine  de  cette  singulière  produc- 
tion, le  nom  même  du  héros  dont  elle  reproduit  les  actions, 
demanderoient  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  nature  de 
ces  notices  :  quoique  peu  nombreux,  les  manuscrits  que  j'ai  pu 
consulter,  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  oflVent 
entre  eux  de  telles  différences,  qu'il  seroit  aussi  long  que  diffi- 
cile de  vouloir  les  concilier  :  tous  d'ailleurs  sont  du  xiv'  siècle, 
et  par  oonséquentn  ontété'écritsque  long-temps  après  la  pre- 
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mière  composition;  car  déjà  Richard  Cœiir-de-Lîoo  '  emploie 
dans  ses  chansons  les  mots  de  Renard  et  à^Ysengrin^  pour 
désigner  ses  ennemis  :  les  vers  de  Guiilaume-le-Normand  * 
que  j'ai  cités  plus  haut,  prouvent  que  l'on  remplaçoit,  dès 
avant  iao6y  par  le  mot  de  renard  ceux  de  gourpil^  verpil^ 
vulpil^  dérivés  du  latin  vulpes ,  et  que  l'on  eroployoit  aupa- 
ravant pour  désigner  l'animal  rusé  si  célèbre  dans  les  fables. 
On  le  retrouve  encore  sous  ce  nom  dans  le  roman  d*  Alexandre  ^ 
et  dans  nos  plus  anciens  fabliaux  ^.  Rustebuef,  vers  laSo^, 
Jaquem.  Gieslée  avant  1290^,  en  font  le  principal  person- 
nage,  l'un  d'une  satire,  et  l'autre  d'un  poëme  satirique.  Or, si 
l'on  réfléchit  au  peu  de  communication  qui  existoit  alors  entre 
les  diverses  parties  d|i  royaume,  aux  guerres  particulières 
et  presque  continuelles  qui  en  accroissoient  encore  les  diffi- 
cultés, et  d'une  autre  part  au  temps  qu'exigeoient  les  copies, 

'  C'est  (Taprèt  mie  note  de  M.  de  Paulmy,  qoe  je  cite  les  chansons  de  ce 
roi  tronbadour  dont  je  n'ai  pn  voir  <{a'an  petit  nombre. 

*  On  lit  an  commencement  dn  Bestiaire  de  ce  poète  : 
Geste  onTTsigne  (ut  faite  noere 
Oa  tans  qoe  Pbdippes  tint  France , 
On  tans  àe  la  frant  mesestanœ 
Qa'En|;ietcrre  fost  entredite. . . . 

Ce  fiit  en  i9o6  qn*Est  de  Langton  mit  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit, 
parce  qoe  le  roi  (Jean)  ne  le  yonloit  pas  reconnottre  comme  arcberèqne  de 
Cantorbérf. 

3  Rom.  à* Alexandre,  î»  xv,  V  c.  a  : 

U  Gretob  (Grecs)  les  engignent  corn  Renart  6st  le  gai  (coq) 

Qa'il  saisi  par  la  gorge  qnant  il  cbantoit  dinal  (en  fermant  les  ymx). 

4  Cort(^  d'Arras,  rers  404  : 

Plos  set  Perctte  de  renird 
Qoe  vous  ne  sarà  d'Tsengrin. 

Conte  du  Baril  : 

Cest  ii  confession  renart 
Ke  fist  entre  lui  et  l'escoofle. 

Gantier  de  Goinsi ,  qni  écrivoit,  rers  ia3o»  Us  Miracles  de  la  Flerge. 
Qoe  de  renart  ne  de  Room  , 
Ne  de  Tardia  le  Umaçon. 

^  Voyes  phia  bas ,  Renart  le  Besloumé. 
*  Voyea  le  Nouveau  on  le  Petit  Renart. 
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ropmion  qui  placeroit  la  composition  du  commencement  de 
cet  ouvrage  enire  la  première  et  la  seconde  croîsadç ,  ne  pa- 
roitra  pas  tout-à-fait  improbable  :  cependant  le  style  le  feroit 
croire  plus  moderne  ^ 

Au  XV*  siècle ,  Henri  d'Alcmaer,  gouverneur  des  fils  de 
René  II ,  duc  de  Lorraine  ',  mit  en  saxon  le  Roman  du  Renard, 
et  cette  imitation,  traduite  en  prose  flamande  ^,  servit  de 
modèle  à  la  version  anglaise  ^.  Toutes  ces  traductions  furent 
imprimées;  Toriginal  seul  est  resté  inédit  *  :  je  dis  l'original, 
parce  qu'en  effet,  c'est  Ton vrage  français  que  l'on  a  fait  passer 
dans  les  divers  idiomes  de  l'Europe  septentrionale  ;  mais  il . 
étoit  primitivement  en  latin ,  puisque  l'auteur  de  la  partie  la 
plus  remarquable,  et  sans  doute  la  plus  ancienne  de  ce  poëme, 
nous  assure  qu'il  n'a  fait  que  la  mettre  en  roman  ^.  Le  conte 

>  Ayant  rrarention  de  rimprimerie ,  le  style  ne  conduit  qaUmpatfaitement 
à  reconnoître  U  difTérence  des  temps.  Les  copistes  ne  se  bomoient  pas  à 
transcrire  ;  ils  corrigeoient  Tortographe ,  snbstituoient  des  yers  noareanx  k 
ceux  qn^ils  ayoient  sous  les  yeux ,  et  des  expressions  nouvelles  à  celles  qui 
tomboient  si  rapidement  en  désuétude,  La  langue,  qui  diangeoit  d*un  jour  à 
l'autre ,  devoit  les  engager  à  multiplier  ces  altérations  que  le  peu  de  séré* 
rite  de  Tart  poétique  rendoit  alors  si  faciles. 

>  René  II  commença  à  régner  en  Lorraine  «i  1473.  Dans  sa  préface ,  Henri 
dit  qu'il  a  traduit  TouTrage  qu'il  publie  d*nn  poème  en  langue  gauloise  ;  mab 
dans  le  siècle  dernier,  on  réyoquoit  si  facilement  en  ^ute  les  assertions  des 
anciens  auteurs,  que  M.  d'Antelmy,  en  1764,  dit  en  parlant  de  ce  poëme 
allemand  :  **  L'ouvrage  de  Henri  d'AIcmaer  a  tous  les  caractères  d'un  origi- 
«  nal,  et  on  croit  qu'il  n'a  pris  ce  détour  que  dans  la  crainte  de  se  faire  des 
«  ennemis  n» 

3  Repnaert  den  Fox.  Goudje ,  1479.  ^  ^*  V^  ^^^^  rersioa  est  de  Tim- 
primeur  lui-même ,  Gérard  Lew. 

4  Reynardthe  Fox.  Westminster,  Gaxton,  1481. 

5  Je  ne  parle  pas  des  traductions  plus  récentes  en  danois,  en  suédois,  en 
allemand  moderne  :  Hartm.  Scboppfcr  a  rois  dans  un  meilleur  ordre ,  les  anciens 
matériaux  dont  il  a  fait  un  poëme  latin  intitulé  :  Fulpeeula  reinike ,  imprimé 
à  Francfort  en  1567,  et  dans  le  recueil  Delicite  poetarum  germanorum,  x6xa. 

^  Mettre  en  roman ,  c'est  traduire  en  français  :  le  Roman  du  Renard  ngnifie 
donc  le  français  de  rouvrage  latin  dans  lequel  on  s'occupoit  de  cet  animal  :  le 
plus  sonrent  on  traduisoit  en  vers ,  et  presque  toujours  en  vers  de  buit  pieds: 
la  prolixité ,  étoit  inséparable  de  l'emploi  de  ce  rbytbme ,  et  les  récits ,  même 
historiques  ,  étoient  dénaturés  par  des  additions  ou  des  soustractions  sans  fin , 
et  cette  espèce  d'infidélité  a  rendu  ce  Lom  synonyme  de  c^  de  fiction  :  delii 
Tient  qu'on  le  donne  à  ce  genre  de  littérature  si  cultivé  parmi  les  peuples 
modernes. 
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latin  lui-même 9  si  nom  en  jugeons  par  ce  qne  l'on  en  a  ex- 
trait ',  me  semble  avoir  été  inspiré  par  la  fable  composée  de 
Caiiia  et  de  Dimna  :  on  retrouve  en  effet ,  dans  Tune  et  dans 
l'autre,  le  lion  au  milieu  de*  sa  cour,  et  des  noms  propres 
donnés  à  tous  les  animaux  qui  jouent  un  personnage  dans  ces 
espèces  d'épopée  :  on  reconnoît  encore  dans  la  production 
occidentale  plusieurs  traits  qui  appartiennent  à  Bidpaï. 

Ce  singulier  poème  se  compose  d^ailleurs  de  plusieurs 
chants  assez  foiblement  liés  entre  eux,  et  qui  sont  désignés 
par  le  nom  de  Branches  :  cette  dernière  expression  nous  rap- 
pelle la  manière  dont  les  poèmes  d'Homère,  avant  d'avoir 
été  réunis  par  Pisistrate,  étoient  chantés  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Grèce,  par  des  hommes  portant  un  rameau 
de  verdure  à  la  main,  ce  qui,  suivant  Boiieau,  les  avoit 
fait  nommer  rapsodes  ou  chantres  à  la  branche  :  Les  poètes 
de  la  langue  romane,  que  nous  nommons  aujourd'hui  trou- 
badours ,  alloient  sans  doute  ainsi ,  de  châteaux  en  châteaux, 
débiter  les  divers  fragments  de  cet  ouvrage  •,  qu'ils  accom- 
pagnoient  du  récit  de  leurs  autres  fabliaux  :  quelques-uns  y 
joignirent  de  nouvelles  branches,  et  parfois  s'y  nommèrent 
ou  s'y  désignèrent.  L'un  est  un  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  ^, 
l'autre  est  Lison  le  Normand  ^  :  un  autre  est  Pierre  ou  Perrin 

I  IfoQB  ne  connoUsoos  pas  TouTrage  latin  :  le  poète  français  dit  que  le 
Kn*  s*appeloit  Aucupre  ou  Ancupre;  mais  il  est  difficile  de  rien  conjecturer 
à  ce  sujet ,  lorsque  Ton  pense  que  Ton  a  fait,  comme  nous  Pavons  dit,  An^ 
fmtttus  on  Aunftuus  de  Alphonsus ,  et  que  le  traducteur  a  rendu  ce  nom 
propre  par  Aun/ort» 

'  Tontes  les  brandies  oonunencent  par  un  prologue  plus  ou  moins  long , 
dans  lequel  le  poète  s'adresse  à  des  auditeurs  dont  il  s'efforce  de  capter  la 
bienreiOance.  L*ordre  dans  lequel  se  trourent  placés  ces  divers  chants  rarie 
presqu'à  chaque  manuscrit;  mais,  le  plus  souvent,  ils  commencent  par  un 
de  ceux  qui  doivent  être  mis  à  la  fin. 

3  Un  prestrs  de  la  Croix««n-Brie 
Qui  dam  Diex  doiot  hoime  vi«  ^ 
Et  ce  que  plus  U  atalante 
A  mis  son  estode  et  s'entoite 
A  faire  une  novele  branche 
De  Renart  qni  tant  set  de  gancke. 

^  Ce  vos  dit  Richard  de  lison 
Qui  translata  a  caste  fable 
Pour  donner  a  un  connestable. 
QestNoi 
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de  SaiBt-€looet  '  :  c'est  même  ce  dernier  que  beaucoup  de 
savants  regardent  comme  le  premier  auteur;  mais  ils  se 
trompent  :  car  Perrin  vivoit  seulement  au  xiii*  siècle. 

J'ai  dit  que  le  roman  du  Renard  étoit  encore  inédit}  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  va  cesser  de  l'être  :  M.  Méon ,  (pu 
a  déjà  publié  un  si  grand  nombre  de  nos  anciennes  poètes, 
va  réparer  encore  l'injustice  dont  nous  nous  sommes  ii  long- 
temps rendus  coupables  envers  un  ouvrage  qui  servit,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  délassement  à  nos  ancêtres  :  le  poëme 
est  actuellement  sous  presse ,  et  sa  prochaine  publication  me 
permet  d'éviter  de  trop  longs  détails.  Je  vais  cependant  es- 
sayer de  fmre  connoître  la  branche  que  je  regarde  comme  la 
première.  Elle  porte  ce  titre  : 

Cest  la  branche  de  Renard  et  d^Ysengjin  comme  ils  ystirent 
de  la  mer, 

u  Yons  avez  assez  entenda ,  dit  le  conteur,  renlèTement  d*Hélène  par 
«  Paris,  et  les  ayentures  de  Tristan , 

Et  fables  et  chansons  de  geste 


Mais  oac<{acs  n*oistes  Ta  guerre 
Qui  mont  fn  dore  et  de  grant  fin 
Entre  Rcnart  et  Tsengrin. 
«•  Écontez-moi  donc,  s*il  ne  tous  déplaît,  et  je  vons  conterai,  pour 
M  yons  divertir,  ce  que  fai  appris  par  mes  lectures,  sur  Renard  Te 
«  gonrpil  et  Tsengrin  le  loup.  J*ai  trouvé  naguères  dans  une  armoire 

I  livre  :  Ancupre  avoit  nom  : 
«  n  oontenoit  beaucoup  de  choses  et  entre  autres ,  en  grandes  lettres 
«  rouges ,  une  merveille. 

Si  je  ne  la  trouvasse  on  livre 
Je  tenisse  celai  a  ivre 
Qui  dite  eust  tele  aventure  ; 
Mais  l'en  doit  croire  récriture  : 


■  Pierres  qui  de  St  Clost  (ta  ner 
S'est  tant  travoillée  et  penez 
Pour  proiere  de  ses  amis 
Qa'il  nos  a  en  rime  mis 
Une  risée  et  un  gabet 
De  Renart  qui  set  tant  d'abet. 
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▲  deMMior  maert  a  boa  droit 
Qui  n'aime  lirre  ne  ne  croit. 
Acapres  dist  en  ceste  lettre 

«Que  nos  premiei»  parents,  chaM^a  an  paradia  terrestre,  exdtèrent 
«  encore  la«eompa»ion  de  Dien  :  ponr  subvenir  à  leurs  besoins ,  il  lenr 
«•donne  nne  Itagnette  qui  fera  sortir  du  sain  de  TOcéan  ce  qui  leur  sera 
«  nécessaire,  chaque  fois  qn*ils  frsppcront  la  mer  arec  elle.  Adam  &it 
«.sortir  la  brebis,  dont  la  Tenue  promet  bien  dessoolagements  à  leur 
«misère;  mais  Eve  ,  impatiente,  frappe  de  nouveau  l'élément  liquide^ 
«  qui  donne  naissance  an  loap  dont  la  vue  fait  fuir  la  brebis;  sa  poor^ 
«  anite  est  bientôt  arrêtée  par  Tarrivée  du  chien ,  qu*Adam  amène  par  une 
«  nouvelle  percussion.  Cest  ainsi  que  paroissent ,  toor  à  tour,  tous  les 
«  animaux ,  par  Tusage  alternatif  que  font  les  deux  époux  du  présent 
m  que  leur  a  fidt  la  bonté  divine.  Parmi  les  bétes  ainsi  créées  se  trouva  le 
«  gonrpil,  qnî  se  plaisoit  à  tromper  toutes  les  autres ,  et  commença  par 
«  voler  les  brebis  d*Adam  :  c'est  pour  cela,  ajoute  l'tuteur,  que  l'on 
«  nomme  renards.  ^  les  hommes  qui  font  métier  de  décevoir  leurs  sem- 
«blables.  Le  loup  et  le  gonrpil  ayant  des  inclinations  assez  semblables^ 
«  s'aimèrent  d'abord  : 


tLl  leu  don  gorpil  fait  i 

£t  li  gorpiz  oncles  don  lea. 

Par  amifttié  s'entre  appeloient 
Oncles,  neven  quant  se  voloient. 

L'un  et  l'antre  sont  peints  de  fort  vilaines  couleurs ,  et  les  portraiu 
^dame  Hersent,  épouse  du  loup,  et  d*Iiermeliney  femme  du  renard ,  ne 
sont  pas  pins  séduisants  '. 

Mais,  avant  de  faire  agir  les  personnages  qu'il  vient  d'a- 
mener sur  la  scène  du  monde ,  Tauteur  croit  devoir  s'excuser 
de  les  avoir  fait  parler  à  la  manière  des  hommes;  il  se  justifie 
par  l'ânesse  de  Balaam  :  Si  elle  parla,  dit-il,  ce  fut  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  pou rroit  bien  encore ,  s'il  lui  plaisoit. 


«  Voilà  la  fin  de  ces  portraits  : 

Cut  qaatre  farrat  bien  atamblé , 
Bûu  ne  fkroit  me*  tel  tronvé  : 
Se  Tsengriu  e»t  mètre  lerre, 
Aossi  e»t  li  rou  fort  roberre; 
Si  Hersant  est  absiareftse  » 
La  gorpiUe  cat  fort  UkW resaSk . .  • 
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faire  parler  les  bétes  sauvages  et  rendre  même  généreux  un 

usurier  '. 

Ce  prologue  renferme,  comme  on  vient  de  le  voir,  Texpo- 
silion  de  Touvrage  :  il  seroit  superflu  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  branche  ;  car  le  reste  est  consacré  au 
récit  de  plusieurs  tours  que  le  renard  joue  aux  divers  ani- 
maux ,  et  surtout  à  son  bel  oncle  Tsengrin,  dont  il  a  suborné 
la  femme  :  cette  séduction  ou  celte  violence,  car  la  nouvelle 
Hélène  prétend  n'avoir  cédé  qu'à  la  force,  est  la  base  de  tout 
le  roman,  et  jusqu'à  un  certain  point,  ce  poème  burlesque 
pourroit  être  comparé  à  ceux  d*Homcre  :  car  les  plaintes 
d'Tsengrin-Ménélas  excitant  les  autres  animaux  à  sa  ven- 
geance ,  et  les  moyens  qu'emploie  son  rival  pour  s'y  dérober, 
forment  le  véritable  pivot  de  cette  épopée  extraordinaire. 
On  aura,  je  crois,  tout  ce  qu'à  son  origine  renfermoit  ce 
roman,  si  l'on  ajoute  à  cette  branche ,  la  plus  importante  de 
toutes,  quelques  autres  plus  courtes  qui  semblent  en  avoir 
été  détachées,  et  qui  s'en  rapprochent  par  le  style,  par  les 
sujets ,  et  souvent  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  ma- 
nuscrits :  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  l'on  trouve  le 
conte  du  Loup  et  des  deux  Moutons  y  tiré  bien  évidemment 
des  fables  de  Bidpaï  *. 

Quant  aux  autres  branches,  leurs  auteurs  préviennent 
toujours  qu'ils  vont  ajouter  de  nouveaux  récits  à  ceux  que 
l'on  connoissoit  déjà ,  et  quelquefois  ils  se  désignent  par  leurs 
propres  noms ,   ou  montrent  qu'ils  n'écrivent  qu'après  tel 


<  Ce  n^est  qu* après  ce  prologue  de  plus  de  200  rers  qu*il  entre  en  matière  : 
Or  ares  bien  oi  a  Uat 
Cornent  sont  venu  en  aranC 
Eenort  et  Ysengrin  li  leiu  :  ^ 

Or  redevés  oir  des  dens  : 
Si  tos  conterai ,  de  lor  rie, 
Ce  que  j'en  Mi  une  partie. 

*  Voyez  pins  hant  Fable*  èparses ,  n®  xo;  on  Bidpaï  ,  tom.  i ,  p.  3 10. 
3  Cest  ainsi  que  le  prologue  de  Vnne  des  branches  les  pins  considérables  de 
cet  ouvrage  commence  par  ces  vers  : 

Perros  (  Perrin  de  St  Qoost)  q«i  son  eagia  et  s'art 
Mist  en  ters  faire  de  Renart 


Laissa  le  miex  de  sa  matière 
Quant  il  entr'ooblia  les  plais,  etc. 
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Dès  le  XIII"  siècle ,  on  voit  paroitre ,  sous  le  nom  de  Renard^ 
de  noayeaux  poèmes  dans  lesquels  on  emploie  les  person- 
nages du  premier  '  :  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la  plu- 
part d'entre  eux. 

RENART  LE  BESTOURNÉ  K 

Dans  cette  satire  de  Rustebuef ,  qui  vivoit  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  on  voit  ieroi  Nobles,  c'est  le  lion ,  qui,  obsédé 
par  Renard  et  par  Tsengrin ,  protège  les  animaux  malfaisants 
et  leur  permet  d'opprimer  à  leur  gré ,  les  foibles  livrés  à  leurs 
caprices.  Je  ne  citerai  que  quelques  vers  de  ce  petit  poème  : 

Renart  est  mort,  renart  e»t  vis  (rivant) , 
Renaît  est  on  (hidenx),  renart  est  vils , 

Et  renart  règne. 
Renart  a  monlt  régné  :  el  règne. 

Col  estendn , 
L*en  le  derroit  aToir  pendn , 
Si  com  je  TaToie  entendn ,  etc. 

LE  ROMAN  DU  RENARD  COURONNÉ. 

Un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n**  7534 — 3.3), 
m'a  présenté  ce  poème  de  4,000  vers,  bien  différent  de  celui 
dont  nous  avons  d'abord  parlé  et  qui  s'éloigne  entièrement  du 
ton  d'une  satire  personnelle,  tandis  que  celui-ci  est  manifes- 
tement dirigé  contre  les  cordeliers  et  les  jacobins ,  qui  ve- 
noient  de  s'établir  en  France  au  commencement  du  siècle  ^ , 
et  qui  déjà  y  jouissoient  d'un  grand  crédit. 

'Les  principaux  sont  Tsengrin,  le  loup;  Bemart  Varchiprestre  y  TAne; 
Grimbers,  le  blaireau;  Bruus ,  Tours;  7A»^^ ,  le  chat  ;  Tardix ,  le  lima- 
çon; Belin ,  le  mouton  ;  Tiereelin,  le  corbeau;  Drouin,  le  moineau  ;  Roonely 
le  chien  ;  dame  Hersent  on  Hersant ,  la  femme  du  loup  ;  HermeUne ,  la  femelle 
dn  renard  ;  Pereehayes ,  Matebranche  >  ses  fils ,  etc. 

*  Bestaumé  :  ce  mot  signifie  retourné ,  et  plus  sourent  mal  tourné  on  tout 
tourné  en  mal. 

3  Les  cordeliers  Tinrent  en  Angleterre  en  1194.  La  efaronic[De  de  Jean ,  abbé 
de  Pétersborongh ,  porte  :  Eodem  anno,  6  dolor  et  plusquam  dolor!  Spestis 
trmeulenia  ^  fratrts ,  minores  venerunt  in  Angliam, 


Digitized  by 


Google 


CXXVllj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

Après  quelques  tours  peu  ingénieux  et  narrés  brièveincnt, 
le  renard  s'adresse  à  ces  religieux,  leur  promettant  de  les 
rendre  experts  dans  l'art  de  tromper  les  hommes,  s'ils  veulent 
laider  dans  le  dessein  qu'il  a  formé ,  de  se  mettre  à  la  place 
du  lion  :  ils  y  consentent  et  inspirent  au  roi  des  animaux  la 
résolution  de  se  retirer  dans  un  couvent ,  en  choisissant  le 
renard  pour  son  successeur  :  celui-ci  se  fait  couronner  par  le 
pape  y  gagne  les  grands  par  ses  largesses,  opprime  les  peuples, 
et  ne  rend  justice  qu'à  ceux  qui  lui  apportent  de  l'argent. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étoit  sans  doute  de  la  Flandre  ou  de 
la  Normandie,  et  écrivoit  vers  laSo.  Dans  un  long  prologue ,  il 
fait  un  pompeux  éloge  d'un  Guillaume  ' ,  comte  de  Flandre, 
dont  il  raconte  la  mort  arrivée  dans  un  tournoi ,  où  il  fut  tué 
par  la  félonie  de  trois  chevaliers  réunis  contre  lui.  Les  histo- 
riens de  Flandre  ne  parlent  que  de  l'assassinat  de  Charles-le- 
Bon  :  le  poëte ,  cependant ,  célèbre  ce  Guillaume  comme  un 
modèle  de  courtoisie,  et  le  sujet  qu'il  traite  lui  a  été  suggéré 
par  la  haine  que  ce  prince  portoit  à  l'art  de  renardie.  Il  dit ,  en 
parlant  des  peuples  qui  le  regrettèrent  :  «  On  doit  bien  aimer 
a  son  seigneur  quand  il  est  prud'homme  :  car  on  gagne  peu 
a  à  changer  de  maître  *  ».  On  voit  plus  bas  qu'il  ambition- 
noit  une  couronne  poétique^;  mais  qu'il  ne  savoit  à  qui 

<  Ce  prologue,  de  140  rers ,  commence  ainsi  : 

Ponr  la  noble  cheralerie 

Qui  jadis  fu  si  ensaacliie 

En  Franco  et  en  toute  BretaJgne, 

En  Bngleterre,  en  Alemaigne, 

Par  tout  l'empire  et  le  royaame 

Dont  prea  raillant  conte  Williaome 

Qui  jadis  fu  conte  de  Flandres. . . . 

• Hayencestjor 

Voit -on  sorent  poi  amender 
De  signorage  remuer. 

'  Honoor  doinst  du  a  coi  m'apni 
Tant  que  reoir  peoiHe  au  pui 
Où  on  corone  les  biaos  dis; 
Mais  ne  sai  où  :,  car  tous  roesdis 
Est  ooronés  en  cort  de  roi  ; 
Et  je ,  pour  (ou ,  a  ce  m'apoi 
Que  pour  itant  que  coronés 
Sont  U  mesdit 
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s'adresser,  parce  qu'à  la  cour  des  princes  on  n'accueilloit  que 
la  médisauce. 

Dans  le  courant  de  Fouyrage ,  on  trouve  beaucoup  de  vers 
qui  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  naturel ,  comme  on  le 
peut  Toir  par  celui-ci ,  qui  me  semble  dans  la  mamère  de 
La  Fontaine: 

liienx  Taat  engin  que  ne  Mt  ibroe. 

Le  poème  est  terminé  par  un  épilogue  où,  après  avoir  fait 
quelques  déclamations  contre  la  puissance  des  richesses,  qui 
pourtant  n'ont  aucun  crédit  sur  la  mort,  il  s'étend  en  sen- 
tences sur  ce  terme  fatal ,  en  répétant  ce  qu'il  avoît  dit  au 
commencement,  qu'un  mort  que  l'honneur  et  la  bonne  re- 
nommée accompagnent  dans  son  tombeau,  doit  être  plus 
prisé  qu'un  vivant  dont  les  biens  ne  sont  dus  qu'il  la  félonie  : 
il  s'écrie  ensuite  : 

Ha  !  caens  Guillaume  con<{aeran4 

rTestié  mie  ion  que  d'onor  : 

A  droit  on  to«  tint  a  aingnor 

Et  cou  fa  drois  a  mon  avia  : 

N'est  merveille  ti  le  marchia  ^ 

De  Namnr  '  de  çon  vos  reaamble  : 

Car  onqnes  jour ,  ai  com  moi  samble , 

TTent  qne  fidre  de  renardie 

Quelques  vers  viennent  après ,  et  servent  à  lier  cette  com- 
position aux  fables  de  Marie  de  France. 

Et ,  pour  cou  da  conte  GaiUaame 
Qoi  cest  honor  eat  encharde , 
Pris  mon  prologue  corne  Marie 
Qm  pour  lui  traita  dlsopet. 

\ 

Or  entendes ,  pour  Dni ,  singnenr , 
Cornent  Marie  nos  traita 

<  On  lit  an  bas  des  rers  du  Renard  couronné  t  nne  parUe  dn  romaa  de 
Constans ,  qui  fat  fait  après  le  poème  dont  nous  rcDons  de  parler ,  par  im 
nommé  Butor»  en  conséquence  des  ordres  de  Guy,  comte  de  Flandre  et 
marquis  de  Namur,  etc.  Cet  éciiyain  aroit  commencé  ce  dernier  oarrage 
«nia94. 

I.  i 
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De»  proaverbcs  qu'ele  troTa 
Dont  jâ  desos  nos  a  dit  : 
Si  entendes  corne  ele  dit  : 
'   Cil  qai  sevent  des  écritores.  .  . . 

Ipi  r^eur  pe  £ait  pl,iji$  quç  transcrire  le  prologue,  puis 
97  fables,  et  enfin  l'épilogue  de  Marie,  sans  ajouter  un  seul 
vers  qui  soit  à  lui. 

LE  PETIT  ou  LE  NOUVEAU  RENARD. 

Japquemar4  Gieslée ,  de  Lille  en  Flandre ,  est  l'auteur  de  ce 
poème  ffu'il  termina  Tan  1 190'.  Il  semble  avoir  voulu  abréger 
l'ancien  Rçman  du  Renard;  il  en  rappelle  sommairement 
quelques  actions,  laisse  leur  surnom  à  quelques-uns  des  per- 
sonnages déjà  connus,  change  celui  de  quelques  autres,  en 
introduit  un  plus  grand  nombre,  et  donne  surtout  plus  d'é- 
tendue aux  nouvelles  fictions  qu'il  ajoute  aux  premières,  au- 

I  Le  mannscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n**  7615,  qui  a  appartenu  «a 
président  Fauchet,  donne  cette  date  :  celai  de  la  mémo  bibliothèque  qui  aroit 
appartenu  à  M.  de  Cangë,  porte  xago;  cdui  de  M.  Lancelot,  1288;  et  on 
autre»  xagS. 

Ce  ROUI  dist  Jacquemars  CUmJm. 


De  Renart  ne  roua  dirai  ploi. 

Véoir  poez  aperlement 

Comment  aiet  (R^urd)  en  lunt  mandement 

£n  «on  la  roë  de  Fortune , 

Par  qooi  somea  en  dmèrtume  : 

La  figure  est  fin  de  no  livre  (") , 

Véoir  la  poez  a  délivre, 

Plos  n'en  ferai  ci  mandon  t 

En  l'an  de  l'incamacion 

Mil  et  deux  cens  et  quatre  vins 

Et  dix  fa  feste  la  fin 

De  ceste  branche  en  ane  rille 

CTon  apde  en  Flandre  Lille ,  ete. 

(*)  Renard,  la  tète  coorerte  d'un  bonnet  on  mortier»  est  assis  au  plus  hant  d'one 
roue  que  la  fortune  semble  aHermir  dans  cette  position  t  ses  deux  fils ,  placés  à  sa 
^droite  et  à  ••  gauche»  sont  rôtus,  l'on  en  cordelier  et  l'autre  en  jacohin  t  derrière 
eux  sont  l'Orgueil  et  dame  Guille  (la  Fourherie}  \  la  Fausseté  s'êièYO  sur  l'un  dos 
oAtés  dé  la  roue,  ta  Foi  tombe  de  l'autre.  La  Loyauté  est  précipitée  au  plus  bas 
entro  la  Charité  et  FRarailité  :  des  vers  écrits  sur  des  rouleaux  indiquent  les  dîscoors 
de  ces  divers  personnages. 
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dessous  desquelles  on  doit  les  ranger  et  pour  l'invention  et 
pour  le  style. 

Le  renard  conserve  dams  cette  composition  le  caractère 
qu'il  avoit  déjà  ;  il  a  toujours  cette  finesse ,  cette  impudence 
et  cette  constante  envie  de  malfaire  qu'on  lui  avoit  attribuées 
auparavant  ;  il  se  retire  dans  son  château  de  Maupertuis  * , 
lorsqu'il  a  encouru  la  disgrâce  du  lion  son  souverain,  qui 
vient  l'y  assiéger  :  ne  pouvant  résister  aux  efforts  dirigés 
contre  lui ,  c'est  par  la  clémence  de  son  roi  qu'il  obtient  la 
paix  et  reprend  même  sa  première  faveur  auprès  de  lui  :  il 
ne  tarde  pas  à  en  abuser  pour  suborner  la  maîtresse  de  son 
prince ,  qu'il  enlève  et  conduit  dans  son  château ,  avec  la  reine 
elle-même,  et  la  femme  du  loup  qu'il  a  séduite  aussi.  Un 
nouveau  siège  le  ^fait  sortir  de  Maupertuis ,  pour  se  retirer 
avec  elles ,  dans  une  autre  forteresse  nommé  e  Passe-orgueil , 
Toujours  poursuivi,  il  se  sauve  dans  un  vaisseau  dont  la 
description  est  tout  allégorique,  aiusi  que  celle  du  navire 
avec  lequel  Nobles  le  lion  espère  l'atteindre  :  combat  sur 
mer ,  tempête ,  autre  retraite  à  Maupertuis  dont  on  forme  le 
siège  pour  la  troisième  fois.  Tels  sont  les  faits  principaux 
<lu  roman  divisé  en  deux  parties,  dont  la  dernière  sem- 
bleroit  terminée  par  le  nouveau  pardon  qu'obtient  le  héros 
de  cette  singulière  histoire  ;  mab  ici  se  présente  un  poëme 
tout  nouveau ,  et  qui  ne  tient  que  bien  légèrement  à  ce  qui 
précède  :  c'est  tout-à-fait  une  satire  dirigée  contre  le  clergé 
en  général,  et  plus  particulièrement  contre  les  cordeliers 
et  les  jacobins ,  qui  plaident  pour  avoir  le  renard  dans  leur 
ordre  :  celui-ci ,  assis  au-dessus  du  pape ,  les  accorde  en 
donnant  à  chacun  d'eux  l'un  de  ses  fils.  Une  dispute  sem- 
blable s'élève  entre  les  chevaliers  du  Temple  et  ceux  de 
rHôpital  :  il  Papaise  en  prenant  une  robe  mi-partie  de  leurs 

>  A  la  fin  de  diacnne  des  branches  de  Tancien  Roman  du  Renard,  cet  ani- 
mal se  retire  dans  son  cbiteaa  de  Maupertuis,  d*oà  il  ëtoit  sorti  an  coAinen- 
oanent  da  cette  partie  du  podme.  Eooard,  qoi  regafde  cet  ourrage  comme 
imé  allégone  représentant  la  Tie  d'un  comte  Reginaldus  ou  R3mardns, 
nomme  Durfos  le  cbâtean  fort  qoi  loi  serroit  de  retraite  :  si  l'on  regarde  ce 
mot  comme  Fancieu  synonyme  de  Durchtfall,  passage  difficile,  il  répoadroi 
asaea  bien  à  ceint  de  Maupertuis,  Castrum  maie  pertusum. 
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couleurs,  et,  ainsi  vêtu,  il  reçoit,  à  foi  et  hommage,  les 
grands-maîtres  de  ces  ordres  religieux  et  militaires.  La  For- 
tune richement  vêtue  et  montée  sur  un  magnifique  palefroi, 
vient  trouver  renard  et  lui  offre  une  couronne  qu'il  refuse , 
en  lui  montrant  ses  inquiétudes  sur  l'instabilité  de  sa  roue  ; 
mais  elle  le  rassure  en  lui  promettant  de  la  fixer  pour  lui, 
et  elle  lui  explique  la  figure  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poëme  écrit  sous  le  règne  de  Philippe- le-Bel,  dans  le 
temps  où  s'agitoit  la  dangereuse  question  de  la  prééminence 
des  deux  autorités,  me  semble  indiquer  l'intention  dans  la- 
quelle il  fut  composé;  bientôt  alloient  s'élever,  entre  le  roi 
de  France  et  Boniface  viii,  ces  scandaleux  débats  qui  ne  se 
terminèrent  que  par  la  mort  du  souverain  pontife ,  et  furent 
suivis  de  très-près  par  la  destruction  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Philippe  IV  étoit  alors  maître  de  la  Flandre  dont  il 
retenoit  le  souverain  dans  ses  fers  :  n'a-t-il  pas  pu  donner  à 
Gieslée  l'idée  de  cet  ouvrage,  destiné  à  diriger  l'opinion  vers 
le  but  qu'il  se  proposoit  d'atteindre  ?  On  pourroit  peut-être 
regarder  encore  ce  Nouveau  Renard  comme  une  seconde 
édition  du  poëme  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure ,  sous 
le  nom  du  Renard  couronné  ;  mais  avec  des  additions  et  des 
changements  considérables. 

Plus  connu  que  l'ancien  roman  du  Renard ,  celui-ci  a  été 
souvent  confondu  avec  le  premier,  que,  pour  cette  raison , 
on  a  considéré  comme  satirique.  On  a  voulu  le  regarder  aussi 
comme  historique,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  écrit  à 
l'occasion  d^un  certain  comte  Reginald ,  ministre ,  puis  ennemi 
d'un  roi  d'Austrasie  contre  lequel  il  soulevoit  tour  à  tour  la 
France  et  la  Germanie.  Lorsqu'il  se  voyoit  abandonne  par  les 
princes  qu'il  avoit  animés  les  uns  contre  les  autres,  ou  lorsqu'il 
se  voyoit  prêt  à  subir  la  peine  de  ses  perfidies ,  il  se  retiroit 
dans  un  château- fort  où  il  laissoit  passer  l'orage  ,  et  dont  il 
ressortoit  ensuite  pour  recommencer  ses  intrigues.  Eccard  ' , 
qui  ^apporte  ces  faits,  nonune  Zwentibald  le  roi  d'Austrasie 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  de  ce  perfide  conseiller,  en  l'éloi- 

K  Eccard,  inpr«e/ationeadLeibnitii,  coUeetanea  etjrmologieti.Bxaorf,  1717* 
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gnânt  de  sa  conr ,  dont  il  troubloit  le  repos  par  son  carac- 
tère renouant  :  c'est  à  la  fin  du  iXe  et  au  commencement  du 
X.  siècle ,  que  Ton  place  l'existence  de  ce  prince  et  de  ce 
cote.  En  examinant  bien  les  poëmes  dont  nous  venons  de 
parler,  on  verra  que  le  dernier  donneroit  seul  quelque  con- 
sistance à  ces  conjectures  9  si  le  temps  de  sa  composition 
n  étoit  pas  trop  éloigné  de  celui  où  vivoit  ce  roi  d'Austrasie , 
pour  pouvoir  être  regardé  comiùe  une  suite  des  traditions 
populaires. 

RENARD  LE  CONTREFAIT. 

Je  Youdrois  pouvoir  faire  bien  connoître  ce  poème  qui  l'est 
peu ,  et  qui  me  semble  mériter  d'être  retiré  de  l'oubli  dans 
lequel  il  est  resté  ;  mais  je  ne  puis  en  donner  ici  qu'un  léger 
aperçu  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  '  nous  en 
offrent  deux  éditions  :  cette  expression ,  que  je  hasardois 
tout  à  l'heure,  convient  parfaitement  aux  deux  ouvrages  dont 
je  vais  parler  :  l'un  fut  achevé  avant  Tan  1 33o ,  l'autre  ne  fut 
terminé  que  vers  i35o.  Le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs, 
s'ils  sont  deux,  m'est  inconnu  *  :  ils  étoient  de  la  Champagne 
et  des  environs  de  Troyes  :  le  temps  où  ils  écrivoient  est 
indiqué  et  par  eux-mêmes  et  par  les  faits  qu'ils  rapportent  : 
j'entrerai  d'abord  dans  quelques  détaib  sur  le  premier  de  ces 
poèmes  ^ ,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  indiquer  les  différences  que 
présente  le  second. 

L'auteur,  dans  un  prologue  fort  long ,  après  avoir  raconté 
toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  compiler  cet  ouvrage, 
dit  qu'il  a  mis  vingt  ans  à  achever  cette  composition  : 

Or  Teille  a  Dieux  qae  elle  aée 
A  tons.  L^an  mil  trois  cenz  et  viut 
Iceste  istoire  premiers  vint , 


.  n*  7630-4  :  fonda  de  Lanoelot  »  n*  4. 

3  L'anteor  dit  Ini-méme  qa*U  reat  se  oaoher ,  paive  que  Ton  a  toujours  à 
craindre  en  écrirant  mie  satire  générale  les  injures  de  ceux  qui  s'on  font  des 
applications  aosqneUes  on  ne  pensoit  pas. 

3  Ce  premier  poème  contient  environ  3a,ooo  y  ers. 
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£t  fd  li  premiers  livres  ûdz 
Qa*aii  dit  Renart  R  corUrefez  : 
Car  Heo  qne  de  Eenart  die 
Et  de  plassenrs  grant  renardie  ^ 
Et  met  SOS  Belin  et  Besnart , 
N'est  paa  li  romaiit  de  &eiiart  : 
Ge  di  Pancieii  rooaiit  fes; 
Aios  est  Jtenart  li  cimtrefet. 

Cet  ouvrage ,  dit-il ,  sera  fort  utile  à  ceux  qui  voudront 
s'appliquer  à  le  bien  comprendre;  car 

Pour  Renart  qni  gelines  tne. 
Qui  a  la  piaa  rousse  vestae. 
Qui  grant  coue  a  et  quatre  piez 
N'est  pas  dix  livres  commenciez  ; 
Mais  poor  c^oi  qui  a  deos  mains , 
Dont  il  sont  en  cest  siècle  mains , 
Qai  ont  la  cbappe  &ns  semblant 
Testne ,  et  porce  vont  emblant 
Et  les  honenri  et  les  chastels 
Ans  bons. 

L'histoire  que  je  vais  vous  conter ,  ajoute-t-il,  est  bien  plus 
ancienne  que  celle  de  Troyes  la  grande,  dont  je  ne  vous  dirai 
pas  la  prise;  je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des  hauts  faits 
D'Oliricr,  d'Ogier,  de  Rolant, 
Du  duc  Naime  et  de  Balant. .  .  . 

Mais  je  vous  /lirai 

Gommant  aloient 
Doa  tans  qne  les  bestes  parloient. 

L'exemple  de  l'ànesse  de  Balaam  doit  le  faire  excuser  d^avoir 
fait  parler  les  animaux  :  c^est  enfin  de  l'art  de  renardie  qu'il 
veut  nous  entretenir,  et  cet  art  est  fort  ancien  : 

Renardie  pnis  tmr^  feu 

Longtemps  que  Nature  ne  fên , 

Des  lors  que  ange  furent  &it 

Qui  par  orgueil  ihrent  deirit  : 


Bar  orgueil ,  d'auge  diable  suut. 
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II  arrive  enfin  à  son  histoire. 

A  U  PentMÀte,  le  roi  Uoa  tient  coor  pleatère  :  U  réàatt  ta»  hàat» 
bftrons  pour  les  consulter  sur  des  mesures  d'an  intérêt  générs^ ,  et  se 
retire  ponr  les  laisser  délibérer  librement.  On  voit  figurer  dans  cette 
assemblée  les  personna^  de  Tanoien  roman,  et  snrtont  Tsengrin  et 
Eenart.  Cèlni-ci  étoit  Têtu  d'nne  robe  qne  n'anroient  pas  Tonln  porter  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  :  car  la  trame  en  étoit  de  /mut  êemUaài  et 
la  chaîne  de  larcin;  elle  étoit  ft>nrtée  de  bitrai  et  de  guiiie.  SLe  résultat 
des  délibérations  est  peu  honorable  :  on  est  conrenu  de  piller  le  pauvre 
et  le  iôible ,  et  de  soutenir  le  ridie  et  le  ibrt  :  le  lion  en  reconnoh 
lli^astiee  ;  mais  puisqu'on  le  vouloit ,  il  l'ai^ronra , 

Et  iUt  de  ceste  indactinm 
Fere  une  oonstitatiiim 

Les  grands  vassaux  se  retirent  cbacun  chez  eux,  et  nous  sniTroos 
Tsengrin  le  loup  dans  ses  foyers.  Dame  Hersent,  son  épouse,  trouve 
qu'il  reste  trop  long-temps  au  logis ,  et ,  pour  le  tirer  de  son  inaction , 
elle  lui  apporte  sa  quenouille  et  ses  fuseaux  :  «  Beau  sire,  lui  dit-elle, 
»  puisque  vous  demeurez  au  logis  comme  une  femme ,  iilez-moi  ce 
*>  chanvre ,  dévidez  ce  fil  ;  £iites  le  lit ,  habillez  les  enfants ,  donnez-leur 
«  à  manger  y  nétoyez  la  maison ,  allumez  le  feu ,  coulez  la  lessive  ;  et 
«  moi  cependant,  prenant  vos  habits,  je  vais  aller  à  la  chasse,  et  rap- 
«  porter  de  quoi  remplir  le  garde-manger.  «  Honteux  de  ces  reproches 
qu'il  n'a  que  trop  mérités ,  le  loup  se  met  en  campagne ,  et  rencontre  , 
dans  une  prairie.  Barbue  la  chèvre^ qu'il  s'apprête  à  etalever;  mais  elle 
parlemente  et  lui  jure  qu'elle  a ,  dans  sa  maison ,  une  sauve-garde  bien 
en^  règle  qu'elle  promet  de  lui  apporter  le  lendemain  au  même  lieu. 
Tsengrin ,  qui  ne  manque  pas  d'ennemis  i^  la  cour .  et  qui  craint  de  s'y 
fiûre  une  mauvaise  afBûre ,  consent  au  délai  demandé  :  la  chèvre  cepen- 
dant va  trouver  deux  chiens  jeunes  et  robustes  qu'elle  a  nourris  de  son 
lait,  et  dont  l'un  étoit  tout  noir,  et  l'autre  mélangé  de  blanc.  Pour  leur 
prouver  qne  la  reconnoissance  doit  les  engager  k  prendre  vivemenrla 
défense  de  kar  nourrice,  elle  leur  allègue  des  passages  de  Salomon ,  de 
Qeéron,  de  Sénèqne,  etc.,  et  leur  raconte  la  longue  histoire  de  Hatis 
et  de  Profilias  '.  Les  généreux  animaux,  qui  ont  la  patience  de  Té- 
conter ,  n'avoient  pas  besoin  de  cette  exhortation  :  prêts  à  la  secourir , 
ils  la  suivent  le  lendemain  à  la  prairie  où  elle  les  cache  derrière  un 

«  Cest,  avec  d'atitrc«  personnages,  le  sujet  dç  la  seconde  fable  de  Picrrre' 
Alfonse.  On  attribue  im  roman  sur  un  snjet  semblable  à  Alexandre  de  Bcrnay 
ou  de  Paris. 
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bniason  voisin ,  après  les  avoir  conTcnablement  endoctrinés.  RassiAAs  par 
ces  précautions,  et  portant  à  l'nne  de  ses  cornes  nn  parcliemin  blanc 
qu'elle  doit  présenter  comme  son  sanf-condnit ,  elle  attend  le  lonp  qui, 
de  son  cdté,  vient  de  se  mettre  en  ronte  ponr  venir  chercher  sa  proie  ; 
Tsengrin  rencontre  en  chemin  Renard  son  compère ,  anqnel  il  conte  son 
aventure  :  il  Tengage  è  venir  prendre  sa  part  de  cet  excellent  repas  : 
celui-ci  ne  se  fie  que  médiocrement  à  invitation  :  il  l'accepte  pourtant 
et  suit  son  compagnon  qui ,  arrivé  près  de  la  chèvre,  ne  veut  pas  recon- 
noitre  la  validité  du  titre  de  Barbue.  Pendant  la  contestation  qui  a  Uea 
à  ce  sujet.  Renard,  regardant  attentivement  de  tout  c6té^,  a  découvert  les 
deux  chiens.  Il  répond  au  loup  qui  lui  demande  s'il  aperçoit  quelques 
caractères  sur  le  parchemin  :  «  Sans  doute,  quoiqu'ils  paroissent  peu, 
«  j*aperçois  deux  gros  points  qui  se  serrent  de  près  :  l'un  est  tout  noir 
«  et  l'autre  est  mélangé  de  blanc  :  en  conséquence,  je  t^exhorte  à  laisser 
«*  la  chèvre  en  repos,  ou  bien  il  t'en  arrivera  mal.»  Le  loup  ne  vent  pas 
y  consentir ,  et  il  s'établit  entre  les  deux  compères  une  longue  conver- 
sation qu'ils  hérissent  de  fréquentes  citations.  Le  renard,  plus  savant, 
devroit  l'emporter  par  le  nombre  des  siennes,  parmi  lesquelles  on  doit 
remarquer  celle  du  comte  Ferrant  ■ ,  l'exemple  d'Enguerrand  de  Bfa- 
rigui,  de  Philippe  IV,  de  ses  trois  fils  et  de  son  fîrère  Charles  de  Yalois^, 
ainsi  que  celui  des  Templiers  3.  Comme  Tsengrin  ne  veut  pas  se  rendre 
à  toutes  ses  raisons ,  Renard  lui  dit  encore  : 

Le  saatier  Dari  4  le  ses*ta  ? 
»— Ts.  Ooil.  —  Rsir.  Or  lis  £n  exitu  5 , 
Tout  droit  le  xtix*  :  verras 
Qae  palier  ne  cez  et  bouche  as  i 
Après  cd  trouveras  sans  doute , 
Oreilles  as ,  si  n*oiz  goote  : 

I  Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal,  devenu  comte  de  Flandre  par  son 
mariage  avec  la  fiUe  du  dernier  souverain  de  cette  province,  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Botnrines  en  xii4.  Robert  Gaguin  parie  comme  notre 
romancier ,  de  la  mère  de  Ferrant 

s  L*auteur  du  poème  dont  je  parle  dit  qu*£nguerrand  donna  nn  démenti  à 
Charles  de  Valois ,  frère  do  Philippe ,  en  préseaca  des  trois  princes ,  ses  neveux» 
qui  régnèrent  par  la  suite. 

3  En  i3io,  Tordre  des  Templiers  fût  aboli. 

4  Le  sautier  Davi  :  Connois-tn  le  psautier  de  David  ? 

&  Cette  traduction  du  psaume  t  x  3,  dont  les  premières  paroles  sont  :  In  êxit» 
Israël  de  jEgjrpto ,  etc, ,  me  semble  mériter  plus  d*attention  par  TappUcation 
que  Vauteur  en  fait,  que  par  la  fidéUté  avec  laquelle  le  texte  est  rendu,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  indigne  de  louange  pour  sa  précision. 
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Afiris  cet  Tor,  on  antre  »m 
Qui  dit  qnt  pies  et  miiiu  aves  ; 
Si  ne  aarës  aler  ne  prendre  : 
Se  ta  cez  bien  ses  rers  apfendre 
n  te  moDtroat  sans  contredit  : 
Semblant  icz  a  sans  que  j*ai  dit 

Dans  la  réponse  da  loup ,  on  troiiTe  ce  trait  satirique  contre  Engner- 
rand  deMarigni: 

Ta  dis  :  Tai  mains  :  Oe  ne  sai  prendre  : 
Onques  messires  Anjorrans 
De  prendre  ne  fa  desirrans. 
Si  com  ge  soi  et  com  g*en  sai. 

Fatigué  de  ne  poaToir  se  &ire  comprendre,  Renard  lui  demande  son 
dernier  mot ,  et  comme  Tsengrin  s'obstine  à  s'emparer  de  la  chèvre , 
son  compère  le  prie  de  loi  permettre  de  s'éloigner  avant  l'atuqne ,  pour 
ne  pas  être  obligé  d'entendre  les  cris  de  la  victime  ,  qui ,  dit-il ,  ofTen- 
seroient  trop  sa  sensibilité  :  il  se  retire  donc  dans  on  taillis,  d'où  il  peut 
voir  sans  danger  le  reste  de  l'aventnre,  qne  l'on  devine  sans  peine. 
Barbne  remercie  les  chiens  de  l'avoir  délivrée  dn  lonp  ,  qn'ils  ont  laissé 
à  demi  mort.  Renard  se  retire  et  se  console  dn  malhenr  de  son  cama- 
rade, avec  nne  oie  tonte  plumée  qne  la  fortune  vient  de  lui  faire  trou- 
ver sons  ses  pas  :  un  moine  s'apprétoit  à  la  manger  avec  sa  maîtresse , 
lorsque ,  surpris  par  son  supérieur,  il  n'a  eu  que  le  temps  de  la  jeter  par 
la  fenêtre,  pour  n'être  pas  pris  en  flagrant  délit. 

La  seconde  branche  de  ce  poème  fut  commencée  en  i3i9 
et  terminée  en  iBâo. 

Aasis  devant  la  porte  de  son  château,  on  la  maladie  l'a  retenu  depuis 
long-temps ,  Renard  voit  passer  un  homme  mal  vêtu  dont  la  tristesse  le 
touche  :  il  l'appelle  du  nom  de  viiain,  en  lui  disant  d'ailleurs  : 

Vilains  est  apelez  a  plain, 
Non  pas  poor  ce  qu'il  soit  plain 
De  vilenie  ne  de  mal  non  ; 
Mais  de  ville  est  vilains  a  non. 
Nuls  n'est  vilains,  qui  voir  an  dit , 
S'il  n*est  fol  an  fait  et  an  dit. 

Le  vilain  lui  raconte  ses  malheurs,  et  avoue  qu'il  les  doit  k  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  il  a  résisté  À  de  plus  puissants  que  lui  :  l'animal  rusé, 
que  la  rencontre  de  cet  homme  avoit  retiré  de  ses  réflexions  philoso- 
pfaâqoes ,  loi  adresse  des  remontrances  fort  sages  %  et  après  lui  avoir  cité 
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l'exemplo  de  Priam  et  d*Hëcabe,  celai  de  PMGcamhris  ^  mère  de  De- 
.riofl ,  etc.,  il  lui  raconte  la  fid>le  du  Chêne  et  du  Jonc  marin  * ,  dans 
laquelle  il  fait  entrer  les  malhenrs  des  Templiers  et  d'Engaerrand  de 
Marigni.  Le  paysan  reçoit  ses  conseils  a^ec  reconnoissanoe  et  promet 
d'en  fidre  nn  bon  nsage  :  ils  se  séparent ,  et  Renard  se  rend  auprès  d*an 
ermite  *  qni  ne  croit  pas  avoir  les  ponvoirs  nécessaires  ponr  Tabsondre 
de  tant  de  crimes.  Il  TenToie  à  Rome  :  Renard  part  en  habit  de  pèlerin 
et  persnade  à  l'âne  et  à  Belin  le  mouton  de  le  snivre  dans  ce  sSunt 
Toyage;  mais,  bientôt  abandonné  par  ses  compagnons ,  il  renonce  aossi 
à  continuer  sa  route  : 

Dit  renart  :  Ge  retournerai 
Pnisque  compagnie  n*arai  : 
11  sont  en  terre  maint  pradhomme 
Qui  oncques  ne  furent  à  Rome» 
Et  tels  i  a  esté  trois  foiz 
Conques  n'an  amanda  sa  foiz. 

Il  xeyient  donc  cbez  lui,  maia  avec  la  ferme  résolution  de  vivre  en 
bonuéte  homme ,  et  pour  cela  il  veut  prendre  un  métier  :  avant  de  se 
déterminer  pour  Tun  d'eux ,  il  les  passe  tons  en  revue,  et  décoche  sur 
chacun  des  traita  satiriques  quelquefois  fort  plaisants  :  pour  la  méde- 
cine ,  par  exemple ,  qu'il  appelle  phyiîque,  il  dit  qu'il  ne  fiint  pas  «^ 
fier  ;  car 

Croire  fisiqae  c'est  foHe 

Et  plus  d'mi  en  perdit  la  vie  ; 

Pour  un  que  fisiqae  retourne , 

Deux  bien  souvent  eUe  bestonme. 

Il  se  décide  enfin  pour  l'eut  de  cultivateur ,  parce  que  c'est  celui  que 
Dieu  prescrivit  à  Adam,  et  que  l'on  peut  y  gagner  sa  vie  en  fidsant  son 
salut  :  voiU  donc  Renard  soir  et  matin  à  la  charme ,  dormant  peu , 
mangeant  mal  et  travaillant  beaucoup  :  la  récolte  arrive  enfin  :  11  avoit 
dépensé  cinq  livres  ;  sa  moisson  lui  en  rapporte  quatre.  Ce  résultat  le 
dégoûte  de  la  vie  d'agriculteur  :  il  jette  le  froc  aux  orties  et  retourne  à 

»  Voyez  tome  I»*",  page  86. 

*  Cette  confession  est  fort  curieuse ,  mais  elle  n*est  pas  moins  longue  :  le 
renard  répète  qu'il  existoit  arant  Adam  ;  et  quant  à  ses  péehés,  il  dit  à  Ter- 
mite qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  compter  le  nombre  des  feuilles  qni  recou- 
vrent tons  les  arbres  de  la  terre ,  que  de  trouver  cekii  de  tes  fauttos.  A  Tartiole 
vol,  il  déclare  qu'il  en  est  dont  il  se  repcnt  peu  : 

J«  prends  tolentiers  d'un  prcroire  : 
Car  ils  le  gaignent  en  chantant , 
Ntmsle^ 
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aon  prenier  métiar.  GomnM  on  Mt  ••  priaCraip  ■  »  il  entre  èàWB  le  boi* 
et  M  profluet  de  enrprendie  lee  mâà  d'oiaeanx  :  cW  pendant  qM.  ea 
oooopé  à  oette  reehtrche,  qu'il  loi  «rrive  l'aTentnre  que  f  ti  rapportée  à 
la  «ûta  de  la  fiiUe  Je  tAigU  et  du  Hibou  *. 

Reoard  a  coeaite  nn  lon^  entiedcn  aTec  Frobert  le  grésillou  ^  ,  qui 
loi  oonarille  de  ae  sonmettre  k  la  raison;  nais  il  loi  répond  qoe  de  tont 
temps  elle  a  été  son  ennemie ,  et  il  se  platt  k  raconter  les  victoires  qa'il  a 
^remportées  sur  elle  :  c*cst  ainsi  qo'il  a  empêché  la  croisade  qne  Ton  avoit 
projetée  m  x3io,  et  qu^il  commence  i  pervertir  les  jaoobins  et  les  oor- 
delicrs  qn*elle  a  établis  en  France.  Il  laisse  enfin  cet  interlocntenr ,  et 
continnant  son  chemin ,  il  descend  maladroitement  dans  nn  poits ,  d'où 
il  parvient  à  sortir  en  mettant  Tsengrin  k  sa  place  4. 

La  troisième  branche  est  fort  courte  : 

Renard ,  après  avoir  donné  de  longues  instructions  a  son  fils  aîné  y 
remmène  avec  lui  à  la  chasse.  Ha  entrent  dans  on  poulailler;  mais  le 
jeune  animal,  oubliant  les  aagea  leçons  de  son  père,  ne  %^ttk  tire  pas 
heureusement.  Renard  se  console  de  sa  mort  avec  un  stoïcisme  qui  ne 
fidt  pas  honneur  à  sa  tendresse. 

Le  sujet  d'une  nouvelle  de  Bocace  '  se  trouve  aussi  dans 
cette  branche. 

La  suivante  est  démesurément  longue  :  les  faits  qui  y  sont 
d'abord  rapportés  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  qne 
Ton  trouve  dans  les  diverses  parties  du  premier  Roman  du 
Renard: 

Ce  sont  les  plaintes  du  loup  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  en 
fimnent  la  principale  action  ;  l'animal  accusé  reste  renfermé  dans  son  fort 
château  de  Maupertuis  :  les  divers  messagers  du  roi  sont  mal  menés  par 

'  Ce  fo  an  mai  que  pré  v«rdoi«Bt 
Si  com  par  raison  Cm  dotant, 
La  terra  de  rerdure  ae  eo««ra , 
Bt  li  boit  sa  draille  reooavie, 
Poreeqne  yrers  U  lalaait. .... 

>  Voyex  à  la  suite  de  la  fable  loo  de  La  FoDtadne,  t.  x ,  p.  348. 

3  Cest  le  grillon,  giyllus  eampeitiis,  qui,  sons  ce  nom  et  sous  cehii  de 
frère  Robers  le  grésiUon»  remplit  les  iboctions  de  prédicateur  dans  iovs  on. 
rieur  po&nes. 

4  Tom.  a ,  pag.  3oo. 

^  Gioruata  mona,  movell.  a«;  La  Fon^ine,  la  Psautier. 
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lai  :' enfin  Grimbert  le  blairean ,  son  ami  et  son  consin,  le  détermine  à 
se  rendre  À  U  conr.  Malgré  Tadresse  de  ses  discours ,  le  lion  le  con- 
damne k  mort;  mais,  cédant  anx  instances  da  blaireau ,  il  loi  accorde 
sa  grâce  et  Vent  bien  recevoir  ses  remerciments  :  il  loi  demande  alors 
comment ,  avec  tant  de  savoir  et  d'esprit ,  il  a  pa  commettre  tant  de 
&ates.  C*est  en  citant  Sénèqae,  Aristote,  Cicéron,  Macrobe,  Horace , 
Perse ,  Platon,  etc.,  qne  le  renard  loi  répond  :  le  roi  l'interroge  snr  le 
temps  où  il  naquit,  et  en  reçoit  cette  réponse  :  ««  Mon  art  et  mon  sens, 
«  dit-il ,  sont  plus  anciens  qu'Adam  et  Eve ,  «•  et  le  malin  animal  fût  re- 
monter Tinvention  de  renardie  jusqu'à  la  chute  des  anges  *. 

Il  s'établit  ici,  entre  le  monarque  et  le  renard,  un  dialogue  qui 
ressemble  assez  à  im  catéchisme  historique ,  monument  pré* 
cieux  de  l'érudition  et  de  l'ignorance  qui  régnoient  en  même 
temps  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  fait 

Renard  commence  donc  son  cours  d'histoire  ,  dans  lequel  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  sont  également  ofïènsées.  Après  l'histoire  de  Gar- 
thage,  il  parle  de  David  :  «  Du  temps  de  ce  prince,  à  Jérusalem, 

Abiachar  evesqae  estoit , 
Et  Nathan  prophètes  regnoit. 

Il  parcourt  rapidement  ensuite  le  reste  de  l'histoire  des 
Juifs,  et  bientôt,  d'après  les  ordres  du  lion,  il  commence  celle 
d'Alexandre-le-Grand ,  et  il  emploie  près  de  7,000  vers  à  la 
raconter  :  je  n'espère  pas  pouvoir  en  dire  assez  pour  faire 
comprendre  tout  le  ridicule  de  cette  narration  fabuleuse. 
Galfridus,  auteur  du  poëme  intitulé  Alexandreis,  a  fourni  la 
meilleure  partie  de  ces  rêveries,  que  Vincent  de  Beauvais  *  a 

c  Sire;  or  écontex  mnii  dit 
Je  gauTerai  ce  que  j'ai  dit. 
Dès  lort  qae  li  ange  fait  furent 
Qui  par  orgoeil  ai  deChit  furent 
Idl  par  mon  art  qu'il  trourerent 
De  joie  en  anfer  alerent  i 
Par  mon  art  d'anges  diables  sont. 
De  paradis  en  anfer  sont 
Dès  lors  est  nus  mestiers  sonnez 
Cent  ans  derant  qu'Adam  Aut  nez. 

On  reoonnott  Fidée  de  quelques  vers  du  prologue  mis  à  la  tète  du  premier 
chant. 

»  Dans  le  Spéculum  historiale ,  ou  trouve  tour  à  tour  les  traits  fournis  par 
l'histoire  et  ceux  empnmiés  au  poëme  latin. 
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insérées  dans  son  Miroir  historial.  Dans  le  roman  d'Alexandre, 
Lambert  Lecoort  et  Alexandre  de  Bemay  ont  également  suivi 
ces  prétendues  chroniques  qui  commencent  par  la  naissance 
du  héros. 

Nectenabns,  roi  d^Égypte  et  tarant  magiden ,  cfaaaaé  de  ion  royaoïne 
par  Artaxerxe ,  ae  ré/iigie  à  la  conr  da  roi  de  Macédoine  :  celni-ci  étoit 
absent  :  le  prince  égyptien,  devenu  amonreox  de  Cléopâtre ,  loi  apparoit 
1004  la  fignre  d*Ammon,  et  Ini  persuade  qne  les  dienx  renient  avoir 
d'elle  nn  en£intanqnel  ila  destinent  Tempire  dn  monde.  I4iilippe ,  éga- 
lement prévenn  par  des  songes,  de  l'honneur  qne  lui  préparent  les 
dÎTinités ,  voit  arec  plaisir  la  naissance  d'Alexandre,  qui  égaloit  sa  mère 
en  béante ,  quoique,  dans  sa  figure ,  on  pàt'retronver  quelque  chose  du 
lion  et  dn  léopard.  Son  enfiuice  ressemble  beaucoup  k  celle  de  notre 
Doguesclin  :  à  peine  adolescent ,  il  reçoit  les  ambassadeurs  dn  roi  de  Perse 
qui  Tenoient  chercher  le  tribut  que  Philippe  aroit  coutume  de  payer  : 
■  Allex ,  leur  dit  le  jeune  prince,  il  n'y  a  plus  rien  ici  pour  tous  :  tant 
»  que  mon  père  n'eut  pas  d'héritier ,  une  poule  lui  poufioit  des  osak  d'or 
••  qu'il  enroyoit  k  votre  maitre  pour  avoir  la  paix  ;  mais,  depuis  qu'il  a 
••  nn  fils ,  la  geline  est  devenue  stérile  '  ». 

Alexandre  avoit  quinze  ans  lorsqu'il  fit  sa  première  chevalerie  :  à  son 
retour ,  Philippe  est  tué  dans  une  bataille  contre  un  transfuge  grec  en- 
voyé par  le  roi  de  Perse ,  avec  une  armée ,  pour  obtenir  le  tribut  qu'on 
Ini  avoit  refusé.  Le  héros  venge  la  mort  de  son  père  par  celle  de  Tas* 
ttssin;  puis  se  mettant  k  la  tète  des  Grecs,  des  Thraces,  des  Macédo- 
niens et  des  Barbares ,  il  part  pour  soumettre  le  monde  :  il  s*empare  de 
l'Egypte  et  de  l'Italie  >,  passe  en  Asie  ,  prend  Tyr,  et  livre  les  batailles 
li  célèbres  qne  notre  auteur  raconte  d'une  manière  tout  autre  qne  lliis- 

'  Seignean ,  voiu  n'ares  ci  qne  fair*, 
R'alex  «  Tostre  «npereor  Daire 
DUec  U  et  soit  bien  seha 
Tant  com  H  rois  n'a  fil  ehn 
Qni  ta  t^rre  tenir  dénst , 
Et  qoi  après  loi  rois  fénst. 
Une  geline  maintenoit 
Qui  les  très  gros  œoTs  d'or  ponnoist 
Qu'il  anroioit  vostre  roi  Daire 
Fmr  son  trriia ,  por  sa  paix  faire. 
Or  a  fil  et  celle  geline 
En  l'eore  est  derenne  braine 
Si  ni  vUat  mes  rien  anroier,  etc. 

*  Alexandre  méprise  les  Romains  qni,  après  s^étre  renfermes  dans  le  Capi' 
toircy  Ini  ont  envoyé  d^énormes  sommes  d'or  et  d'argent,  etc. 
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toire  :  il  rè^e  dans  ses  récits  une  conBoMoa  extrême  :  les  Doms ,  les 
lienxy  les  temps,  tout  est  défi^aré  ,  tont  est  bouleTersé.  Par  exemple, 
c'est  apr^  avoir  pris  Pêrsicolin  (Persépolis) ,  qa'il  arrive  aux  tombeaux 
des  Grecs  et  des  Troyens  morts  sons  les  mars  d'Ilioo. 

Darius  cependant  avoit  imploré  les  secours  du  roi  Poron  (Poras); 
il  alloit  vers  lui  accompagné  de  deux  satrapes  qui  Tassassinent. 
Alexandre  lui  fidt  rendre  les  derniers  honneurs  et  punit  ses  meurtriers. 
Il  poursuit  ses  conquêtes ,  et  après  avoir  vaincu  Poms ,  il  écrit  au  roi  des 
Brames  pour  IVngager  à  se  soumettre  ;  oVtoit  Ovide  qui  étoit  alors  leur 
souverain.  Sa  réponse  ne  ressemble  en  rien  k  celle  que  le  conquérant 
reçut  des  Scythes  :  «  Nous  sommes,  gens  simples  ,  ne  suivant  que  les 
«  lois  de  la  douce  nature ,  et  ne  reconuoissant  que  les  doctrines  de 
«  JésuS'Christ;  vous  autres  Grecs,  qui  vous  regardes  comme  fort  aa- 
«  dessus  de  nous,  vous  êtes  au^essous  de  la  brute ,  puisque  vous  adorex 
•c  des  divinités  infâmes  ».  Il  nomme  les  dieux  de  la  Grèce ,  et  Ton  voit 
que  ce  prince,  on  celui  qui  le  fidt  parler,  ne  connoît  pas  mieux  la  my> 
thologie  que  l'histoire  :  ApoUinain  <  est  la  déesse  de  la  médecine  et  de  la 
musique:  Seleran  est  le  dieu  du  froment,  Pallade',  dieu  du  ventre,  «t 
Baccbus ,  dieu  des  bras ,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prince  grec  dans  les  Indes  orientales ,  oà  il 
trouve  des  merveilles  dignes  de  Tempire  des  fées,  et  comparables  k  toutes 
celles  que  peuvent  nous  offrir  les  Mille  et  une  Nuits  :  déjà  il  a  voit  va 
dans  une  partie  de  ces  contrées ,  que  Ton  peut  comparer  au  royaume  de 
Cocagne,  le  château  du  Soleil  » ,  qui  semble  id  représenter  Tempire  du 
Feu  ;  il  avoit  soumis  la  Terre  ;  il  lui  reste  k  examiner  les  deux  autres  élé- 
ments, TAir  et  l'Eau.  Pour  le  premier,  ou  attache  à  un  trône  ^  sur  lequel 
il  s'assied ,  des  griffons  que  l'on  a  fint  jeûner  pendant  plusieurs  jours  : 
lui-même  tient  des  viandes  placées  an  haut  d'une  longue  lance  qu'il  élève 
an-dessus  de  sa  tête ,  et  les  oiseaux  M>uleux  qui  doivent  le  transporter 
au-dessus  des  autres  humains,  le  font  monter  en  cherchant  k  atteindre 

'  Ne  reconnolt-on  pas  Apollon  dans  ApoUinain,  et  Cérès  dans  Sderan? 

>  Dans  ce  cbâteaa  il  trouve  un  vielDard  : 

kn  son  lit  manjoit  par  ^ans 

Carpo  balsamam  et  ansans 

Cil»  pradbom  estoit  mont  hatu  bon 

Plna  de  x  piéa  aroit  de  Ion  : 

n  eatoit  Testa  comme  rois  : 

La  barbe  blaodie  comme  nois  (  neife,  nix  ). 

3  La  miniature  le  représente  as»is  mt  ce  trône,  avec  une  couronne  dont  une 
grande  croix  fait  le  priociiNiI  ornement. 
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U  pâture  qa'on  leur  of&e  ;  quaiid  il  a  aases  eonlemplé  le  globe  d*im 
point  très-élevé ,  il  aliaiMe  la  même  lanoe ,  et  Ma oonnien  ail^a,  se  diri- 
geant dans  le  sens  que  Tapp^tit  leor  indique ,  le  ramènent  sar  la  terre. 
VoiUy  je  croîs  y  nn  aérostat  ,  aussi  ingénieusement  inventé  que  les 
aiglons  d'Ésope,  Une  véritable  cloche  de  plongeur ,  fiilte  avec  des  verres 
transparents  et  bien  solidement  unis ,  lui  sert  k  reconnoitre  les  prodiges 
que  lliumide  élément  renferme  dans  son  sein. 

Après  tant  de  &its  remarquables  en  tous  genres ,  il  retourne  k  Baby- 
lone  où  la  mort  Tatteudoit  dans  un  festin  :  le  poison  qui  lui  a  été  versé 
par  de  perfides  mains  «  s^est  k  peine  fidt  reconnoitre ,  qu'il  se  soumet 
sans  chagrin  â  un  sort  qui  lui  avoit  été  si  souvent  annoncé  :  il  profite 
du  peu  d'iustants  qui  lui  restent,  pour  écrire  k  sa  mère  et  k  sou  pré- 
cepteur Aristote.  Renard  se  bâte  de  terminer  ce  &tiguant  récit  par  la 
description  assez  courte  de  sa  pompe  fanèbre;  il  espère  aller  bientôt 
dhier;  mais  le  roi,  qui  n'a  pas  encore  été  endormi  par  toos  ces  contes , 
le  retient  et  l'intenoge  sur  l'histoire  de  l'ancienue  Angleterre  :  après 
l'époque  d'Artus ,  le  Uon  lui  demande  l'histoire  de  la  Grèce ,  et  le  com- 
plaisant narrateur  la  conmience  par  celle  des  divinités  du  paganisme. 
Arrivé  an  règne  de  Jupiter,  il  rapporte  un  fingment  des  Géorgiqnes, 
et  je  crois  que  l'on  trouvera  assea  curieuse  la  traduction  faite  à  cette 
époque  en  vers  françab ,  et  qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt 

Angioriqaes  '  si  nous  dist 
Cilz  qui  Bncoriqnes  escrit 
Qui  es  livres  grezois  trouva 
CommanC  Jopiter  se  prouva. 

Avant  que  Jupiter  féast  >, 
Ne  in  nulz  qui  charrue  éust  : 
Noix  n'avoit  coques  terre  arëe 
>     Ne  terre  de  fians  fvmée  ; 

N*onqaes  n*avoit  assis  buoe  (  borne  ) 
La  sinple  gent  plaisant  et  bone. 
Cilz  commanda  partir  ht  terre 
Où  mila  ne  aavoit  sa  part  qoerre 
£t  par  arpaus  la  devisa , 
Se  dont  ains  nulz  ne  s'avisa  : 

«  Aitgioriquet  :  ce  mot  ne  vient-il  pas  de  celui  de  Georgiques  ?  L'autenr 
aamble  en  faire  le  nom  de  Tantaiir  qui  fit  les  Bucoliques ,  c'est-à-dire ,  de 
Virgile. 

>  Ciorgiqmes  ,  1.  i ,  vert  za5  et  sniv.  : 

Aftt  Joptm  intlL'  suhigebattt  arrm  coloni ,  »te. 
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Il  fift  direrces  noncions , 
n  mist  ans  ettoîDes  lor  nons; 
Premiers  fisfc  roiz,  files,  glu  tandre 
Por  bestes  et  por  ossiaos  prandre , 
Et  les  hurta  premiers  aus  chiens , 
Dont  nnlz  deyant  ne  savoit  riens  : 
Glz  donta  les  oissiaus  premiers  » 
Oitonrs  »  fancons  et  espraviers  ; 
Assans  mist  en  Ine  de  batailles 
Entre  e^riviers ,  perdriz  et  cailles  » 
Et  fist  toomoiement  es  nnes 
D*oitoars ,  de  faucons  et  de  grues  ; 
Et  les  fist  en  lorre  Tenir , 
Et ,  pour  sa  grâce  retenir , 
Qu'il  retournassent  a  sa  main , 
Les  prit-il  le  soir  et  le  main  : 
Cilz  ot  les  Yolatilles  cbieres. 
Premiers  mist  Aiirons  es  tannio^  ; 
Cils  fist  les  connins  assaillir 
Pour  fere  es  roissiaux  saillir  ; 
Cils  fist ,  qui  tant  ot  son  cors  obier  • 
f     Escbardrer ,  rostir  »  esoorcbier 
Les  peissons  des  mers  et  des  fleures  : 
Cilz  fist  les  sauces  toutes  neuves. 
Moult  ot  an  lui  bon  justicier , 
Mist  Tan  an  quatre  parties  : 
Si  corn  sont  ores  départies. 
Esté,  printemps,  emtonne,  yrers  : 
Ce  sont  les  quatre  temps  divers 
Que  tout  printemps  tenir  souloit; 
Mais  Jupiter  plus  ne  vouloit  ; 
n  fist  itant  de  mareroiles 
Que  nuls  mes  ne  vit  les  parolQes. .  . . 

L'auteur  passe  ensuite  aux  deux  fils  de  Jupiter ,  Cécrops 
et  Dardanus  :  c'est  de  celui-ci  qu'il  suit  la  descendance  chez 
les  Troyens ,  puis  en  Italie  chez  les  Romains  :  il  parcourt  la 
suite  des  empereurs  jusqu'au  temps  où  il  écrivoit  y  ne  don- 
nant  pourtant  que  quelques  vers  à  la  plupart  d'entre  eux , 
tandis  qu'il  consacre  un  grand  nombre  de  pages  à  l'histoire 
de  quelques  autres ,  de  Charlemagne,  par  exemple ,  dont  il 
raconte  assez  longuement  les  exploits;  il  cite  en  latin  les  noms 
des  villes  qu'il  a  prises,  parce  que,  dit- il,  il  seroit  trop  long 
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de,  les  mettre  en  roman  et  de  les  rimer  '.  Toutes  ces  relations 
chronologiques  sont  entrecoupées  d'anecdotes  du  temps,  de 
contes  et  de  faits  historiques  ,  le  plus  souvent  dénaturés 
d'une  étrange  manière.  Telle  est  cette  légende  de  Mahomet  * , 
qu'il  a  placée  vers  le  temps  de  Dagobert. 

Cet  homme  célèbre  étoit,  suivant  loi,  on  Cardinal  fort  instruit ,  et 
cloué  sortont  da  don  de  la  prédication  :  toat  le  sacré  collège  le  pressoit 
d'aller  dans  TOrient  convertir  les  Sarrasins  :  il  refhsoit  opiniâtrement. 
Pour  le  décider  à  accepter  cette  mission,  on  lui  promit  de  le  créer  pape 
à  la  mort  de  celui  qui  occnpoit  actuellement  le  tr6ne  pontifical.  Il  céda 
alors  et  ne  partit  qu*à  cette  condition.  Il  possédoit  tellement  Tart  de 
persoader ,  que  les  Sarrasins  accoururent  en  foule  pour  l*eutendre ,  et 
ne  tardèrent  pas  i  embrasser  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  souverain 
pontife  venant  à  mourir ,  les  cardinaux  ne  se  souvinrent  plus  de  leurs 
promesses  :  un  d^entre  eux  fut  nommé  à  cette  <jignité  promise  k  Bilaho- 
met ,  et  celui-ci ,  indigné  par  leur  nunqne  de  parole,  détourna  les  peuples 
qn*îl  avoit  convertis ,  de  la  route  qu'il  leur  avoit  montxée,  et  les  engagea 
dans  les  erreurs  les  plus  graves. 

Après  la  nomenclature  des  empereurs,  vient  celle  des  papes,  on  il 
règne  encore  plus  de  confusion  ;  le  lion  se  ressouvient  un  peu  tard  de 
quelques  ai&ires  qui  réclament  sa  présence  ailleurs  :  il  s*appréte  i  quitter 
son  conteur  ;  mais  il  lui  demande  auparavant  dans  quelles  parties  du 
monde  il  a  distribué  les  amis  qui  se  laissent  guider  par  luL  Renard  lui 
répond  en  assignant  à  diverses  provinces  ,  à  divers  royaumes  et  à  plu- 
«leurs  professions ,  des  vices  qu'il  y  prétend  dominants.  Les  moines  et  les 
religieuses  étoient  aussi  sans  doute  Tobjet  de  ses  satires;  mais  un  feuillet 
manque ,  et  ce  n*est  que  par  quelquesvers  du  suivant  que  Ton  peut  voir 
qu'il  devoit  contenir  la  peinture  des  mauvaises  mœurs  qu*il  leur  re- 
proche; enfin  le  roi  congédie  Renard ,  qui  s'en  retourne  à  Maupertuis. 

Plusieurs  aventures  de  l'ancien  roman  du  Renard ,  mais 
autrement  contées,  remplissent  la  cinquième  branche,  qui  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  précédente. 

I  Renard  dit  an  lion  : 

Sir*,  pnisqve  platt ,  ge  dirai  ; 
M^  en  Utfn  les  nommend; 
Car  doa  latio  ai  toat  otté 
Qnanqua  ga  ai  dit  et  dire  t 
Propre  doo  aoat  a  droit  parler 
Bien  ne  ks  ponrroie  rimer 

*  Fol.  148.  L'auteur  le  nomme  Afae/iommtqiiei-  et  Machommet. 

I.  k 
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La  suivante  ne  contient  que  des  récits  : 

Thiébers  le  chat  est  vena  raconter  an  renard  quelques  mésarentnres  : 
celni-ci  Teut  Ini  persuader  que  Ton  est  presque  toujours  l'artisan  de 
ses  propres  malheurs  »  et  il  lui  &it  toute  l'histoire  des  Français,  depuis 
la  destruction  de  Tantique  Ilion  jusqu'à  Charlemagne. 

Thiéhers,  un  peu  fatigué  de  cette  longue  conversation ,  le  remercie 
et  le  quitte ,  en  le  laissant  avec  un  prud'homme  qui  vient  lui  demander 
nn  hon  conseil.  Les  discours  que  Renard  lui  tient  ne  sont  pas  moina 
prolixes ,  et  parmi  les  choses  qu'il  lui  dit,  on  reconnoit  deux  anciens  lais, 
le  Nachâgal  et  le  Bisdavaret  ' ,  il  l'exhorte  en£n  à  chercher  le  bonheur 
dans  la  médiocrité,  et  la  branche  est  terminée  par  le  récit  de  la  fable  des 
deux  Rats  '. 

L'aventure  de  Fauve  la  jument  et  de  son  poulain ,  avec  le 
loup  et  le  renard^,  se  trouve  au  commencement  delà  septième 
et  dernière  branche ,  dont  le  reste  ne  contient  que  quelques 
disputes  de  Renard  avec  Tsengrin  et  ensuite  avec  Thiébers 
le  chat  : 

Ce  dernier  animal,  poursuivi  par  des  gentilshommes,  se  réfugie  sur 
un  arbre  d'où  on  veut  le  déloger  k  coups  de  pierre  :  il  ne  peut  pas  s*cn 
garantir  toujours ,  et  il  prend  le  parti  de  haranguer  ceux  qui  le  poui^ 
suivent.  Ce  discours,  qui  termine  le  poëme,  est  une  violente  déclama- 
tion contre  les  nobles  :  «  Vous  antres ,  leur  dit-il ,  ne  vivez  que  de  proie, 
»  et  vous  vous  croyez  sortis  d'une  boue  plus  précieuse  que  le  reste  des 
«  hommes  4 ,  mais  ce  n'est  pas  parmi  vous  que  Dieu  a  choisi  ses  apôtres  ; 
»  ce  sont  des  vilains  qu'il  a  élus  pour  être  près  de  lui  pendant  son 
m  séjour  sur  la  terre.  C'est  avec  raison  que  l'Écriture  vous  compare  an 
«  fiiucon,  et  qu'elle  nous  dit  que  le  chapon  est  l'image  du  vilain  :  le 
«  premier  de  ces  oiseaux,  tant  qu'il  vit,  est  loué  par  les  grands  :  ils  le 
«  caressent  et  l'admettent  dans  leurs  appartements.  Est-il  mort  ?  on  le 
•  «  jette  sur  le  fumier.  Le  chapon,  au  contraire,  reste  dans  la  basie-ooiu>, 

X  Je  conserve  à  ces  deux  petits  poèmes  les  noms  que  leur  a  donnés  Marie  de 
France ,  qoi  a  traité  les  mêmes  sujets. 

s  La  Fontaine,  fab.  9,  le  Rat  de  vilie  et  le  Rat  des  champs, 

3  Je  Tai  rapportée  à  la  soite  de  la  fiible  23o  de  La  Fontaine,  le  Rsmard,  le 
Loup  et  le  Cheval. 

^  Il  TOUS  sanble  n  to  jogemans 
Que  loiéc  nés  de  dysmuM 
Et  de  mbis  et  de  tbopacet ,  etc. 
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«  il  y  diflrdie  ta  tnbtistaiice  dans  la  boa«  et  dans  le  ftunior.  Il  fait  kt 
«  palais;  mais  après  sa  mort,  il  est  gardé  préoieiisemeiit,  et  c*est  sur 
m  des  vases  d*or  et  an  son  des  instmmenls  qn*il  est  servi  dans  les  festins 
«  des  rois  :  pendant  sa  vie  la  honte  fut  son  partage  ;  à  sa  mort ,  tons  les 
«  homienrs  Ini  sont  décernés.  Yoas  vous  moquez  du  labonrenr,  voos 
«  le  pillez  impunément;  mais ,  à  sa  mort,  il  sera  reçu  par  les  anges  et 
«  porté  par  eux  devant  le  Roi  des  rois  ,  qni  loi  Ami  on  aocneil  hono- 
«  nble  :  pour  yons,  vons  irez  an  fea  d*en&r.  » 

C'est  ainsi  que  se  termine  ce  long  ouvrage ,  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  mérite,  et  qni  présente  une  infinité  de  choses 
curieuses  sur  les  mœurs,  les  usages  et  Tétât  des  connoissances 
au  XIV*  siècle  •. 

J'ai  dit  qu'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi^ 
sembloit  ofïnr  une  seconde  édition  de  ce  poème ,  qui  paroît 
n'avoir  été  terminée  que  vers  i35o,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  de  Valois. 

Le  premier  auteur,  à  son  dire ,  avoit  mis  vingt  ans  à  la 
composition  de  son  ouvrage ,  dont  la  dernière  branche  doit 
avoir  été  écrite  en  1822  ^.  Le  second  nous  indique  lui-même 
l'année  où  il  conunença  à  faire  ou  à  continuer  Renard  le 
contrefait  y  comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  suivants  : 
Celai  qni  cest  roman  escript 


Tant  y  pensa  et  jour  et  nuit 
En  l*an  k. mo z^nn, 

I  Le  poète  prend  partent  le  titre  de  dêre  et  partont  il  médit  des  nméês 
noirt,  téimûn  cette  espèce  de  serment  imité  des  Bucoliques  : 
Aiat  aeront  moine  noir  preadliomine 
Bt  en  Espaigne  sen  Ronime 
Et  en  contraoMmt  courra  Sayne 
Qoe  Renart  prendome  deraine. . . . 

*  Bfamiscrit  sur  papier  ,  qui  avoit  appartenn  à  M.  Lancelot  ;.  Fonds  de 
Lmnegêot^  H*  4. 

'  Ferai  de  Reoart  nne  brandie 
Fête  en  l'an  que  hx  qneronnez 
Challes  fila  Phetippe  malsnes. 
Fil  Phelipe  tni  trois  esturent  i 
En  moins  de  tii  ans  toit  rois  forent. 
Dont  CbaUea  le  pins  jeaM^ve. 
Charles  lY.'le  dentier  des  trois  frères^  Monla  snr  le  b^ne  en  i3aa. 
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/  En  iTalmt  y  mit  sa  cure, 

Et  continiia  Tescriptore 
Plus  de  xnx  an»  y  mit  an  fidre. 

n  nous  prévient  qu'il  n'étoit  pas  clerc,  et  que  même 

Marchant  fn  et  espiciera  ' 

Le  temps  de  dix  ans  entiers. 

Il  nous  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il  entreprit  ce  travail,  il  avoit 
déjà  cinquante  ans.  Il  ne  tient  pas  moins  que  son  prédéces- 
seur à  taire  son  nom,  et  se  plaint  d'avoir  éprouvé  de  grands 
revers  de  fortune  pour  avoir  laissé  pénétrer  ses  secrets.  U  ne 
faut  pas  le  regarder  cependant  comme  un  simple  continua- 
teur: il  a  plutôt  abrégé  l'ancien  poëme,  mais  qn  y  ajoutant 
des  anecdotes  plus  récentes;  par  exemple,  il  ne  parle  plus 
d'{)oguerrand  de  Marigny  ni  des  malheurs  de  ce  ministre; 
il  remplace  cette  catastrophe  par  la  condamnation  de  Pierre 
Rémi  ' ,  dont  il  vante  les  richesses  mal  acquises. 

Dans  la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc  marin ,  il  parle  à  peine 
de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  ;  la  victoire  de  Cassel,  rem- 
portée en  i3a8  par  Philippe  de  Valois,  lui  semble  mériter 
bien  plus  d'attention.  Il  ne  parle  plus  des  Templiers  :  c'est 
contre  les  Hospitaliers  (  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ou  de  Malthe  )  qu'il  dirige  encore  quelques  traits  de 
satire. 

L'histoire  d'Alexandre-le-Grand,  qui  occupe  tant  de  place 
dans  le  premier  poème ,  est  tout-à-fait  omise  dans  celui-ci , 
oà  elle  est  remplacée  par  un  traité  d'astronomie  dont  le  fond 
et  quelques  vers  sont  pris  du  Livre  de  Clergie  *.  Il  nous 
raconte  ensuite  les  prodiges  opérés  par  le  magicien  Virgile , 
et  dont  quelques-uns  sont  tirés  du  Dolopathos, 

Nous  avons  vu  qu'il  accommodoit  aux  nouvelles  circons- 
tances les  récits  de  l'ancien  auteur;  j'en  offrirai  encore  un 

>  Pierre  Rémi,  trésorier  général  des  finances,  condamné  k  mort  en  i3a8. 
Notre  antenr  dit  : 

Il  moral  on  l'ao  xxtixi 
Droit  à  Parb ,  si  oom  je  caid'. 

*  Je  parlerai  plm  baé  de  ceCle  espèoe  de  Cosmographie. 
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exemple  en  faisant  connoître  ce  conte,  qae  Ton  troure  répété 
dans  plosiears  recueils  italiens  da  siècle  strivant  : 

En  &oe  da  palais  de  Philippe,  deux  panrret  areagles  «mm  aux 
portes  de  T^lûe  cathédrale  ,  demandoient  raam6ne  aux  passanUu 
Chaque  joar  de  nooTeanx  déhats  s^éleToient  entre  eux,  lonqa^ila  s*oc- 
cnpoienc  des  a  flaires  do  temps  :  on  s*entretenoît  alors  de  Texpédition 
que  le  roi  préparoit  contre  les  Flamands.  Un  des  avengles  prenoit  finit 
et  canse  pour  son  sonverain ,  et  affirmoit  qa*il  reyiendroi(  Taiuqœor  : 
Taotre  promettoit  de  se  réjouir  de  la  victoire  de  son  prince  lorsqu'il  en 
apprendroit  la  nouvelle;  mais  il  ne  partageoit  pas  la  conjQance  de  son 
compagnon  d*infortune ,  et  prétendoit  que ,  quelles  que  fussent  le$ 
chances  de  succès  préparées  par  la  prudence  humaine.  Dieu  seul,  dans 
•a  sagesse,  décideroit  de  révénement  de  cette  guerre.  Les  personnes  qui , 
pendant  plusieurs  jours ,  avoient  été  témoins  de  ces  querelles ,  avoient 
noaimé  Tund^eux  le  champion  du  roi  :  ils  appeloient  l'autre  le  champion 
de  Dieu.  Philippe,  instruit  du  sujet  de  ces  disputes ,  fit  préparer  denx 
pâtés  qu*il  leur  envoya  :  celui  donné  à  Taveugle  du  roi  étoit  rempli  d'or 
â  l'intérieur,  l'autre  n'étoit  garni  que  de  viandes  et  de  sauces  odorantes. 
L'areugle  de  Dieu ,  content  de  son  partage ,  s'en  alloit  gaiement  k  sa 
maison ,  lorsque  son  confrère ,  ne  reconnoissant  aucune  odeur  à  son 
pâté,  et  se  méfiant  même  de  son  poids  extraordinaire,  pria  son  cama- 
rade de  changer  avec  lui.  Le  troc  eut  lieu ,  et  le  peuple ,  instruit  de 
l'aventure  y  se  réjouit  de  voir  Dieu  enrichir  son  champion  p^  le^ 
mainr  mêmes  du  prince  qui  sembloit  être  son  rival  dans  ces  discussions 
déplao 


Le  premier  de  nos  deux  auteurs  a  placé  la  scène  à  Rorae^ 
et  c'est  l'aveugle  du  pape  qui  se  trouve  dupe  de  sa  propre 
gourmandise. 

Thiébers  le  chat  est  aussi  le  héros  de  la  dernière  branche 
de  ce  roman  ;  mai^  ce  qui  lui  arrive  diffère  entièrement  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'antre. 

Cet  animal  s'en  retonmoit  i  son  ermitage ,  lorsque  tout  à  coup ,  an 
détour  d'une  route,  il  se  trouve  auprès  d'une  tigresse  d'un  aspect  ef* 
frayanL  II  en  est  trop  près  pour  essayer  de  fuir;  mais  la  hète  mous* 
trnense  le  rassure  par  la  douceur  de  âes  paroles:  atteinte  d'nue  cruelle 
maladie ,  elle  ne  peut  attendre  sa  guérison  que  d'une  nourriture  appro- 
priée i  son  maL  Depuis  long-temps  elle  la  cherche  en  vain  :  il  lui  fàu- 
droit  manger  une  £nnnie  fidèle  et  qui ,  surtout ,  notez  ces  deux  poinU'ci^^ 
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n'eÂt  jamais  d^béi  i  son  mari ,  et  qui  ne  Teùt  jamais  eootrarié  '.  EUe 
prie  le  chat  de  la  condnire  aux  lieux  oh  elle  poorra  rencontrer  une 
proie  aussi  rare  :  Thiébersla  conduit  au  marché  au  lin,  on  un  grand 
nombre  de  fènunes  sont  rassemblées.  En  -arrivant  :  «  Femmes  de  bien , 
«  s'écrie-t-il  i  hante  voix,  bonnes  femmes  dont  le  caractère  est  toujours 
«c  égnl  et  dont  l'obéissance  est  la  première  vertu,  sauvez-vous,  fhyex 
«  bien  vite  :  voilà  la  bète  qui  va  vous  dévorer  *.  »  Aucune  de  celles  qui 
récoutent  ne  prend  Tefifroi  :  toutes  indiquent  même  les  motift  de  leur 
confiance.  «  Eh  bien  !  dit  la  tigresse,  si  je  pouvois  seulement  trouver 
«  un  journalier  qui  eàt  toujours  employé  son  temps  comme  s*il  eût  tra- 
■  vaOIé  pour  son  propre  compte;  ou  quelque  soldat  qui  n*eut  jamais  rien 
«  pris  dans  les  pays  qu*il  traverse  ;  ou  quelque  marchand  qui  n*eiit  ja- 
«  mais  invoqué  fiiussement  sa  conscience;  ou  bien  un  orfèvre  qui  jamais 
m  n'auroit  ajouté  de  Talliage  k  l*6r  de  9e$  bijoux;  ou  bien. ...»  Elle  a 
beau  accumoler  les  moyens  de  se  procurer  une  prompte  guérison,  tont^ 
ses  recherches  sont  inutiles.  Désespérée,  elle  va  se  coucher  sar  le  bord 
d'un  chemin  fréquenté ,  attendant  avec  patience  la  venue  de  l'homme  de 
bien  qui,  par  sa  mort,  pourra  lui  rendre  la  santé.  La  nouvelle  s'en 
répand  :  l'eAroi  s'empare  des  gens  de  tontes  les  professions  ;  on  ne  sait 
quel  chemin  il  fiiudra  éviter.  Par  précaution,  le  journalier  se  garde  bien 
de  gagner  loyalement  son  salaire ,  le  marchand  de  ne  plus  surfaire  lors- 
qu'il atteste  sa  conscience  :  le  soldat  se  livre  à  la  maraude,  l'orfèvre  di- 
minue l'alloi  de  ses  bijoux;  et  pour  n'avoir  rien  k  redouter  de  ce  monstre 
effroyable,  les  femmes  enfin  font  parfois  enrager  leurs  maris. 

C'est  par  cette  nouvelle  satire  des  diverses  professions  que 
se  termine  le  nouveau  roman  du  Renari  le  contrtfait^  dont  j'ai 
voulu  rendre  compte. 

Quelque  étendues  que  soient  les  notices  que  j'ai  consacrées 

'  So  je  titmrcrfa  femiM  féaux 
Qai  fa«t  pou*  $on  mari  loianlx, 
Amaat  de  cœur  et  obdtt 
Et  da  toat  «on  Toloir  fiâak. 
Très  Tolentien  en  mangeroit. 

*  Gardés  ,  femmes,  foies,  fniés , 
Foies  »  vecy  la  maie  beste 
Qol  ans  bones  îmam  lait  faste. 
SacoDs  iceie  mangera 
Qui  le  gré  son  mari  fera  , 
Qui  en  patience  demenre 
Et  qoi  bien  k  sert  a  toute  heure 
Et  qui  loi  porte  loianllé, 
Et  de  coer  fait  sa  rolenté.  . . . 
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à  nûstoire  de  ces  âncieos  poèmes ,  j'ai  peur  de  n'en  aToir 
pas  donné  une  idée  suffisante  ;  je  me  trouverai  heureux  si 
j*ii  pu  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  à  leur  égard ,  et  lui 
donner  Tenvie  de  faire  une  plus  ample  connoissance  avec 
ces  contes  malins  qui  amusoieut  les  loisirs  de  nos  pères. 
Je  me  propose  de  faire  connoitre  avec  phis  de  détails,  dans 
on  ouvrage  exprès,  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  piquant 
sons  le  rapport  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  langue  en 
«stge  dans  ces  premiers  temps'.  C'est  alors  que  je  pourrai 
appuyer  de  preuves  suffisantes  le  système  que  j'ai  adopté 
relativeveni  à  ces  antiques  compositions  ;  je  ne  puis  mai»- 
tenaot  qu'énoncer  mes  idées  principales  à  ce  sujet.  Les  voici  : 

n  existoit  un  ouvrage  latin  dotit  le  renard  étoit  le  héros. 
Quoique  nous  ne  le  connoissionspas,  je  crois  pouvoir  avancer 
qoll  devoit  être  une  imitation  très-libre  de  la  fable  com- 
posée que  nous  connoissons  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Caiùa  et  Dimna,  et  que,  sans  doute,  des  pèlerins  ou  les 
croisés  avoient  rapportée  de  l'Orient. 

La  traduction  ou  plutôt  l'imitation  en  roman  de  l'ouvragp 
ladn,  forme  le  fond  du  vieux  poëme  connu  sous  le  nom  du 
Eoman  du  Renard,  Elle  a,  je  crob,  été  faite  au  xi«  siècle; 
mais  le  style  en  aura  été  corrigé  plusieurs  fois  par  les  copistes 
jusqu'au  xive  siècle,  pendant  lequel  paroissent  écrits  tous  les 
manuscrits  que  nous  avons  aujourd'hui. 

Be  nombreux  continuateurs  ont  ajouté  la  plupart  des 
brandies  que  nous  lisons  comme  des  parties  de  l'ancien 
pocme:  c'est  vers  le  xiii«  siècle  qu'ils  écrivirent,  et  que  peut* 
être  ils  corrigèrent  le  style  des  autres  chants,  en  raison  des 
progrès  de  la  langue  nouvelle. 

Rustebuef ,  dans  son  Renard  Bestoumé^  n'a  pris  que  les 
noms  et  les  caractères  des  personnages  du  vieux  roman ,  pour 

*  Je  po«mi  pent-étN  Cidre  roiv  nitsi,  que  la  plupart  des  contes  que  nos 
poitct,  et  tntottt  Le  Fontaine,  ont  empnmtés  anx  Itatiens,  aroient  ^té  pris 
fiK  ccBx-ci  k  nos  anciens  anteors.  Tai  fiïit  remarquer  dans  Rmard  le  eomtrem 
fiit,  le  conte  i6»  Psmmtier,  imité  par  Bocaoe;  et,  dans  le  Dêcaméf>on,  je 
poaiiuis,  dès  à  présent,  en  présenter  dix  antres  dont  les  sajets  appartiennent 
an  poètes  de  la  langae  d'oiL  La  Compe  ênekantée  se  tromre  anasi  dans  la  poème 
qM  je  Tiens  de  dter. 
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en  faire  des  applications ,  peut-çtre  personnelles,  aux  cour- 
tisans contre  lesquels  il  écrivoit  sa  satireJ 

Le  Renard  couronné  est  encore  une  satire  des  deux  nou- 
veaux ordres  monastiques ,  les  jacobins  et  les  cordeliers  y  qui 
venoient  de  s'établir.  Le  peu  de  faits  empruntés  au  premier 
roman ,  fait  voir  que  l'auteur  ne  cherchoit  qu'une  occasion 
pour  amener  les  vers  méchants  qu'il  vouloit  écrire  contre  eux- 

Jacquemard  Gieslée,  dans  son  Nouveau  Renard,  semble 
ajouter  une  autre  branche  aux  anciennes  ^  et  il  la  fait  suivre 
par  une  satire  encore  plus  forte  contre  les  mêmes  religieux , 
auxquels  les  circonstances  lui  font  joindre  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers. 

Renard  le  cùntrefaU  est  une  véritable  parodie  du  vieux 
poème ,  et  l'examen  des  deux  ouvrages  qui  portent  ce  nom 
fait  reconnoître  la  manière  dont  nos  anciens  auteurs  y  en  re- 
copiant les  écrits  de  ceux  qui  les  avoient  précédés ,  se  permet- 
toient  de  rajeunir  le  style  et  de  changer  les  récits ,  par  des 
additions  et  des  retranchements,  souvent  si  considérables  9 
qu'ils  les  dénaturoient  presque  entièrement. 

MARIE  DE  FRANCE. 

Ce  poète,  le  premier  de  son  sexe  dont  nous  possédions 
les  écrits,  ne  nous  étoit  connu  que  fort  imparfaitement , 
lorsque  M.  de  Roquefort  en  publia  les  Œuvres  complètes  '• 
M.  Le  Grand  d'Aussi  avoit  donné  auparavant  une  imitation 
peu  fidèle  de  quelques-unes  de  ses  fables.  Dans  le  pro- 
logue que  Marie  a  placé  à  la  tète  du  recueil  de  ses  apologues, 
elle  engage  les  écrivains  à  réunir,  dans  leurs  ouvrages,  des 
exemples  et  des  traits  de  morale  qui  puissent  être  utiles  aux 
hommes  :  «  Les  anciens,  dit-elle,  en  ont  usé  ainsi,  et  l'empe- 

'  Poésies  de  Marie  de  France^  poète  aoglo-nonnand  dn  xiii*  aiècle,  etc. 
Paru,  i8ao  :  a  vol  in-S**.  M.  de  Roqoefort  a  joint  des  dissertations  fort  in« 
téressantes  à  cette  première  publication  des  œnrres  complètes  de  Marie  :  il 
parott  qn*il  a  pu  aroir  commnnication  de  plosienrs  mannscrits  conserves  en 
Angleterre,  et  il  a  dû  les  comparer  à  ceox  qne  possède  la  bibliothèque  du 
Roi;  mais  qnelqnes-ons  de  ces  derniers  lus  ont  échappe,  à  ce  qu'il  me 
semble. 
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«  reur  Romulns  avertit  son  fils  de  se  ccniduire  d'après  les 
«  bons  avis  qu'il  trouvera  dans  les  fables  qu'il  lui  envoie ,  et 
«que  Tzopes  %  son  serviteur,  a  traduites,  par  son  ordre, 
«  de  grec  en  latin.  »  En  voulant  à  son  tour  les  mettre  en  vers 
français,  elle  sent  toute  la  témérité  de  l'entreprise;  mais  elle 
aime  mieux  y  succomber  que  de  résister  plus  long-temps 
aux  prières  de  celui  qu'elle  désigne  comme  la  fleur  de  la 
chevalerie,  de  la  courtoisie  et  du  savoir.  Dans  son  épilogue, 
elle  nomme  ce  personnage  le  comte  Williaume, 

Le  plas  Taillant  de  cest  royanme. 

Cest  pour  lui  qu'elle  s'est  chargée  de  mettre  en  roman  les 
fables  latines  d'Ésope,  que  le  roi  Henri  avoit  traduites  en 
anglab.  Dans  cette  dernière  pièce  de  vers,  elle  se  nomme 
ainsi  : 

Marie  ai  non ,  si  sai  de  France. 

Et  comme  elle  ne  s'est  fait  connoître  que  pour  empêcher  que 
d'autres  auteurs  ne  s'emparassent  de  ses  vers ,  la  désignation 
auroit  été  trop  vague ,  si  elle  n'eût  pas  vécu  alors  hors  de  sa 
patrie.  On  est  d'accord  sur  ce  point ,  et  l'on  reconnoît  éga- 
lement qu'elle  écrivoit  en  Angleterre,  et  sous  l'empire  des 
rois  normands  :  car  c'étoit  seulement  pour  eux  et  pour  leurs 
compagnons  de  fortune  que  l'on  pou  voit  traduire  en  français , 
des  fables  écrites  dans  la  langue  du  royaume  qu'ils  venoient 
de  soumettre:  mais  le  règne  de  celui  d'entre  eux  sous  lequel 
elle  florissoit,  est  plus  difficile  à  déterminer.  Si  elle  avoit 
mieux  fait  connoître  ce  comte  Guillaume ,  qui  fut  son  protec- 
teur, nous  aurions  des  données  plus  certaines  à  cet  égard. 
M.  Le  Grand  d'Aussy  prétend  qu'elle  a  voulu  parler  de  Guy 
de  Dampierre  *,  qui  se  porta ,  en  1275 ,  comme  héritier  de  la 

'  Le«  émdits  des  siècles  précédents  ont  recherché  qnel  ponvoit  être  le 
Romulus  qa*ils  confoodoient  arec  Ésope.  Les  uns  le  regardoient  conome 
ayant  été  le  fondateur  de  Rome;  les  antres  aroient  cm  afToiblir  ranachronisme 
m  attribuant  les  fables  à  Romnlus  Angnstnlus.  Marie»  qui  partage  leur  igno- 
rance, est  condnitc  par  an  sentiment  plus  délicat  desconvenauces,  à  nommer 
l'empereur  Romnlns  ;  mais  elle  fait  d'Ésope  nu  esclave  chargé  par  ce  prince 
de  traduire  en  latin  les  fables  grecques  dont  elle  ne  désigne  pas  Tantenr. 

'  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  marquis  on  comte  de  Namnr» 
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Flandre,  dont  il  ne  devint  entier  possesseur  que  vers  ia8o. 
Il  appuie  cette  opinion  de  raisons  très-foibles ,  et  qui  furent 
aisément  détruites  par  M.  de  Roquefort  :  celui-ci  prétend 
que  le  Mécène  de  Marie  étoit  Guillaume  surnommé  Longue- 
ÉpéCy  fils  illégitime  de  Henri  II,  et  que  par  la  suite  son  frère 
naturel ,  Richard  Cœur-de-Lîon,  créa  comte  de  Salisbury  et 
de  Romare  :  il  mourut  en  iaa6,  et  Ton  a  peine  à  concevoir 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  désirer  si  vivement  une  traduction 
française  des  fables  écrites  dans  sa  propre  langue  ^ 

Nous  avons  vu  que  le  Renard  couronné  étoit  terminé  par 
la  transcription  des  fables  de  Marie ,  et  que  Tauteur  assure 
qu'elle  les  avoit  écrites  autrefois  pour  un  Guillaume^  comte 
de  Flandre.  La  demande  d'une  version  française  par  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  ce  royaume  paroît  plus  naturelle; 
mais ,  par  les  vei*s  de  M^ie ,  nous  voyons  que  celui  dont 
elle  parle  étoit  attaché  à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  forts 
que  ceux  (|ue  formoient  les  intrigues  des  vassaux  français 
contre  leur  souverain.  Pour  réunir  ces  deux  qualités ,  je  ne 
vois  que  Guillaume  dTpres.  Il  avoit  disputé  la  Flandre  à 
Charles-le  Bon  en  1119;  après  l'assassinat  de  ce  prince, 
l'an  1 126 ,  il  poursuivit  ses  meurtriers,  prit  le  titre  de  comte, 
et,  dépouillé  par  le  roi  de  France  Louis-le-Gros,  il  se  retira 
en  Angleterre,  dont  le  roi  (Henri  I)  avoit  fait  de  vains  efforts 
pour  le  soutenir.  Il  y  embrassa  le  parti  d'Etienne  *  qu'il  con- 

mort  en  i3o4 ,  Tannée  même  où  il  sortit  de  captivité.  Le.  prince  ponr  lequel 
fat  écrit  U  Renard  couronné ,  est  nommé ,  par  Tantenr  do  cet  ouvrage,  mar« 
qnis  de  Namur  :  Guy  no  prit  le  titre  de  comte  de  Flandres  ({ae  Tan  1275 ,  et 
c'eat  ce  qui  me  fait  supposer  que  le  poème  étoit  achevé  avant  ce  temps. 

<  La  laugiie  française  étoit,  il  est  vrai,  la  seule  employée  en  Angleterre 
dans  les  actes  publics;  c*étoit  celle  que  Ton  parloit  à  la  cour  :  Gnillaume-le* 
Conquérant  avoit  même  ordonné  que  Ton  s* en  servtt  exclusivement  dans  les 
écoles,  ordre  qui  s'exécutoit  encore  au  temps  de  Robert  Holckot,  mort  en 
1349.  ^  ^alloit  cependant  que  l'anglais  n'eût  pas  tardé  à  reprendre  ses  droits, 
au  moins  dans  les  usages  ordinaires ,  puisque  Marie  nous  indique  cette  ver- 
sion des  fables  d'Ésope,  faite  par  un  roi  Henri  on  par  ses  ordres  :  je  croîs 
même,  comme  j'essaierai  de  le  prouver  tout  à  l'beure,  que  ce  prince  étoit 
Henri  1 ,  petit-fils  du  conquérant. 

a  Etienne,  comte  de  Boulogne,  avoit  marché  an  secours  de  Guillaume 
d' Yprcs ,  par  les  ordres  de  Henri  I  auquel  il  succéda  :  le  prince  flamand  con- 
triboa  puissamment  à  lui  rendre  la  liberté  qu'il  avoit  perdue  an  commence- 
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tribua  à  placer  sur  le  tr^ne  :  lorsque  ce  prince  s'y  trouva 
afienniy  il  créa  comte  de  Kent  ce  Guillaume  clTTpres,  qui 
mourut  dans  un  monastère  de  la  Grande-Bretagne ,  après 
ayoir  encore  (ait  plusieurs  incursions  en  Flandre. 

En  admettant  cette  opinion ,  qui  ne  ,me  semble  pas  dé- 
pourvue de  probabilité ,  on  seroit  conduit  à  reculer  le  temps 
où  l'on  a  dit  que  Marie  vivoit.  Son  style  et  son  orthographe  ' 
prouvent  en  effet  que  ses  poésies  sont  plus  anciennes  qu'on 
ne  l'a  cru  jusques  ici.  J'ose  donc  présenter  sur  elle  et  sur 
ses  écrits  les  conjectures  suivantes. 

Marie  y  née  en  France ,  sans  doute  dans  la  Normandie ,  ou 
dans  la  Bretagne  feudataire  alors  de  l'Angleterre  * ,  vint , 
encore  jeune  9  dans  ce  royaume  où  elle  se  fit  connoitre  par  la 
publication  de  ces  longues  romances  que  l'on  nommoit  lais  ^ 
ou  laiz  :  elle  en  dédia  le  recueil  au  roi  Etienne  vers  ii4i  > 
époque  à  laquelle  ce  prince  né  français ,  resté  paisible  posses- 
seur du  trône,  ramena  sans  doute  à  sa  cour  le  goût  pour  la 
langue  de  son  pays,  que  l'on  commenooit  à  négliger  à  la  fin 
du  long  règne  de  son  prédécesseur.  Sollicitée  par  Guillaume 
dTpre,  également  français,  elle  aura  versifié ,  dans  sa  langue, 
les  fables  que  Henri  I"'  avoit  traduites  du  latin  de  Romulns  : 

ment  de  son  régne,  en  faisant  prisonnier  le  comte  Robert,  général  des 
tronpes  de  Tim^iératrice ,  fille  de  Henri ,  qui  réclamoil  la  couronne  d^Angle* 
terre  pour  son  fils. 

V  L*nsage  des  mots  anglais  qn*eHe  introduit  dans  sa  langue,  l'emploi  fré- 
qnent  des  /P*  et  des  doubles  O  pronre  combien  son  slyle  et  son  orthographe 
se  ressentent  de  son  séjour  en  Angleterre;  mais  il  est  d'autres  caractères  qui 
marquent  plus  particulièrement  l'antiquité  de  ces  écrits  :  j'ai  comparé  à  ses 
CdUes  une  chronique  d'Angleterre  écrite  en  rers  français,  et  terminée  en  iiaS  : 
cm  ne  peut  s'empêcher  de  trourer  dans  le  style  de  ces  divers  ouvrages  une  res- 
semblance presque  parité ,  quoique  les  sujets  en  soient  tout-à-^aitdifférenta. 

'  Henri  1 ,  avant  i  lao ,  s'étoit  fait  rendre  hommage,  en  qualité  de  duc  de 
Normandie,  par  Conan ,  comte  de  Bretagne,  auquel  il  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage. 

3  Les  lais  sont  presque  tous  tirés  de  Fhistoire  de  Bretagne  :  Marie  les  dédie 
à  un  roi  qu'elle  ne  nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  être  Henri  lU,  comme  le 
vent  M.  de  Roquefort  ;  car  ce  savant  éditeur  semble  regarder  la  composition 
des  lais  comme  antérieure  à  celle  des  fables  qui ,  suivant  lui ,  furent  ter- 
minées avant  i  ia6,  et  Marie  n'auroit  pu  désigner,  par  les  titres  qu'elle  donne 
an  roi  son  protecteur,  un  prince  qui  avoit  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'elle 
avoit  déjà  terminé  son  second  ouvrage. 
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ce  prince ,  surnommé  Beauclercy  à  raison  de  son  savoir ,  en- 
couragea les  gens  de  lettres ,  parmi  lesquels  il  voulut  prendre 
place.  Les  grandes  choses  qu'il  fit  pendant  son  règne  lui  iai&- 
sèrent  cependant,  pour  cultiver  les  lettres ,  plus  de  temps 
qu  il  n'en  resta  à  Henri  II ,  dont  la  vie  fut  sans  relâche  troublée 
par  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome ,  par  ses  guerres  avec 
la  France,  et  par  les  rebellions  de  sa  famille  et  de  ses  sujets. 
Quant  à  Henri  III,  il  monta,  sur  le  trône  en  121 7,  et  n'étoit 
alors  âgé  que  de  neuf  ans. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  que  Richard  I ,  dans  ses  chan- 
sons y  avoit  employé  les  mots  de  Renard  et  d' Ysengrin ,  et 
nous  avons  vu  qu'en  i  ao8  l'usage  du  premier  étoit  généra* 
lement  répandu  :  et  cependant  Marie  de  France ,  qui  met  si 
souvent  en  scène  ces  deux  acteurs  principaux  des  fables.^  ne 
les  désigne  jamais  par  ces  noms  qui ,'  sans  doute ,  n'étoient 
pas  encore  connus. 

Notre  poète  semble  avoir  terminé  ses  ouvrages  par  l'espèce 
de  légende  en  vers  que  M.  de  Roquefort  a  publiée  sous  le  titre 
de  Purffatoire  de  saint  Patrice,  Il  s'agit  d'un  chevalier  irian- 
dais  nommé  Owen  %  Owein  ou  Oweins,  qui,  pour  expier  ses 
nombreux  péchés,  descend,  par  le  conseil  de  l'évéque  du 
lieu ,  dans  cette  caverne ,  objet  de  tant  de  superstitions  dans 
le  pays  :  après  en  être  sorti ,  il  dit  à  ce  prélat  qu'il  a  pu  y 
considérer  à  loisir  les  tourments  de  l'enfer  et  les  plaisirs  des 
bienheureux.  Il  part  ensuite  pour  la  Terre-Sainte ,  et  à  son 
retour,  il  raconte  au  roi  d'Irlande  ce  qu'il  avoit  d'abord  confié 
à  l'évéque.  Ce  prince ,  voulant  fonder  dans  ses  états  une  ab- 
baye de  l'ordre  de  Citeaux,  choisit  les  environs  du  lieu  témoin 
de  tant  de  choses  merveilleuses,  et  donne  aux  moines  qu'on 
lui  a  envoyés ,  le  chevalier  Owen  pour  laur  servir  de  guide 
et  d'interprète  :  l'abbé  du  nouveau  couvent,  qui  tient  de 

*  L*éditenr  des  poésies  de  Marie  dit  que  cet  Owen  est  le  même  qae  messire 
Ttûd  ,  l'un^des  plus  Tsùllaiits  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  mais  cela  ne  peut 
s*accorder  avec  ce  qu'elle  dit  elle-même ,  puisqu'elle  fixe  Tépoque  de  cette 
arenture  sous  le  règne  d'Etienne. 

El  tens  le  rei  £«tefiie  dist 


K'en  Irlande  esteit  on  prodom  t 
Cberalier*  fod ,  Owen  out  num. . . 
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celui-ci  le  récit  de  son  aventure,  Ta  racontée  au  moine  qui 
Ta  mise  par  écrit,  et  qui  me  semble  être  contemporain  de 
Marie.  Elle-même,  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  qu'elle 
▼ient  de  mettre  en  vers  français,  y  ajoute  quelques  aven- 
tures semblables. 

Le  sujet  de  ce  petit  poëme  assez  grave ,  annonce  l'âge  plus 
avancé  de  l'auteur  et  surtout  du  prud'homme  pour  lequel 
elle  écrit,  et  qu'elle  ne  désigne  que  par  ce  nom,  en  le  priant 
de  lui  continuer  les  bienfaits  qu'elle  avoue  avoir  déjà  reçus. 
J'ajouterai  quelques  conjectures  à  celles  que  j'ai  déjà  ha- 
sardées :  ce  prudhomme  ne  seroit-il  pas  le  même  Guillaume 
d^pres  qui,  dans  sa  vieillesse,  se  livrant  à  la  dévotion ,  se 
retira  dans  un  couvent  d'Angleterre  où  il  mourut  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Ce  prince,  quoique  réconcilié  avec  le  roi 
Etienne,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  le  nomma  son  succes- 
seur, ne  devoit  pas  voir  avec  plaisir  les  ennemis  de  sa  mère  et 
les  siens ,  qui  avoient  favorisé  avec  tant  de  succès  les  prétenf^ 
tions  de  son  compétiteur  au  trône  :  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  notre  poète  ne  donne  plus  à  son  protecteur,  au  dé- 
clin de  l'âge  ' ,  les  brillantes  qualités  que  ses  premiers  vers 
lui  attribuoient.  De  nouvelles  recherches  parviendront  peut- 
être  à  répandre  plus  de  lumière  sur  ce  point  de  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  ne  savons  pas  non  plus  en  quelle  langue  étoit 
écrit  l'original  que  Marie  fit  passer  dans  la  nôtre  '.  Par  le 
prologue  de  ses  lais,  on  voit  qu'elle  savoit  le  latin ,  puisqu'elle 
y  déclare  que ,  si  elle  n'a  pas  traduit  des  ouvrages  écrits  en 
cette  langue,  c'est  qu'elle  n'a  pas  voulu  accroître  le  nombre, 
déjà  trop  considérable ,  de  ceux  qui  se  livroient  à  de  sem- 
blables travaux  :  pour  les  fables ,  elle  dit  positivement  qu'elle 

xEUe  dit,  en  effet: 

Beaa-pUre,  or  entendes  ici. 

*  La  bibUothè<{De  du  Roi  ne  possède  du  Pnrgmtoîre  de  suùU  Patrice^  en 
Tcn,  qn*nn  senl  manuscrit,  n'  274  bisf  mais  on  y  tronre  en  prose,  n*  7588, 
rarentnre  qui  est  célébrée  dans  le  poème,  et  celle-ci  contient  de  nombreux 
détails  que  Marie  a  négligés.  Le  L»re  de  CUrgie  ou  l'Image  du  Monde,  con- 
tient ansfti  la  fable  de  St.  Patrice.  Ce  dernier  ovrrage  écrit  en  rers ,  en  xa45, 
est  généralonent  attribué  à  Gantier  de  Meti  :  cependant,  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  BI.  18 ,  rauteur.se  nomme  Ornons,  et  M.  de  Ro- 
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a  suivi  la  traduction  que  le  roi  Henri  avoit  faite  de  celles  de 
Romulus  ;  mais  la  version  anglaise  '  paroit  être  perdue  pour 
nous,  et  celles  que  nous  avons  en  latin  ne  nous  présentent 
pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  sujets  employés  par  elle:  vai- 
nement le  savant  M.  de  La  Rue  a  multiplié  ses  recherches  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  en  retrouver  les  originaux. 
Plus  heureux  que  lui ,  j'en  ai  rencontré  quelques-uns  que  je 
publie  à  la  fin  de  V Appendice  ^  sous  le  titre  de  Romulus  Bi- 
bliothecœ  regiœ.  On  trouvera  dans  ces  a  a  fables ,  qu'il  en 
est  jusqu'à  ii  dont  les  sujets  n'existent  nulle  part  ailleurs  que 
dans  celles  de  Marie.  Les  autres  même  doivent  être  celles 
qu'elle  a  imitées  :  car  les  changements  considérables  qu'elles 
présentent  ont  été  adoptés  par  notre  poëte.  Ainsi,  par  exemple, 
les  reproches  que  fait  la  mouche  à  la  fourmi ,  dans  l'ancien 
Romulus  j  sont  adressés  à  l'abeille  dans  la  fable  de  notre 
Romulus  et  dans  celle  de  Marie.  Mais  ce  qui  prouve  que 
celle-Hïi  ne  connoissoit  ces  apologues  que  par  une  version  an- 
glaise, c'est  qu'elle  se  seroit  sans  doute  servi  de  quelques- 
unes  des  épithètes  que  présente  le  latin,  comme  Ysengrinus^ 
Regnardus,  si  elle  avoit  lu  les  fables  latines. 

Je  sens  qu'il  m'est  impossible  dans  ce  moment  d'entrer  dans 
les  nombreux  détails  qu'exigeroit  la  discussion  des  différents 
faits  que  je  viens  d'énoncer,  et  je  me  borne  à  leur  exposition. 

M.  de  Roquefort  pense  que  La  Fontaine  a  dû  à  Marie  de 
France  des  sujets  et  même|des  rimes  :  je  crois  que  le  Bon- 
Homme  n'a  pas  même  soupçonné  l'existence  de  cet  ancien 

qoefort,  qui  en  a  cité  plotieon  rers  »  a  négligé  les  demiert ,  parmi  lesqoeb. 
on  lit  celui-ci  : 

Omont  a  non  qai  fit  oeste  weare. 
On  ne  peut  croire  que  ce  soit  le  nom  d*un  copiste  ;  car ,  dans  leVolacraire 
qui  suit  le  premier  ourrage ,  on  lit  à  la  fin  : 

jém«n  t  si  com  bieu  le  put  faire 

Doa  latin  a  trait  ceste  rime 

Omoas  li  ders  par  soi  meianse. 

Proies  por  lai  :  si  feres  bien , 

Qa'il  ne  toiis  a  menti  de  rien. 

>  M.  Le  Grand  d'Anssy,  qui  parle  nn  pen  légèrement  de  nos  anciens  poètes , 
regarde  Tannonce  faite  par  Bftarie  d^mie  rersion  anglaise ,  ooman^  une  fiction 
à  Vaide  de  laquelle  elle  aroit  ronhi  se  concilier  Tindnlgence  des  lecteurs. 
II.  de  Roquefort  a  réfuté ,  comme  il  le  falloit,  celte  idée  biaarre. 
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poète;  il  ne  seroit  pas  diflicile  de  prouver  que ,  du  moins,  il 
ne  lui  a  rien  emprunté;  mais,  resserré  par  l'espace  que  je 
peux  consacrer  à  ces  Notices  ^  je  ne  petix  donner  plus  d'éten- 
due à  celle-ci. 

LE  CASTOIEMEIfT  ou  GHASTOIEMEin*  « 

D*im  PiHX  4  «OH  riLS. 

Sous  ce  titre,  les  fables  latines  de  Pierre  Alphonse,  traduites 
en  français  vers  le  xiii*  siècle,  furent  publiées  par  M.  de  Bar- 
bazan.  La  Société  des  Bibliophiles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a 
fait  imprimer,  cette  année  i825,  et  pour  la  première  fois  *,  le 
Disciplina  clericalis  du  Juif  converti.  Elle  y  a  joint  une  imi- 
tation de  ces  contes  en  vers  français,  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  Barbazan  :  celle-ci  paroît  avoir  été  écrite  au  commen- 
cement du  XIII*  siècle  :  au  moins  on  y  trouve  X Aventure  de 
Conoxa,  alors  récemment  arrivée  et  rapportée  aussi  par  Ce- 
sarius,  vers  1222  :  ceconte  remplace,  dans  cet  autre  Castoie^ 
ment  y  quatre  de  ceux  de  Pierre  Alphonse.  Le  poëte  français 
ne  se  donne  pas  moins  de  libertés  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
L'auteur  original,  dans  son  prologue,  cite  seulement  le  pas- 
sage de  Salomon  sur  le  paresseux,  qu'il  envoie  à  la  fourmi 
pour  profiter  de  l'exemple  de  cet  insecte  :  l'imitateur  raconte  la 
fable  d'Ésope  tout  entière.  Comme  l'édition  de  la  Société  des 
Bibliophiles  est  tirée  à  très  peu  d'exemplaires,  je  crois  bien 
faire  de  publier  ici  cette  fable,  que  je  n'ai  pu  indiquer  à  la 
Miite  de  celle  de  La  Fontaine. 

Un  aaives  hoin  dist  a  son  filz  : 

Fils,  esgarde  com  li  fbrmiz  : 

Porchace  sou  vivre  en  esté, 

Qne  en  hiver  en  ait  plante  : 

Soies  sages  et  garnis  tei 

Si  com  li  fourmis  garnit  sei; 

Que  il  ne  t*avienge  antre  si 

Com  au  creqnet  qui  au  fonui 

*  Préceptes  ou  Instructions  :  de  Casdgatio,  châtiment. 

>  La  moifié  de  ces  fables  avoit  été  imprimée  en  latin ,  en  firançais ,  en  espa- 
gnol, en  allemand  et  en  hollandais ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
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Par  besoing  en  hyver  ala 
Et  de  son  blé  li  demanda. 
Dist  li  formiz  :  Ce  est  abet  : 
Or  ffie  dites ,  sire  crequet , 
Dont  vos  serriez  en  esté 
Qant  je  porchaceie  le  blé  ? 
Ce  dist  le  crequet ,  je  cbantone 
Sor  ma  fosse,  et  me  delitoue; 
PTavoie  garde  ne  porpens 
Qne  jamès  iànsist  ce  bel  tens. 
Sire  creqnet,  dist  li  formiz , 
Vos  entendiés  a  dedniz , 
An  chantier,  a  Tesbanoier, 
Et  je ,  an  forment  porchacier 
Dont  je  vivrai  or  ça  de  denz, 
Et  vos  en  anreiz  fàin  as  denz  : 
Gart  or  chascnn  ce  qne  il  a. 
Bien  sài  que  qui  me  loera 
Que  me  desgarnisse  por  vos 
PTest  pas  de  mon  bien  trop  gelos. 

GAUTHIER  DE  COINSL 

Il  étoît  prieur  de  Saint-Médard ,  à  Soissons,  et  vivoit  sans 
doute  au  commencement  du  xiii«  siède  :  car  il  parle  comme 
d'un  événement  récent ,  de  la  mort  de  Louis  VIII  y  arrivée 
en  1226.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  la  Fie  des  catciens 
Pères.  C'est  un  recueil  de  légendes  et  de  contes  dévots,  dont 
plusieurs  sont  tirés  des  ouvrages  latins  que  nous  avons  sous 
un  nom  semblable  :  tous  sont  précédés  de  prologues  plus  ou 
moins  longs ,  et  remarquables  par  la  foule  de  vers-sentences 
et  de  proverbes',  que  l'on  doit  trouver  bien  exprimés  pour  le 
temps  où  ib  furent  écrits.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Tant  va  le  pot  on  puis  qull  brise. 

Quant  li  usuriers  mort  sans  bmr, 

Ses  drois  sires  (son  légitime  seigneur)  a  son  avoir  ; 

li  vers  le  cors  ;  Tame  a  Teufer. 
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Nom  MMBM  «one  mie  tomm 

De  biief,  qui  de  Test  est  enflée  : 

Quant  eet  cTone  agnille  crerée. 

Le  vent  par  ragnille  s W  ût  (tort) , 

Si  que  maintenant  t^en  flétriat; 

Amm  eft  de  nooa,  oe  me  aemble» 


GUa  qui  le  len  Teolt  reMmbler 
La  pian  da  len  doit  affubler. 

Ces  deux  derniers  vert  rappdlent  bien  oehii  de  La  Fon- 
taine: 

Qnioonqne  est  loop  agitae  en  lonp. 

Ce  poète»  car  il  l'est  véritaUemcnt ,  me  paroît  remai^ 
qnable  par  le  naturel,  l'élégance ,  et  quelquefois  par  l'énergie 
de  son  stjle.  Pour  donner  une  idée  de  la  clarté  que  l'on  trouve 
dans  ses  vers,  je  rapporterai  le  début  de  l'un  de  ses  contes. 

Diez,  qoî  aet  bienk  Dde  abandone 
Et  qt^  la  aienoe  noe  done 
D*apeiceToir  et  mal  et  bten» 
Par  reactitore  noa  diat  bien; 
Qni  bien  a  aa  fin  garderoit  . 
Jk  an  monde  ne  pedieroît. 
Noe  moTTont  tnit  certaineBMBt; 
Hes  ne  aaTona  qnant  ne  cornent  : 
Por  ce  est  foa  qni  a*ose  tenir 
On  point  on  il  n*ose  morir. 

U  me  semble  facile  de  Ure  de  pareils  vers,  et  il  faudroit 
peu  de  chose  pour  les  rétablir  dans  la  langue  que  nous  par^ 
Ions  aujourd'huL  On  ne  pourroit  pas,  je  crois,  mettre  plus 
de  vivacité  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  séduction  d'une  reli- 
gieuse qu'un  ermite  a  subornée. 

Tant  promit ,  tant  donna ,  tant  fiât 

Que,  bors  de  son  reUchia  (monaatère),  la  ndat. 

Le  langage  qu'il  prête  à  ses  personnages,  est  toiyours  na- 
turel et  convenable  à  la  situation  où  ils  se  trouvent.  Une 
I.  / 
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mère  a  perdu  son  fils  unique,  esclave  chez  fes  Sarrasins;  elle 

va  implorer  la  pitié  de  saint  PauTin  : 

Biao  sire  chier,  on  fil  a  voie 

Mon  solas,  ma  Tie  et  ma  joie. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  citer  souvent  ses  ouvrages  : 
j'ai  indiqué  seulement  un  de  ses  contes  à  la  suite  de  la  fable  i6 
de  La  Fontaine ,  la  Mort  et  le  Bûcheron^  non  pas  pour  l'ac- 
tion ,  qui  est  toute  différente;  mais  pour  la  peinture  du  déses- 
poir d'un  malheureux  qui  invoque  la  mort.  Dans  les  derniers 
YOlutnes  de  poésies  inédites  qu'il  a  publiés,  M«  Méon  a  inséré 
le  petit  poëme  où  se  trouve  ce  morceau  :  en  le  lisant,  oa  ne 
le  trouvera  pas  inférieur  à  ce  qu'a  dit  not^w  Mialiste  dans  la 
même  occasion. 

A  la  fable  97,  Parole  de  Sacrale,  j'ai  indiqué  dans  le  Cas- 
toièmeht  vxi  conte  sur  la  i*areté  des  amis ,  qui  m'a  paru  ée 
rapprocher  de  la  moralitéde  notre  poète;  ce  même  sujets 
été  traité  par  Gauthier  de  Côinii,  et  j'anrois  dû  le  citer,  d'au- 
tant plus  que  sa  pièce  est  jremplie  de  vers  agréables,  comme 
ceux-ci  : 

Un  bons  amis,  a  dire  toir  ( VMd) 

Yaolt  miex  qne  graàt  planté  d'ardir  (biens,  argent). 


Mieox  vanlt  amis  en  roie  (chemi») 

Qne  deniers  «■  corroie  (oeintnre,  bonrae.) 

Il  paroît ,  par  quelques  morceaux  de  ses  contes ,  que 
Gauthier  avoit  été  moine  à  Nevers,  et  sans  doute  bernardin: 
car  il  dit  beaucoup  de  mal  des  moines  de  saint  Benoit,  comme 
on  le  voit,  par  un  morceau  qui  est  dûigé  contre  eux,  et  qui 
finit  p«r  oes  vers  : 

J>ès  blanc  moynea  n^  dl'jc  mie  : 

Cil  sont  bon  et  de  bone  vie  ; 

Diex  les  aime ,  mes  les  noirs  het 

Por  les  grans  manx  qne  en  ens  set. . . . 

Le  choix  de  ses  siyets  et  l'exécution  de  ses  poëmes  indiquent 
dans  notre  auteur  une  piété  profonde;  elle  n'étoit  pas  tou- 
jours très-éclairée ,  et  il  entre  parfois  dans  dès  détails  qui 
font  un  singulier  contraste  avec  le  sérieux  de  ses  narra- 
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tkms.  J'en  vais  ckmBer  la  preuve  en  fiaisant  connoitre  Tune  de 
oelles-ci: 

Le  aacrUtwB  d'une  a1)li«yc ,  habile  scolptear ,  «voit  représenté  le  diable 
•oiM  des  trahi  li  hideux  que  Sataa  kd-méme  en  fnt  réTohé,  et  loi  pro- 
poia  de  les  adoocir.  Ponr  te  veufer  àa  reftu  da  rnoiiie ,  il  l«i  impiva 
nne  paiaion  tlÈréoèe  poar  une  jeune  venre  du  Toisini^ ,  «t  raidit 
celle-ci  sensible  à  Tamonr  dn  sacmttain  qui,  ponr  fuir  avec  elle,  dérobe 
les  pins  précieux  des  elTeU  confiés  à  sa  ^rde.  Chargea  de  leur  larcin, 
les  deux  amants  s'échappent,  mais  sont  bientôt  rattrapés  par  les  soins 
mêmes  de  Tennemi  des  hommes.  Le  malheorenx  sculpteor  est  renfermé 
dans  nn  cachot,  d'où  il  ne  sortira  le  lendemain  qne  ponr  entendre  la 
sentence  prononcée  contre  loi  :  Satan,  pendant  la  nnit,  Tient  le 
tronrer  et  hii  propose  de  le  tirer  d'af&ire,  s*il  consent  k  diminuer  la 
kddeur  du  portrait  qu*il  a  fait  -Le  moine  accepte  son  ofire ,  lui  promet 
d*enibdlir  sa  figure  ;  le  malin  esprit  le  met  en  liberté  et  reste  k  sa 
place  en  se  rwètant  de  sa  figure  et  de  son  habit  :  c*étoit  bien  lé  cas 
de  répéter  :  l'habit  na  lait  pas  le  moine.  Les  religieux,  persuadés  da 
nnnocence  dn  sacristain ,  vont  oonjuter  Fangv  inftmal  qui ,  cédant  k  la 
force  des  exordsmes ,  s'élève  dans  les  airs ,  en  emportant  le  plus  léurd  des 
moines  qu'il  a  saisi  par  ses  braies  :  le  vêtement  est  déchiré ,  et  la  malheu- 
reuse victime  de  la  malice  de  Satao  vetombe  amc  ses  eonfrèMS,  M«  sans 
les  avoir  arrosés  d'un  liquide  dont  on  ne  dit  pas  précisément  la  natn»e. 

Si  qae  sor  ses  ireres  versa 
Que  ne  &ai  quant  en  enversa. 

DOLOPJTHOS.  (HEBERS.) 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  du  Dohpathos,  en 
parlant  de  dom  Jehans,  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Sel ve, 
qui  paroît  être  fauteur  ou  plutôt  le  traducteur  de  ce  conte, 
sans  doute  oriental  :  outre  la  traduction  en  vers  français  faite 
sous  le  règne  de  Louis  VTTI,  parHébers,  on  trouve  encore 
dans  les  anciens  manuscrits  plusieurs  versions  françaises  en 
prose,  et  qui  diffèrent  extrêmement  entre  elles  :  plusieurs 
portent  pour  titre  :  Les  sept  Sages  de  Home, 

JEHAN  DE  CONDÉ  ou  DE  CONDEIT. 

J'ai  cité ,  de  cet  auteur ,  un  morceau  dn  ihi  de  Fourmi,  Je  ne 
sais  à  quelle  époque  il  vivoit;  mais,  comme  on  trouve  parmi 
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ses  poésies,  une  pièce  de  vers  contre  Engnerrand  de  Marigni , 
il  doit  avoir  écrit  avant  le  règne  de  Charles-le-Bel ,  sous 
lequel  la  mémoire  de  ce  malheureux  surintendant  fut  réha- 
bilitée. Le  dit  de  l'Entendement ,  que  l'on  doit  aussi  à  Jean 
de  Condé ,  nous  ofTre  encore  une  cour  plénière  tenue  par  le 
lion ,  et  dans  laquelle  Renard ,  Tsengrin  et  les  autres  person- 
nages de  l'ancien  roman  jouent  aussi  les  principaux  rôles  : 
c'est  une  nouvelle  application  satirique  de  ces  vieux  poèmes 
que  l'on  commençoît  à  négliger.  Baudouin  de  Condé  étoit 
sans  doute  parent  de  celui-ci. 

JEAN  DE  botes: 

Je  crois  que  cet  auteur  vivoit  peu  après  le  précédent  :  en 
citant,  à  la  suite  de  la  fable  2  de  La  Fontaine,  le  Renard 
et  le  Corbeau ,  le  tome  et  la  page  des  fabliaux  de  Barbasan 
où  ^  trouve  sa  fisible  du  Lou  et  de  fOue^  que  l'on  doit  à 
Jean  de  Boves ,  -j'ai  oublié  de  le  nommer. 

JEHAN  DICKETMAN ,  dit  LE  LABOU&EUR. 

C'^st  sans  doute  vers  le  même  temps  que  vivoit  cet  auteur, 
né  dans  la  Flandre,  et  dont  j'ai  parlé  dans  la  Notice  sur  Denis 
Caton,  dont  il  a  traduit  les  distiques  pour  les  enfants  de  Phi- 
lippe de  Monlnjorency,  seigneur  de  Muelle.  Voyez  Dsins 
Caton  ,  pag.  Ixxx. 

YSOPET  L  —  YSOPET-AVIONNET  '. 

J'ai  déjà  indiqué,  à  la  pag.  xl,  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  n^  7616,  qui  contient  ces  fables,  inédites 

>  )*ai  cooftcrré  à  ces  fables  le  nom  à*Fsop0i^  où  Ton  retroure  cefad  éa 
pètre  de  Ta  j>ologue  »  et  qoe  Ton  donnoit ,  dans  ces  anciens  temps  »  à  tontes  les 
eoUeetionB  de  fables  traduites  en  français ,  parce  que  Ton  en  regardoit  tons  les 
sujets  comme  fournis  par  le  Phrygien  :  c*est  ainsi  que  Marie  de  France  airoit 
nommé  le  DU  ou  le  Livre  d'Ysopet,  le  recueil  qui  contenoh  les  siauies.  L*an- 
tenr  anonyme  de  celles-ci ,  les  ayant  traduites  du  latin  de  Galfrcd  et  de  celai 
d'ATianu8,j*ai  donné  à  Timitation  de  ces  dernières  le  titre  d'Tsopei'Avionnet, 
employé  par  lui  pour  les  désigner,  et  j*ai  adopté  pour  les  autres  cdni 
d*  Teopet  I ,  pour  les  distinguer  de  celles  d*un  autre  anonyme  qui  écriroit  dans 
le  même  siècle,  mais,  à  ce  que  je  croisv  qndqkiea  années  plus  tard»  et  que  je 
ferai  connottre  à  la  suite  de  cet  article ,  sous  le  nom  d' Ytopet  II. 
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Jusqu'ici  '.  On  peut  les  diviser  en  deux  parties,  dont  l«  pre- 
mière commence  par  ces  mots  :  Compilacio  Tsopi  alata  cum 
Avionneto  cum  quibusdam  addicionibus  et  moraiitatibus  *. 

Viennent  ensuite  le  prologue  et  64  fables  latines  en  vers 
élégiaqaes  de  l'ancien  anonyme  ^  que  j'ai  nommé  Galfred  ou 
Geqffroi;  les  imitations ,  en  vers  français  de  huit  syllabes , 
suivent  chacun  de  ces  apologues.  Un  épilogue  en  vers  français 
sert  de  transition  à  la  seconde  partie  qui  renferme  19  fables  ^ , 

*  D  ett  écrit  9Êt  râm,  en  lettres  de  foroict,  d*uB  format  imnhbMe  k 
l*ii»-4%  et  orné  de  qmmtrwviMgt-cm^  mimimtmrêt^  dont  TeiLécntioB  d<mu  a  pani 
ù  sQpérienre  à  tontes  ceDes  qne  Ton  trouve  dans  les  antres  mannscrits.  de 
ce  tempe-là,  qne,  ponr  déf(érer  à rinTÎtatîon  qui  nous  en  a  été  faite,  nous 
les  avons  reproduites  dans  oette  édition ,  en  les  âûsant  eakiner  et  graver  avec 
le  pins  grand  soin,  d*aprés  les  d^ssin^  origimauxi  et,  ponr  offrir, ans  anui- 
tenrs  un  point  de  comparaison  ^  n<^s  en  ayons  ajouté  ciiu^  autres ,  copiées 
sur  des  mannscrits  de  XYsopet  II  et  èa  Rommn  dm  Renard^  qui  sont  du 
même  siècle.  8nr  les  pages  blanches  que  Ton  trouve  à  la  tète  de  ce  manuscrit , 
on  lit  d*nne  écriture  ipod^^ne  : 

M.  CGC  XXX.  III. 

m  A  own  entrés  «a  la  ttbrsirie  du  Roy,  j'ai  trooTe  le  présent  Toliune  fort  fssté  comoM 
«  il  est,  a  raison  qu'il  estoit  a  l'sndroit  d'une  fenettre  mal  joiacte.» 

Ces  mots  mf  semblent  avoir  été  écrite  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

*  M.  Le  Grand  d*Ànss3r,  dans  une  notice  sur  ce  manuscrit,  que  je  crois 
cacore  inédite,  a  commis  une  lanle  bien  grave  et  dtpt  j& ne  puis  me  rendre 
raison  :  il  a  lu  :  CompUacio  Ysopi  Alani,  etc. ,  et  il  a  attribué  les  fables 
Intines  à  un  certain  Alain ,  sans  doute  Alain  de  Lille,  puisqu'il  dit  que  cet 
aatenr  vivoit  an  xii*  siècle.  Cette  méprise  me  semble  d'autant  pins  inexpli- 
cnble,  qu'il  ^onte  les  avoir  trouvées  nuaai  dans  pfauienrs  manuscrits  latins. 
ITest-il  pas  bien  étMmant  qu'en  voulant  en  rendre  compte ,  il  ne  les  ait  pas 
compaiées  à  cdles  de  Galfred  ,  si  souvent  imprimées  et  réimprimées  sons  le 
nom  ^Amonjmms  vêtu». 

Les  additions  et  moralités  qu'annonce  le  titre  que  je  rapporte  consistant 
en  qndques  vers  élégiaques  à  la  suite  des  fables,  latines;  mais.  Fauteur  les 
paraphrase  ensuite  en  un  grand  nombre  de  vers  français  :  il  oublie  quelquefois 
ces  additions,  ponr  raconter  une  anecdote  qu'il  nNivoit  pas  même  indiquée  : 
c'est  ce  que  Ton  peut  voir  à  la  suite  de  la  fable  :  d'un  Serpent  qui  rungoit 
mu  dens  une  lime ,  t.  i ,  p.  388.  Les  additions  sont  marquées  par  ces  lettres 
qu'on  Bt  à  la  marge ,  en  encre  rouge  :  Add. 

^  L'édition  bipontine  de  VAnonymus  -vêtus  nous  offre  5 1  de  ces  fables  : 
cdle  de  i485,  où  elles  sont  réunies  avec  les  sonnets  italiens  d'Accius  Zoccbu» 
nous  en  présente  Sq;  les  autres  sont  imprimées  dans  la  présente  édition. 

é  On  trouvera  dans  V Appendice^  la  19^  fable  latine  qui  étoit  encore 
inédite. 
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dont  les  i8  {M'emières  appartiennent  à  Avianus,  Aussi  Fauteur 
oomprend-il  sous  le  nom  de  Compilation  d'Avionnet  les  ver- 
sions françaises  dont  il  accompagne  chacune  de  celles-ci.  Un 
long  épilogue  termine  tout  l'ouvrage  :  c'est  là  où  l'on  trouve  le 
peu  que  nous  pouvons  apprendre  sur  cetauteur  et  sur  le  temps 
où  il  vivoit.  Cétoit  pour  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Bour- 
gogne,  épouse  de  Philippe  YI ,  qu'il  avoit  traduit  les  fables 
latines  que  les  dames  et  les  jeui^es  gens  n'auroient  pu  Ere  sans 
cela.  Il  appelle  plus  particulièrement  son  seigneur  Jean ,  duc 
âe  Normandie,  depuis  roi  de  France,  ce  qui  peut  faire  croire 
qu'il  étoit  normand  :  il  parle  aussi  de  Bonne  de  Luxembourg, 
mariée  en  1 33  2  à  ce  prince.  L'épilogue  est  donc  postérieur 
à  cette  année ,  et  comme  il  ne  Cadt  aucune  mention  des  enfants 
de  cette  princesse  ' ,  il  faut  qu'il  ait  8té  achevé  après  ce 
mariage,  c'est-à-dire  vers  i333.  j'ai  déjà  dit  que  ce  ma- 
nuscrit me  paroissoit  avoir  été  celui-là  même  qui  fut  présenté 
à  la  reine  de  France.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  trois 
autres  copies  dont  je  vais  dire  un  mot.  Celui  qui  porte  le 
n®  356  est  sur  vélin  :  l'écriture  en  paroît  plus  moderne  :  les 
fables  latines  n'y  sont  pas  rapportées ,  et  le  nombre  des 
autres  est  diminué.  On  reconnoît  dans  le  style  et  dans  l'or- 
thographe dea  améliorations  sensibles.   Il  a  appartenu  au 
collège  de  Navarre  *,  et  me  paroît  une  copie  corrigée  du 
précédent,  faite  pour  cette  maison  que  nos  rois  affection- 
Boient  d'une  manière  tonte  particulière. 

Dans  celui-ci  les  prologues ,  les  épilogues  et  les  moralités 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  vers  :  on  n'y  trouve  plus 
que  7B  fables,  savoir  :  56  de  VTsopet  /,  18  de  VAvionnet, 
et  quatre  que  ne  présentoit  pas  le  premier  manuscrit.  Je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  fobles, 

>  J*ayois  d'abord  adopté  une  opinion  tonte  contraire  »  et  je  croyois  ce» 
fables  terminées  rers  i34o  :  la  date  que  Ton  tronre  en  tète  est  d'une  ^oritore 
fort  ancienne  ;  elle  ne  m*a  cependant  pas  encore  entièrement  déterminé.  Je 
laisse  an  lecteur  le  soin  de  décider  tnr  ce  point,  en  faisant  observer  qu'il 
faut  qnt  Toarrage  ait  été  acberé ,  dans  tons  les  cas ,  avant  t348  ,  année  de  la 
mort  de  Jeanne  de  Bourgogne. 

>  On  Ut,  an  coBunenceroent  et  à  la  fin  :  Prc  librarid  regmli  roUegii  Cmm- 
DifnUe  alias  Navnrrœ ,  Paris. 
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OD  trouve  cellet  de  Marie  de  Francfi  dont:  It»  si^eU  aavoiei^ 
powt  été  traités  par  Taiionyiiie  du  xav^  siècle»  ce.  ^ui  me 
semble  prouver  qu'alors  on  préféroit  les  dernières. 

Le  aianiiscrit  ^'A'} ,  qui  appartenoU  >aflis  à  l'abbaye  de 
Saint-Oeraiaio-des^Prés ,  est  une.  c}opie  du  précédent^  il 
préseoie  ua  plua  grand  nombre  de  oorrections»  et  à^  légers 
changements  dans  les  noms  de  quelques,  animatix- 

Le  dernier  manuaority  n^  7^16-3,  est  en  ècrituv^  cursive, 
et  contient  bien  moins  de  fables  :  00  n'en  trouve  aucune  de 
VAvionnet,  et  le  nombre  des  vers  -retranchés  est  plus  consi- 
dérable. Les  najuscules  qiû  se  voient  à  la.  tète  de  chaqi^ 
morceau,  sont  encadrées  dans  des  miniatures  d'qne  trè$r-petite 
dimeosicm  et  qui  représentent  chaque  sujet. 

Les  trois  copies  que  je  viens  de  foire  connoître  léyjèrement 
ont)  sans  doute,  été  faites  avant  la  fin  du  xv'  siècle  :  les  cor- 
rections qu'elles  offrent  sous  le  rappoi:t  du  style  et  de'  l'or- 
thographe sont  remarquables  par  le  peu  de  temps  que  Ton 
mit  à  en  reconnoître  le  besoin.  Combien  ne  dévoient  pas 
erre  plus  considérables  celles  que  Ton  fit  aux  ouvrages  plus 
anciens,  lorsque  !a  langue  s'avançoit  plus  rapidement ,  et  que 
les  années  écoulées  entre  la  composition  et  les  copies  sont 
plus  nombreuses  !  Ces  observations  peuvent  servir  à  justifier 
ce  que  j'ai  avancé  plus  haut ,  en  disant  que  nous  ne  pouvions 
pas  juger  de  l'antiquité  de  ces  vieilles  poésies  par  le  style  que 
nous  présentent  les  copies  postérieures  :  celles^i  firent,  sans 
nul  doute  y  négliger  les  originaux  dont  la  rudesse  rebiAoit  tes 
lecteurs ,  et  les  livres  qui ,  à  leur  naissance ,  obtinrent  le  plus 
de  Êiveur  y  sont  précisément  ceux  qui  reçurent  le  plus  sou- 
vent l'honneur  d'être  recopiés,  et  qui,  par  conséquent,  furent 
W  phis  fréquemment  altérés. 

En  publiant,  soit  à  la  suite  des  fables  de  La  Fontaine, 
soit  dans  \ Appendice ,  tout  ce  que  contenoit  le  manuscrit  ' 
n<>  761 6 ,  que  j'ai  dit  être  en  fort  mauvais  état,  et  en  y  joignant 

'  Notre  édition  reproduit,  ea  efCet,  toutes  les  fables  françaises  et  latiues: 
mais  j'ai  cru  inutile  de  publier  les  v<;rs  latins  qu'il  ajoute  aux  moralités  des 
dernières  :  la  plupart  sont  d'ailleurs  tirés  des  classiques  de  l'époque. 
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les  principatos  variantes  que  Ton  trouve  dans  les  autres,  j'ai 
cm  faire  une  chose  utile ,  en  le  mettant  enfin  à  l'abri  des  nou- 
velles injures  du  temps.  Le  lecteur  pourra  reconnaître  par 
lui-même  le  mérite  de  ces  appiens  apologues ,  et  j'ajouterai 
seulement  quelques  réflexions  générales  sur  des  ressemblances 
que  l'on  trouvera  entre  plusieurs  vers  de  ces  fables  et  quel- 
ques-uns du  Bon  Homme. 

Lorsque  j'ai  montré  à  des  personnes  du  plus  grand  mérite, 
ce  vers  : 

Tenoit  en  son  b«c  od  fonmiage. 
que  l'on  retrouve  tout  entier  dans  la  fable  de  La  Fontaine, 
je  les  ai  viies,  à  m^on  grand  étonnement,  disposées  à  soup- 
çonner de  plagiat  le  &buiiste  du  siècle  4e  Louis  XIV.  Gom- 
ment peut-op  imaginer  que  le  poète  indolent  qui  connoissoit 
si  bien  tout  le  prix  ^u/zr  nie^te,  auroit  été  capable  de  s'ex- 
céder par  de  pénibles  r^herches  doQt  le  fruit  auroit  été  un 
yers  d'une  aussi  ïpu\ce  yaleur  ?  Biais  Gille  Corrozet  ' ,  Guil- 
laume Haudent  * ,  auroient  pu  lui  fournir  la  même  idée  et 
le  même  vers  dont  la  composition  est  si  simple.  J'aimerois 
miçux  croire  qu'il  auroit  été  chercher,  pour  la  &ble  de 
fa  Grenouille  qui  veut  devenir  aussi  grosse  que  le  Bœuf  y 
peux-d  : 

Celle  (la  grenouille)  k  qoi  U  ptrole  |[reve 

S*enfle  n  fort  que  elle  crevé, 

£t  cet  autre  vers  par  lequel  il  co^une^ce  sa  fable  de  la  Grue 
et  du  ffOup  : 

ÏÀ  loupe  menga  trop  gloutement. ... 

rappelle  encore  mieux  celui  de  La  Fontaine  dans  la  même 
fable. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  le  Bon  fiomme  ne  connut 

'  Un  noir  corbeau  deMOs  «la  arbre  eetoit 
Bt  en  fon  bec  an  formage  portoit. 

G.  Cotkiot.f  /ai.  II. 

*  Comme  on  corbeau  plos  noir  que  n'est  la  poix 
Retoit  an  hant  d'an  arbre  qoelquefoye 
Jocbé,  tenant  à  »on  bec  on  fronafe. 

G.  H4ooBaT»/e^*  laa. 
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jamais  ces  OMuiuscriU,  ^  je  pe  serois  pas  embarrassé  pour  en 
foumir  des  preqves,  si  Tespiiçe  et  le  temps  nç  ipe  forçoieo^ 
pas  de  resserrer  les  limites  de  cette  Notice. 

L'auteur  '  9  en  donuADt  à  son  ouvrage  le  titre  de  Compila^ 
iion  p  semble  avoir  voulu  se  mettre  à  l'abri  du  reproche  dç 
plagiat  qu'on  pourrpi^  lui  faire.  En  effet,  les  vers  Ifitins  qu'il 
ajoute  aux  moralités  de  Galfred  lui  sont  fournis  souvent  par 
les  classiques  de  l'époque  :  il  n'emprunte  pas  moins  fréquem- 
ment des  vers  français  aux  poètes  de  son  temps  *  :  cependant , 
en  comparapt  ses  fables  à  celles  qu'il  a  traduites,  on  ne  peut 
lui  refuser  un  véritable  mérite  ;  il  abonde  en  vers  heyreux , 
en  inuge$  ri^ptes ,  et  ses  narrations  seraient  plus  piquantes 
si  le  copiste  ne  les  avoit  presque  pas  toujours  défigurées, 

TSOPET  U. 

Cest  par  ce  titre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  désigne 
des  fables  en  vers  français ,  dont  je  donne  encore  la  collée- 


>  J*ai  rtàatmtmt  cherohé  le  nom  àt  cet  auteur  :  je  croyou  rareir  reoonna 
dans  GnilL  de  Machaat,  qui  pana  d«  eerTioe  dn  roi  de  Bohême  à  celui  de  m 
fiDc  Bomie  de  Lnzembourg;  maïs  il  n'entra  dana  la  maison  de  cette  princesse 
qn'eo  i340,  deux  ans  arant  la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Coaunent, 
d'aîDears»  n*aiiroit-il  pas  plutôt  dédié  ses  fid»les  à  sa  maîtresse ,  à  la  fiHe  dn 
toi  son  bienlaiteor,  et  qui  Taroit  honoré  de  son  amitié  :  quoique  Champenois, 
il  UToit  pris  à  la  cour  dn  roi  de  Nararre  le  style  des  poètes  de  la  langue  d*oc 
dont  le  genre  de  ses  compositions  le  rapproche  beaucoup  :  d'ailleurs  il  n*étoit 
pas  moine;  et»  si  nous  en  croyons  les  miniatures  qui  accompagnent  les  fthles, 
leur  auteur  étoit  engagé  dans  les  ordres  monastiques. 

*  11  prend ,  sans  presque  rien  7  changer,  à  Guillanme  de  Lorris  : 
Ainsi  nos  dit  Jnttinisns 
Qui  ist  nos  lirrss  anoians. 
Et  à  Jehan  de  Henng  : 

Ansû  hi«n  sont  amoarettes 
Sons  horiaos  que  sons  bnuM^tas. 

M.  Le  Grand  d'Aussy ,  qui  aroit  eu  Tinjustioe  d'attribuer  à  Marie  de  France 
des  contes  obscènes ,  qui  ne  sont  pas  d'elle,  semble  aroir  ronhi  loi  faire  satis- 
faction dans  la  note  qu'il  aroit  rédigée  sur  les  fables  dont  nous  nous  occu- 
pons, n  compare  leur  auteur  à  la  femme  poète ,  et  donne  h  celle-ci  la  pré- 
férence :  il  Fa  mal  jugée,  parce  qu'il  n'a  pu  comparer  ses  vers  à  roriginal 
qu'elle  tradnisoit.  U  auroit  dû  plutôt  rapprocher  les  yers  de  nos  fables ,  de 
ceux  des  poètes  contemporains ,  pour  ponroir  juger  de  leur  mérite. 
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tion  tout  entière.  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  leur  auteur  : 
dans  son  épilogue,  il  assure  quil  les  a  tirées  du  latin,  et  je 
crois  que  ce  sont  celles  ^ Alex,  Neckam  qu'il  a  traduites  '. 
Elles  sont  remarquables  par  l'emploi  régulier  des  rimes  croi- 
sées et  n'offrent  pas  toutes  le  même  genre  de  mesure  :  ici 
ce  sont  des  quatrains ,  là  des  sixains ,  plus  loin  des  octaves, 
et  quelquefois  c'est  une  suite  non  interrompue  de  vers  rimant 
deux  à  deux  *. 

Les  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  offrent  les 
mêmes  corrections ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'ortho- 
graphe ,  que  j'ai  fait  observer  entre  ceux  qui  contiennent  les 
fables  de  VTsopei  1.  L'un  d'eux  ^  est  bien  certainement  du 
xiv«  siècle  ;  et  je  crois  que  tous  furent  écrits  après  i35o. 

PHiPPE  DE  vma. 

J'ai  indiqué,  pour  les  contes  de  Phitemon  et  Bat^cis  et  des 
Filles  de  Minée,  la  traduction  en  vers  français  des  Métamor- 
phoses y  faite  par  cet  ancien  poète;  mais  l'étendue  des  mor^ 

>  Le  numoBcrit  de  la  Biblii^th.  du  Roi ,  n?  2094 ,  ne  contient  qae  Q  (ahies 
d*Al.  Neckam  et  le  titre  do  ^  7*.  Les  6  premièrei  de  VYsopci  II  ofiretit  le» 
aémes  sujets ,  et  celui  de  la  7*^  oonrient  par£ùtement  an  titre  de  ruUmrc  €i 
Aquitd,  qne  Ton  troare  dans  le  maaaacrit  latin.  Les  unes  et  les  antres  pré- 
sentent d^aiUeurs  une  asudogie  fort  renarqnable  :  je  ferai  obserrer,  à  Têtard 
de  la  3*  d'entre  elles ,  qne  ce  sujet  ne  se  troure  encore  traité  de  la  mène  ma- 
nière que  dans  la  fable  36  de  Le  Nilaat.  {dmt.  Fak.  NU,) 

*  Dans  les  sixains,  le  i*'  et  le  a*  rers  »  le  4*  et  le  5e  riment  ensemble ,  tandis 
que  le  3e  rime  arec  le  6e.  Les  qn^trains  sont  aussi  le  phia  soufent  à  vîmes. 
croisées  :  dans  la  même  fable ,  Tauteur  emploie  parfois  des  sixain»  et  des 
quatrains.  Dans  une  seule,  ou  trouve ,  à  la  sàite  des  sixains,  une  strophe  de 
neuf  vers  dont  le  3e ,  le  6«  et  le  9e  riment  ensemble,  tandis  que  le»  aatres 
riment  deux  à  deux. 

3  Manuscr.  delà  Bibliotb.  du  Roi,  n**  M  ai -3.  11  est  sur  vélin,  et  tontes 
les  pièces  qu'il  contient  sont  du  xitie  ou  du  xive  sièele  :  plusieurs  portent 
la  date  de  leur  transcription.  Le  manuscrit  n^  suppl.  766  est  plus  moderne , 
si  l'on  en  juge  par  les  corrections  nombreuses  que  le  texte  des  fables  a  éproa- 
vées.  Une  singulière  méprise  a  fait  croire  que  les  titres  des  faMes  étoient  en 
vers  les  apologues  sont  accompagnés  de  miniatures  lourdes  et  malfaites  :  nous 
en  avons  fait  graver  trois  pour  servir  de  comparaison  à  cdles  de  VYtttpet  I  et 
4c  r  Yiopet' Avionnet f  que  nous  avons  données  en  totalité. 
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eefttix  ittédits  ^pne  j'ai  cités  ne  m'a  pas  pennis  de  les  iaaérer 
dans  cet  ouvrage. 


Avec  le  xiv*  siècle  se  termine  la  liste  des  auteurs  français 
dont  les  oeuvres  Picore  inétUleg  ont  offert  à  mes  recherches 
des  apologues  peu  connus  et  que  j'ai  cm  devoir  publier.  J'ai 
hasardé,  sur  quelques-uns  de  ces  anciens  écrivains,  des 
conjectures  que  j'aurois  voulu  rendre  plus  probables ,  eu  en- 
trant à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  développements  :  les  li- 
mites entre  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent 
pas  de  plus  longs  deuils  :  cependant ,  avant  de  continuer  ces 
Notices,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  avec  moi  un  coup  d'œil 
général  sur  les  ouvrages  français  que  l'impression  n'a  pas 
oicore  rois  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

La  langue,  si  incertaine  au  xv*  et  au  xvi«  siècle,  se  pré- 
toit auparavant  avec  tant  de  facilité  à  la  composition  des 
poèmes  ,  que  l'on  est  effrayé  par  le  nombre  des  ouvrages  et 
par  celui  des  vers  qu'ils  renferment.  La  vue  même  est,  au 
premier  abord ,  désagréablement  frappée  par  la  rudesse  des 
caractères  insolites  que  lui  présentent  les  anciens  manuscrits  : 
j'ai  fut  remarquer  que,  pourtant,  la  plupart  de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  nos  grands  dépôts  littérafres  n'étoient  que  des 
copies  faites  long^temps  après  la  composition  des  ouvrages 
«pi'ib  renferment  J'ai  essayé  de  fiftire  sentir  aussi  combien  ils 
dévoient  avoir  éprouvé  de  diangements  dans  ces  intervalles, 
souvent  asses  longs,  en  passant  seulement  sous  la  plume  de 
plusieurs  copistes,  les  tms  instruits,  mais  impatients  d'un  lan- 
gage vieilli,  et  les  antres  décelant,  à  chaque  ligne,  l'ignorance 
la  plus  profonde.  Ces  derniers  ne  possédant  que  l'art  mécanique 
de  tracer  sur  le  vélin  étendu  des  caractères  dont  ils  compre- 
Doient  à  peine  le  sens,  ont  déparé  les  productions  du  génie 
par  les  fautes  les  plus  grossières  :  sensibles  seulement  4  la  net- 
teté, à  la  régularité  des  lettres  et  à  1»  singularité  des  omementSt 
dont  ib  accompagnoient  quelques-unes,  ils  étoient  loin  de  s'a- 
percevoir des  fréquentes  erreurs  qu'ils  commettoient. 

Lorsque  la  presse  vint,  au  xv«  siècle,  suppléer  aux  effort^ 
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împuissaDts  des  copistes ,  elle  ne  fut  pas  toujours  confiée  à  des 
mains  bien  habiles.  Avec  quelque  rapidité  ^  d'ailleurs ,  qu'elle 
put  favoriser  la  publication  des  ouvrages ,  elle  ne  pouvoit 
suffire  à  celle  de  tant  de  productions  littéraires  accumulées 
depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  :  il  follut  donc  faire  un 
choix,  et  il  fut  rarement  favorable  aux  écrits  de  nos  anciens 
poètes )  que  l'on  commençoit  même  à  traduire  en  prose,  pour 
les  mettre  à  la  portée  des  lecteurs.  Ajoutez  à  cela  que  les  pre- 
miers imprimeurs  étoient  Allemands  ou  venoient  de  cette 
partie  de  l'Europe,  et  l'on  concevra  facilement  pourquoi  l'on 
donna  la  préférence  aux  auteurs  latins ,  dont  la  langue  étoit 
alors  universellement  répandue,  et  comment  les  écrivains  de 
la  langue  romane  furent  négligés.  Si  l'on  examine ,  en  effet, 
les  livres  français  imprimés  à  cette  époque  * ,  on  s'apercevra 
que  presque  tous  sont  des  productions  du  moment,  ou  des 
traductions  nouvellement  faites;  c'est  par  cette  raison  que  les 
versions  allemande,  flamande,  hollandaise ,  anglaise  et  latine 
du  poëme  du  Renard ^  furent  imprimées  au  xv« siècle,  tandis 
que  l'original ,  écrit  en  roman ,  resta  inédit  et  ne  fut  conservé 
dans  les  bibliothèques  que  comme  un  monument  d'antiquité  '. 
Dans  le  même  temps,  notre  langue  reçut ,  de  la  restauration 
des  lettres  en  Italie ,  un  nouvel  élan  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès ,  et  les  écrits  de  nos  vieux  poètes  devinrent  de 
plus  en  plus  inintelligibles:  on  sembloit  avoir  oublié  jusqu'à 
leur  existence,  lorsqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  MM.  de 
Sainte-Palaye  et  Barbazan  réveillèrent  notre  attention ,  et  la 
dirigèrent  vers  ces  antiquités  littéraires  qu'ils  commencèrent 
k  déterrer. 
La  France,  dans  le  moyen  âge  qui  a  voit  vu  naître  les  pre- 

'  n  seroit  curieux  d'examiaer,  sous  ce  point  de  vue ,  b  nature  des  ouTrages 
imprimes  an  xt«  siècle. 

>  Madame  Harrey  doit  aroir  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  a36 , 
fe  Rfinmrd  amgtmiti  car  autrement,  pourquoi  auroitnl  fait  du  héros  de  ta  fid>le 
on  habitant  de  la  Grande-Bretagne  ?  Cette  dame  Taroit  sans  doute  empruntée 
à  la  Tcrsion  anglaise  du  Roman  du  Renmrd ,  qui  deroit  être  bien  connue  en 
Angleterre  à  cette  époque,  puisqu'Ogilby ,  comme  nous  le  Terrons  par  la 
Auite ,  emploie  dans  ses  fables  les  surnoms  donnés  aux  animaux  dans  cet  an- 
cien poëme. 
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miers  essais  de  notre  poésie ,  admettoit  deux  langages  et  deux 
littératures.  La  langue  d'o<7  et  la  langue  d'oc  formoient  deux 
écoles  fort  différentes  '  ;  chez  les  poètes  du  Nord  ^  les  contes  ^ 
les  Cables  y  les  légendes  et  ces  espèces  de  poëmes  que  nous 
nommons  romans  ^  tenoient  le  premier  rang  :  on  n'en  trouve 
pas  moins  chez  eux  la  chanson,  la  satire ,  l'allégorie  et  les  laiz 
d'amour.  Le  nom  de  fahleors  qu'ils  avoient  pris  n'a  pu  ce- 
pendant leur  survivre,  tandis  que  leurs  rivaux  >  plus  heureux 
sous  le  nom  de  troubadours  ^  n'ont  jamais  été  entièrement 
oubliés.  Les  romances  et  les  allégories  sont  pourtant  presque 
les  seuls  genres  dans  lesquels  ils  se  soient  exercés.  Les  auteurs 
de  la  langue  d'oil  n'ont  pas  méconnu  leurs  jeux  mi-partis,  es- 
pèces de  problèmes  poétiques ,  le  plus  souvent  en  dialogues , 
sur  quelques  points  de  la  métaphysique  de  l'amour.  Il  faut 
l'avouer ,  les  troubadours  ont  mis  plus  de  poésie  dans  leurs 
vers,  plus  de  clarté  et  d'élégance  dans  l'expression.  Je  disois 
que  9  pour  juger  du  style  des  fables  de  l'Ysopet  I ,  il  faudroit 
en  comparer  les  vers  à  ceux  de  quelque  poète  contemporain. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'apprécier  ces  différences , 
je  rapporterai  plusieurs  vers  de  Raymond  Vidal,  poète  pro- 
vençal %  qui  les  adressoit,  en  1 345 ,  à  Bonne  de  Luxembourg, 
première  femme  du  roi  Jean. 

Très  haote  dame  bêle  et  bonne. 
An  b^»tiner  qni  mil t  nom  Bonne 
Voir  dist ,  sans  iknte  n'en  menti  : 
Ctr  bonne  gnce  et  merci 
Ayés  et  vraie  bonesteté, 
Bian  maintieng  avec  loianté , 
Simplece  de  cner  et  raison , 


>  Pétrarqoe  et  Bocace  qui ,  au  xiv"  siècle ,  habitèrent  assex  loog-tem|is  la 
Pkvnee ,  me  semblent  avoir  transporté  ces  deux  écoles  en  Italie. 

«  Ifannser.  (de  la  BibUotb.  dn  Roi ,  n*>  M  at-3,  foL  ^S  :  Ci  commence  le 
dit  de  l*  Arbre  d'amours  et  de  tous  ses  faux  bons  et  mauvais.  Ce  manuscrit 
contient  encore,  dn  même  anteor',  nne  autre  allégorie  :  la  Chasse  au  faux 
Médisant  :  dans  ce  second  poème ,  on  trouve  des  renseignements  corieux  sur 
qndqoes  Seigneurs  et  Dames  dn  midi ,  qni  cnltivoient  anui  les  belles-lettres 
•B  qni  les  protégeoient.  « 
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Sens ,  saToir  et  discreoion. 


Madame  des  Normands  dachesse , 

Li  temps  estoit  et  cler  et  bel 
Et  très  doulce  la  madoée 
Qu'en  moi  vint  la  donoe  pensée 
D'amonrs  :  pensant  tonsdis  a  li 
Qui  a  mon  cner ,  mon  oors  et  lai  ; 
Biais  por  miez  mon  aaise  avoir 
De  bien  penser  a  mon  -voaloir 
Tout  pour  moi  y  m'en  alai  jouer 
A  un  biau  boii  que  je  nommer 
Ne  Teul  et  par  bonne  raison  : 
Car  je  donroie  achoison 
De  mal  parler  par  aventure. 
La  rousée  sur  la  verdure 
Bstmt  :  ear  le  souleil  encors 
Ses  rais  sains  ne  boutoît  hors  : 
Car  de  VtLvhe  estoit  la  ûm, 
Chasoun  oisel  en  son  latin 
Chantoit  parmi  le  vert  bosoage; 
Mais  je  cuit  bien  que  leur  langage^ 
Chascuns  cbantoît  par  amourettes, 
Roussignoub,  merles,  alouetes, 
Et  tous  ceux  du  bois  celefie  : 
Chascuns  fidsoit  sa  mélodie 
De  liesse ,  d'amours  très  grapt  : 
Et  moy-meismes  de  leur  obant 
Estoie  trop  forment  joli»; 
Car  leur  plain  chant  estoit  avis 
Que  cbascun  oisiau  oegnoiasoit 
La  douceur  que  mes  cuers  avoit 
De  ma  pensée  amoureuse. 
La  fbrest  estoit  gracieuse 
Et  les  arbres  très  bien  feuilles. . . . 


Ob  peut  v(Mr  qae  les  ^troubadonrs  donnoient  la  préférence 
an  genre  descriptif,  qui  ne  trouvoit  pas  moins  naturellement 
sa  place  dans  les  longs  poèmes  que  nous  devons  aux  écrivains 
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de  la  langue  d'oil.  Je  citerai  en  preuve  ce  morceau  d'une 
branche  du  Renard  comtr^ait ,  écrite  en  1 3 1 9. 

Pour  regarder  aval  les  estres  {Le  Bmtard) 

A  ses  plus  haot  imes  ftmestres 

It  regarde  amont  et  aTal , 

Ghoissi  (regarde)  et  mont  et  plaine  et  vaJ , 

Toit  la  praerie  qui  bel  yere. 

Le  bois ,  les  jardins ,  la  ririere  ; 

I<s  oisianx  oit  aa  bois  chanter 

Et  les  bestes  on  bois  hanter 

Et  pastnrer  et  hors  et  ans , 

Les  peissons  on  Taigne  noans, 

Tit  anbres  fmit  portans ,  rignobles , 

Et  les  gneaignages  biax  et  nobles  : 

D'antre  part  Tit  la  mer  salée 

Qni  tant  par  fu  et  longne  et  lée  : 

Le  cTel/le  sonlell  esgarda. .  . . 


L'art  de  rimprimerie  découvert  en  Allemagne,  au  xvssiècle, 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu-' 
rope;  mai»,  en  facilitant  la  pidslication'des  ouvrages,  il  mul- 
tiplia le  nombre  des  auteurs  :  aussi  nos  vieux  poètes,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  et  même  les  prosateurs  français 
des  siècles  précédents,  furent-ils  négligés  alors?  L'on  donna 
la  préférence  aux  contemporain»  qui  se  bomoient,  pour  la 
plupart,  à  traduire  les  anciens  livres  latins.  Cependant,  les 
ouvrages  françab  me  paraissent  ne  former  que  la  plus  petite 
partie  de  ceux  que  Ton  imprima  à  cette  époque  :  j'aurai  peu 
de  chose  à  dire  sur  les  auteurs  de  ce  siècle. 

Le  Chcralier  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

C'est  à  la  fin  du  xv»  siècle  seulement  que  l'on  trouve  im- 
primées les  Jnsiructions  de  ce  chevalier  à  ses  filles.  Il  vivoit 
dans  le  siècle  précédent  ■.  Il  seroit  difficile  de  donner  une 

*  Apr^  l'an  137a.  L'oofrage  imprimé  me  paro<t  différer  en  divers 
points  :  en  Toici  le  titre  et  le  commencement ,  d'après  un  mamiscrit  de  la 
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idée  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
singularité  des  exemples  que  par  la  morale  extraordinaire 
qu'ils  appuient  :  le  style  a  la  naïveté  du  temps  et  quelquefois 
une  vivacité  qui  pourroit  plaire ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  dicton  :  «  Plus  vault  amy  qui  poinct  que  flatteur  qui 
«  oingt.  »  L'auteur  fait  une  grande  dépense  d'érudition ,  mais 
sans  respecter  davantage  l'histoire  sacrée  et  profane ,  que 
ne  l'a  fait  le  poëte  qui  bous  a  donné  Renart  le  contrefait. 
Parmi  les  contes  nombreux  que  présente  ce  livre,  j'ai  trouvé 
le  sujet  de  la  fable  143,  les  Femmes  et  le  Secret,  traité 
d'une  manière  assez  agréable.  ^ 

L'AFOCAT  PATELIN.  (P.  BLANCHET.) 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  excellente  farce ,  connue  de 
tout  le  monde  )  et  que  quelques  personnes  ont  attribué^  à 
P.  Blanchet.  On  croit  qu'elle  parut  vers  l'année  1400  :  onT  y 
trouve  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau. 

RdB.  GOBIN  î. 

L'ouvrage  de  cet  ecclésiastique,  intitulé  :  la  Satyre  des 
loups  ravissants,  est  fort  bizarre:  c'est  une  allégorie  sou- 
tenue d'un  bout  à  l'autre  :  il  introduit  le  grand  loup  ravissant 
qui  donne  des  préceptes  à  ses  louveteaux,  et,  sous  cet  em- 
blème ,  il  prêche  tous  les  vices  :  «S**  Doctrine ,  autre  person- 
nage allégorique ,  donne  à  ses  brebis  les  enseignements  con- 
traires, et  leur  prêche  la  morale  pure  de  la  religion.  Ces 
acteurs  sont  affublés  successivement  des  habits  de  tous  les 
moines ,  et  l'objet  de  leurs  discours  étoit,  à  coup  sur,  une 
critique  des  mœurs  des  différents  ordres. 

I 

Bibliothèque  de  I*  Arsenal ,  belles-lettres ,  n"  »5o  »  ia-foL  «  Cy  comanee  le  Urre 
M  que  fist  le  cber^er  de  La  Tour ,  pour  Feikselgnfment  des  dames  et  damoi- 
.«  selles ,  lesquelles  par  le  moyen  d'yoellny  au  temps  seKHmt  toutes  bonaea  et 
«  beOes. ...  En  Fan  mil  coc  soixante  et  douse,  en  un  jardin  eitoient  sous  aon 
«c  ombre. . . .  •  » 

>  R.  Gobin,  maître  è»  arts  de  la  Chrétienté  de  Lagny-sur-Mame»  près 
Paris,  avocat  eu  cour  dVglise  »  écrÎToit  à  la  fin  du  xt«  siMe. 
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£d  général,  les  citations  sacrées  et  profanes  sont  fort  sa- 
vantes, mais  mal  adaptées:  car  l'auteur  avoit  plus  d'érudition 
que  de  goût.  Les  apologues  qui  sont  répandus  dans  cet 
ouTrage  ne  manquent  cependant  pas  d'un  certain  mérite  : 
quelques-uns  sont  frappants  par  leur  naïveté. 

Frère  Jclies  MACHO  ou  MACHAUT,  des  Aogustius  de  Lyon. 

J'ai  parlé ,  à  l'article  de  Galfred  et  de  Romulus,  d'un  recueil 
d'apologues  latins  qui  contient ,  outre  les  fables  de  ces  deux 
auteurs,  celles  d'Aidanus,  de  P.  Alphonse,  etc.  Cette  collec- 
tion, réimprimée  plusieurs  fois  au  xv*  siècle,  fut  alors  tra- 
duite par  Julien  Macho,  et  publiée  en  1484.  La  traduction 
française  du  moine  Augustin  servit  de  texte  à  la  traduction 
hollandaise  de  1498. 

J'ai  cru  devoir  citer  cette  traduction  en  prose  qui ,  par  la 
na^eté  du  style  et  les  libertés  que  Julien  Macho  a  prises, 
mérite  une  place  parmi  les  originaux.  Il  seroit  trop  long  d'en 
alléguer  de^  exemples ,  que  Ton  pourroit  multiplier  à  l'infini  : 
je  me  borne  à  faire  voir  la  manière  dont  il  rend  ce  commen- 
cement de  la  fable  6  de  Romulus  :  du  Lyon ,  de  la  Vache  ^ 
de  la  Chievre  et  de  la  Brebis  *. 

L*en  dist  commanement  qa*il  ne  fiût  pas  bon  mangier  les  prunes  avec 
son  seigneur,  ne  que  il  n'est  pas  bien  bon  qne  leponre  bomme  aye  par- 
taige  et  division  avecqaes  celny  qui  est  ricbe  et  puissant,  duquel  Esope 
raconte  une  telle  fable. 

La  même  raison  m'a  déterminé  à  citer  quelques  autres 
versions  françaises  faites  à  la  même  époque,  conune  celle  de 
Vincent  de  Beauvais ,  le  Mirouer  historial  et  celle  du  Catena 
Temporum ,  Mer  des  Histoires  ^. 

J'ai  encore  indiqué,  parmi  les  auteurs  français,  Sébastien 
Brandt,  parce  que  je  ne  voulois  citer  que  la  traduction  de  ses 
poênoes  latins,  faite  en  vers  par  Jean  Bouchet  de  Poitiers. 

3  Dicitur  in  proverhio  ,  nunquam  fuleltm  esse  potentis  divisionem  cum  paU" 
père  :  de  islo  ^ideamus  quid  hœc fabula  narret  cunctis  hom'uùhus, 

^  J^au  dit  phis  haut  que  les  fables  contenues  dans  ces  deux  ouvrages  étoient 
entièrement  semblables  ii  celles  de  ftomulus,  au^el  les  auteurs  cités  attrU 

I.  m 
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GciuAiniB  TARDIF. 

Nous  avons  vu  Remicius  ou  Ranutius  d'Arezzo  traduire  en 
latin  jusqu'à  loo  fables  d'Ésope,  les  seules ,  disoit-il,  qu'il 
avoit  pu  reucontrer.  Les  autres  savants  ,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle  ^  s'empressèrent  de  faire  passer  dans  la  même 
langue  toutes  celles  qu'ils  purent  se  procurer,  et  celles-là 
même  que  l'on  devoit  au  premier  traducteur  '.  Parmi  ces 
diverses  versions,  Guillaume  Tardif  choisit,  pour  la  mettre 
en  français,  celle  que  Laur.  Valla  venoit  de  faire  de  33  fables 
d'Ésope  '.  Ce  lecteur,  ou,  suivant  son  expression,  ce  liseur 
de  Charles  YIII ,  ne  se  borne  pas  à  traduire  :  il  s'approprie 
le  sujet  qui  lui  est  présenté,  par  la  manière  dont  il  le  traite  ; 


huent  cette  prétendne  yenioii  d^Ésope.  Cest  encore  dftns  c^  nède  qne  Ait 
fitttela  traduction  du  Dialogut  Creuiurarum ,  de  Nicolas  de  ^ergame,  ton» 
ce  titre  :  La  destruction  des 'idées  et  enseignements  des  ^vertus  mormlizé^  etc. 
Paris,  1483,  4*- 

X  lions  arons  m  jasqa*ici  les  traducteurs  français  s^occnper  à  faire  passer 
^ann  notre  langue  les  labiés  de  Romulus  :  désormais  celles  d'Ésope  seront 
seules  les  objets  de  leurs  traranx. 

a  La  rersion  française  des  fables  de  Laur.  Valla  fut  imprimée,  avant  i4g8, 
sur  de  fort  vilain  papier,  petit  in-folio.  Les  caractères  employés  sont  désa- 
gréables à  la  Tue  :  cette  édition  est  sans  doute  la  seule  :  eUe  est  sans  date, 
sans  indication  de  lieu,  et  sans  nom  d*auteur  et  d'imprimeur.  La  Bibliotbè<{ae 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  unique ,  et  c'est  celui  qui  fut  présenté  an 
roi  Charles  VIII ,  pour  lequel  cette  traduction  aroit  été  faite.  11  est  orné  de 
riches  miniatures  et  toutes  les  capitales  sont  en  or.  Il  contient  Fépitre  dédi- 
catoire ,  un  prologue  et  un  épilogue  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  antres 
exemplaires ,  assex  rares  d'ailleurs.  La  première  de  ces  pièces  me  semble  mé- 
riter d*ètre  publiée  de  nouveau ,  parce  qu'elle  nous  donne ,  sur  cet  auteur  et 
sur  ses  autres  ouvrages,  des  renseignements  que  nous  cbercberions  vainement 
ailleurs. 

«  An  roy  très  chrestien  Charles  VIII*  du  nom ,  Guillaume  Tardif  du  Puy 
«  en  Yellay,  son  liseur,  très  humble  recommandation  supplie  et  requiert 

«  Des  lors  que  Dieu  vous  doua  de  très  chrestien  roy  de  France ,  Sire  ,  mon 
«  naturel  souverain  et  unique  seigneur ,  je ,  vostre  très  humble  et  très  obeis- 
«  sant  serviteur,  mon  petit  enging.et  science  vous  dediay  :  et  considérant  ce 
••  qne  Yegece  en  son  prologue  de  F  Art  militaire  escript,'que  nul  autre  ne  doit 
n  choses  meilleures  sçavoir  qne  le  prince  de  la  chose  publique,  anqnd  icelny 
••  exemple  prenant,  a  vostre  nom  composay  nng  livre  nomé  ie  Compendieux 
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il  se  laisse  aller  à  son  imaginadon  vive  et  enjouée,  ren- 
contre sous  sa  plume  les  expressions  les  plus  heureuses ,  les 
tournures  les  plus  originales ,  et  ne  se  montre  pas ,  quoi- 
qu'en  prose,  moins  honfablier  que  La  Fontaine  dont  il  se 
rapproche  beaucoup ,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir 
par  quelques  citations.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le 
Bon-Homme  n'a  pas  comiu  ce  prédécesseur,  car  je  sms  sûr 
qu'il  ne  se  seroit  pas  fait  un  scrupule  de  lui  emprunter  quel- 
ques idées,  en  disant  comme  MoUère  :  Je  reprends  mon  hïea 
partout  où  je  le  trouve. 

Voyons  d'abord  le  commencement  de  la  fable  i4  de 
Tardif  .-j'en  ai  donné  une  idée  pag.  xxvj,  et  l'on  trouvera ,  à 
la  note ,  le  peu  de  mots  latins  qui  ont  servi  de  texte  à  ce  sin- 
gulier exorde  '. 

de  grammaire,  eUgance  et  rhétorique ,  commencent  a  Talphabet  et  tout 
par  ordre  usonrÎMeot  :  par  rostre  commandement  anaai  tont  ce  qne  f  ay 
po  trouver  necesHÔre  et  vray  de  TArt  de  faaiconnerie  et  renerie,  tous  ay 
en  ong  petit  livret  rédigé  :  et  pour  Tottre  royale  migesté  entre  ses  grana 
ailairea  recréer ,  tous  ay  translaté  le  plos  pudiquement  que  j*ay  peu  les 
Facéties  de  Page  :  et  ayant  regard  non  pas  seulement  a  vôtre  honneste  cor- 
pord  plaisir ,  mais  aussi  au  bien  de  vosCre  ame ,  vous  ay  compoaé  et  en 
ordre  mis  nng  petit  volume  d* Heures ,  auquel  avez  tous  les  jours  de  Tan  par 
ordre  comment  povex  Dieu,  les  saincts  et  sainctes  dévotement  servir» 
anqud  singulièrement  avés  certaines  moût  brieves  et  dévotes  oraisons  pour 
an  coucher  et  lever  dire ,  a  Ifostre  Dame ,  sea  deux  seurs,  la  Hagdalene , 
sfiacte  Catherine,  sainct  Jean  Baptbte,  sainct  Hierome ,  pour  les  trespassés 
et  a  rostre  ange  :  en  iceiles  Heures  sont  les  Sept  Pbeaulmes  que  vous  ay 
translatéa  tout  auprès  du  latin  et  presque  si  brief  que  le  latin,  et  les  obs- 
curtn  et  difficultés  ay  par  un  mot  ou  peu  de  mots  exposés  et  déclarés. 
Tons  ay  aussi  translaté  VArt  de  bien  mourir ,  auquel ,  8*il  vous  plaist  penser 
et  entendre  comme  mortel  que  vous  estes.  Dieu  voua  aydera  de  plus  en 
plus  tant  a  vostre  salut  que  aussi  de  la  chose  publique  par  luy  a  vous  com- 
mise :  maintenant  vous  ay  en  françois  mis ,  les  Apologues  de  Laurens  F  aile 
par  luy  latins  fiûts  de  Ezope  grec.  Auquel  livret  soubs  couleur  de  fable 
fdusieurs  enseigûements  sages  et  vertueux  sont  brièvement  comprius.  Apo- 
logue est  langaige  par  chose  familière  contenant  morale  érudition  :  Tous- 
jonn  a3rdent  Dieu  et  vous,  sire,  mettray  peine  vous  faire  quelqu'honeste 
service ,  et  prieray  Dieu  pour  le  salut  et  prospérité  de  vostre  très  chres- 
tiemie  majesté.  »  / 

*  Fnipes  HuUum  antea  leonem  conspicaia  ,  cum  illi  altquando  o&uiasset , 
iUi  eonepedum  ejus  exfavit ,  ut  parum  abfuerU  quin  estù^ueretsu,  etc. 

Laur.  Yatxa,  fab.  i4.^ 

m. 
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Certain  regnart  estoit  en  ce  temps ,  qni  jamès  n*avoit  vea  ne  regarda 
lyon  en  barbe  ne  en  rencontre. 

Advingt  nng  bon  jonr  qne  dam  Regnart  comme  dévot  bermite,  alloii 
cbercber  son  adventare  par  les  villages  et  vouloit  exécuter  certaines 
commissions  qn^l  ayoit  de  prendre  an  corps  coqs ,  geline  et  ooaye,  on , 
a  tont  le  moins ,  les  adjoumer  a  comparoistre  en  personne. 

Ainsi  qn'il  s'en  alloit  dévotement  pensant  la  manière  de  exécuter  la- 
dicte  commission ,  il  leva  la  teste  ponr  regarder  devant  lui ,  et  inconti- 
nent  il  advise  nng  lyon  grant  et  horrible  lequel  venoit  devers  loi  : 
Maistre  Regnart  qni  jamès  n'avoit  accoutumé  veoir  tel  religieux  parmi 
les  frères  de  son  ordre,  fust  tellement  estonné  et  csponyanté,  et  entra 
en  une  passion  de  crainte  si  grande  que  la  fièvre  le  print  et  a  peu  qa*il 
ne  mourut,  «t  subtillement  fist  tant  qu'il  évada  ponr  le  jour  le  péril 
dudict  lyon  y  et  retourna  en  son  bermitage  sans  exécuter  sa  commis- 
sion, etc. 

Cette  fable  sert  à  prouver  que  Thabitudc  nous  familiarise 
avec  les  choses  qui  dous  paroissent  effroyables  au  premier 
aspect.  Pour  arriver  à  cette  moralité  un  peu  triviale,  La  Fon- 
taine a  employé  deux  autres  fables  d'Ésope  ;  mais ,  s'il  avoit 
traité  le  même  sujet,  auroit-il  pu  mieux  faire  ?  Auroit-il  peint 
avec  plus  de  gaieté  et  de  naturel  la  contenance  du  renard , 
son  effroi ,  etc.  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  le  chat  du  Bon- 
Homme  allant  faire  sa  prière  y 

Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins  ? 

On  voit  que  Guill.  Tardif  ne  peut  pas  être  compté  parmi 
les  traducteurs.  Il  crée,  il  peint,  en  un  mot  il  est  poète.  Dans 
la  fable  intitulée  :  d'unff  Pasteur  et  de  la  Mer  ',  il  paraphrase 
quelques  mots  de  Yalla ,  et  ces  longueurs  sont  rachetées  par 
des  idées  naïves  et  pittoresques.  Ainsi  le  berger  *  qui  voit  la 
mer  tranquille ,  est  saisi  delà  passion  de  naviguer  :  il  vend 

I  La  Fontaiu/:^,  fab.  02,  le  Berger  el  la  Mer. 

*  Laar.  Vall  ,  fab.  i3.  Pastor  in  loco  marittino  gregetn  paseebat  :  qui  cmm 
videret  mare  IranquiUum ,  iiuessii  eupido  navigaiioaemjacte/uii  :  iiaqme  -ve^ 
nundatis  ovibus  j  emptisque  palinariun  sarictnis  ^  navigabat,  Ortdautem  vehe* 
menti  tempestale ^  aavi  mergi  périclitante  ,  omne pondus  navi$  in  mare  ejeài, 
'vixqmé  evusit  exoneratd  navi  :  paucis  post  diebuâ ,  ^veniente  quodam  et  tran-- 
quilUtatem  maris  admirante,  erat  enim  sane  tranquiltum  respondens  inquit  : 
Palmas  iteru/n  imU  quantum  intelligo  :  ideoque  immotum  sese  ostendit. 
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tout,  achète  des  dattes,  s'erobarqoe  pour  aller  trafiquer.  Ce 
redt  ne  paroît  pas  assez  détaillé  à  notre  auteur.  La  mer  tran- 
quille peut  donner  Tenvie  de  voyager  ;  mais  il  faut  autre 
chose  pour  inspirer  le  goût  du  commerce.  Tardif  va  nous 
monlrer  ce  que  le  berger  a  vu  sur  celte  mer  si  calme. 

Et  Toyant. . . .  que  la  mer  estoit  belle  et  paisible,  sans  qaelqae 

Teat  ne  Tagae voyant  aussi  par  lay  qu'il  y  avoit  plusieurs  na- 

TÎres  de  marcbants  qui  naTÎgeoient  sur  Tean  et  aloient  en  divers  pays 
|M>ar  gaigmer,  se  ad  visa  ....  qu'il  deviendroit  marchant  sur  mer,  et 
<{ii11  sçaaroit  que  c'estoit  de  chevaucher  les  poissons;  mesmes  que  trop 
long-tenps  avoit-il  esté  pasteur,  et  que  rien  ne  scetqni  hors  ne  va.  Et 
«sa  tost,  dès  le  jour  de  lendemain ,  mena  tout  ce  qu*il  avoit  vaillant  et 
de  iWtmy  au  marche,  et  fist  de  la  livre  quinze  sols,  pour  devenir  mar- 
dunt  par  ner. 

n  est  facile  de  voir  que  rien  de  ce  f[a'ajoute  l'auteur  fran- 
^  nest  inutile,  et  que  son  récit «st  aussi  agréable  que^;elai 
de  Valla  est  sec  ;  mais  c'est  lui-même  qui  frète  un  navire  y  qui 
le  charge  de  iout  son  vaillant  et  de  celui  de  ses  Tfoisins,  et  qui 
devient  maistre  de  navire  avant  que  serviteur^ 

n  ne  se  borne  pas  à  dire  qu^il  survint  ime  tempête  :  il  la 
peint;  et  ce  tableau  plein  de  vérité  offre,  dans  sa  prose  même, 
<ie  l'harmonie  imitative  : 

Cordes ,  mats  et  autres  instruments  de  navire  crîoyent  €i  croassoieut 
«  horriblement  qu'il  sembloit  que  tout  den«t  rompre,  et  enst  bien  voulu 
Aostre  nouveau  marchant  estre  a  garder  ses  brebis  et  montons. 

U  a  recours  aux  dieux  : 

Li  eîre  ^rnig  royanlme  n'eust  pas  souffîs  a  finre  et  payer  les  vaux 
fcsqoels  il  voua  aux  tUeux  et  déesses. 

Les  dieux  ont  pitié  de  lui;  mais  il  ne  peut  arriver  au  port 
^  salut  qu'après  avoir  entièrement  jeté  toutes  les  marchan- 
dises qui  sarchargeoieut  le  navire. 

Li  ensûes  ven  nostre  nouveau  maistre  de  navire  bien  estonné  :  car  li 
^oit  dqa  trois  fois  plus  qu'il  n'avoit  vaillant. 

Esope,  ni  Laur.  Valla  ne  noius  disent  pas  ce  qu'était  de- 
venu le  pauvre  berger  après  son  malheur,  et  avant  le  moment 
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OÙ  il  revoit  le  calme  revenu  sur  les  eaux.  Tardif  est  le  seul , 

avant  La  Fontaine,  qui  nous  Tait  appris  : 

Et  conviât  qa*i]  se  mist  a  son  premier  mestier  de  pasteur. 

C'est  aussi  lui  qui,  de  lui-même,  s'adresse  à  la  mer,  dont  il 
remarque  la  perfide  tranquillité,  et  il  ne  répète  pas  la  plaisan- 
terie d'Ésope  :  «  C'est  parce  qu'elle  veut  encore  des  dattes ,  etc.  >• 

«  Dame ,  lui  dit-il ,  tous  estes  bien  subtile  :  tous  me  fidctes  belle 

M  chiere  et  beau  semblant Certes  ne  vous  y  attendes  plus  ;  vous 

m  m*avés  trop  plumé  pour  une  fois  ». 

J'ai  donné  un  peu  d'étendue  à  ces  citations  ;  mais  les  fables 
de  Guill.  Tardif,  rares  et  peu  connues ,  m'ont  paru  propres 
à  développer  les  motifs  qui  m'ont  engagé  par  fois,  à  indiquer 
des  traductions.  J'espère  même  que  l'on  me  permettra  d'a- 
jouter encore  à  ce  que  j'ai  déjà  cité,  une  fable  tout  entière 
de  ccft  auteur  :  c'est  la  i6®  de  Valla  et  le  sujet  de  la  74*"  de 
La  Fontaine  ie  Renard  et  le  Buste  '. 

Maistre  Regnart  ung  jour  pour  mieulx  entretenir  et  décorer  Peut  de 
la  chapelle  de  son  nouveau  hermitage ,  voulut  devenir  musicieu  et 
chantre  :  car  ainsi  qu*il  passoit  devant  Tostel  d'ung  menestrier  qui  joaoit 
de  la  harpe  aussi  doucement  on  presque  que  Orpheus ,  se  arresta  pour 
esconter  Tarmonie  de  la  harpe,  ainsi  qu*il  a  l'esprit  subtil ,  et  aussi  les 
proportions  et  accords  de  la  dicte  harpe,  et  en  effet  fîist  tant  ce  maistre 
regnart  ravy  du  son  et  mélodie  dUcelle  harpe,  qu'il  entreprint  d'entrer 
dedans  la  maison  dudit  menestrier,  pour  apprendre  quelque  chose  de 
Fart.  Quant  il  fnst  entré  dedans  et  &ict  son  încUnaho ,  ainsi  que  le  sçavoit 
bien  fidre ,  il  se  assist  en  une  chaire  pour  esconter  mieux  à  son  ayse  le 
son  de  l'instrument ,  et  bien  enst  voulu  qu'il  lui  enst  oonsté  deux  ou 
trois  gelines  de  Jacques  Bons-Hommes  ,  sans  y  rien  employer  da  sien  , 
et  il  eut  autant  sceu  de  l'art  de  musique  comme  Aisoit  oeluy  qui  dudict 
instrument  jouoit. 

Après  que  ce  bon  religieux  et  vaillant  hermite,  dam  Regnart  eut 
longuement  recréé  et.refbullé  ses  esprits,  il  regarda  et  ad  visa  plosiears 

'  Laur.  Valla  :  de  Yulpe  et  capite  qnodam.  —  Fulpes  aliquando  in  domum 
citharœdi  ingressa  »  dum  ^mnia  instrumenta  musica ,  omnem  supeUeciilem 
scrutaretUTf  repcrii  e  marmore  caput  lupinum  scienierJabrèqueJaeUun  :  quod 
eum  in  manus  suscepisset^  inquii  :  O  caput  eu  m  magno  sensu  Jactum  ,  no/- 
lum  eensum  ohtinens. 
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SDamercft  de  inctnimenti  moiioaiilx  qui  U  ettoioit,  et  m  print  a  les 
inaiiier  l'ong  après  raolcre  :  pnia  dciimda  aa  maittre  menettrier,  te  por 
«stre  expert  da  mettier ,  oonTenoit  jooer  de  toof  les  instrumenta  qne  U 
estoient  et  le  maistre  loy  retpondit  qoe  oay. 

Maistre  Regnart  considérant  qne  trop  Iny  porteroit  dommage  estre  si 
longuement  escolier  ponr  aprendre  la  mnsiqne ,  se  advisa  qn*il  Iny  snf- 
firoit  bien,  ponr  Testât  de  son  dict  bermitage,  sToir  nne  cbapelle  de 
coqs  et  de  gelines  qni  dianteroient  les  réponds^  et  des  pondns  ponr 
dire  versés ,  et  qne  bien  et  bonestement  s*en  estoit  aydé  1^  temps  passé, 
«t  qne  encores  ainsi  le  feroit  '. 

Et  ainsi  qnH  enst  prins  congié  dn  maistre  et  qn*il  fnst  bors  de  la 
maison,  advisa  l'ostel  d*nng  peintre  onqnel  ayoit  plosieors  sortes  et 
di£Rérentes  manières  de  y ntages ,  et  U  entra  ponr  resgarder  qnelle  ymage 
loy  seroit  propice  en  sa  cbapelle  :  sitost  qn*il  fnst  entré ,  tronra  nne  teste 
^e  lonp  laquelle  estoit  de  marbre,  et  laicte  et  talUée  par  cnrienx  et  in- 
dnstrienx  artifice  :  car  die  estoit  tirée  snr  le  Tif  d  proprement  qne  on 
enst  poa  /lire  an  premier  sanlt,  qne  ladicte  teste  estoit  tonte  Tire. 

Ifaistre  Regnart  qni  ladicte  teste  specnloit  et  regardoit  très  dillgem- 
ment,  après  ce  qn*il  enst  dnsi  tont  bien  regardé  et  specnlé,  commença 
n  dire  en  la  présence  de  cenx  qni  U  estoient  :  «  O  teste  !  tant  tn  as  esté 
«  fiûcte  par  grand  sens  et  exquise  subtilité  de  engin  bumun  ;  tant  tn 
«  ^  décorée  et  embellie  par  subtil  artifice,  et  tontefifois,  il  n*y  a  point 
«  de  sens  en  toy ,  de  utilité ,  ne  de  profit.  » 

Ce  dessus  dict  apologue  et  fiuseciense  fiible  Tenlt  innner  et  donner  a 
entendre  qne  pou  venlt  Tacquer  a  cboses  qui  n'aportent  point  de  pronf- 
fit . . .  Mesmement  que  beaulté  exteriore  artificielle  ne  yanlt,  se  on  n'a 
quelque  sdence  ou  Tertu  en  sa  pensée  interiore. 

Il  seroit  difBcile,  je  crois,  de  ne  voir  qu*tme  traduction 
dans  ce  que  nous  venons  de  lire  :  c*est  une  imitation  extrê- 
mement libre ,  et  cependant  l'auteur  n'a  pas  oublié  de  rendre 
an  seul  des  mots  latins  :  celui  de  citharœdus^  joueur  de  barpe, 
Tembarrassoit  :  il  sentoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  chez  un  mu- 
sicien que  le  renard  devoit  trouver  une  tête  artificielle.  Pour 
accorder  le  sens  avec  ce  mot,  il  fait  éprouver  à  frère  Renard 
le  besoin  d'orner  sa  chapelle.  Cest  en  écoutant  le  son  d'une 

*  Mettez  à  la  place  du  mot  eitltarœdi  employé  par  Vslla ,  celui  de  mimi, 
O^oxptT&û  que  Ton  troure  dans  d*autres  textes,  tout  ce  commencement  est 
supprimé  et  nous  perdons  la  partie  la  plus  intéressante  de  rspologae. 
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harpe,  qu'il  désire  ajouter,  à  Fembellissement  de  son  hermi- 
tage,  les  douceurs  de  la  musique;  mais,  pour  retourner  à  son 
sujet,  Guill.  Tardif  lui  fait  abandonner  ce  premier  dessein, 
et  il  le  conduit  chez  un  peintre ,  où  il  trouve  l'occasion  d'ap- 
pliquer les  mots  qui  contiennent  le  but  mojal  de  la  fable. 

Quelquefois  Guill.  Tardif  développe  aussi  la  moralité 
d'une  fable,  et  l'applique  spécialement  à  une  circonstance 
particulière.  Dans  celle  du  cheval  qui  se  voit  contraint  de 
porter  toute  la  charge,  et  de  plus  la  peau  de  l'âne  qu'il  a 
laissé  périr  sous  le  faix,  il  s'adresse  aux  habitants  des  bonnes 
villes  qui  se  refusoient  à  payer  les  contributions  : 

Le  dessus  dict  apologue  yealt  innuer  et  donner  a  entendre  que  les 
riches  pnissans  hommes  des  villes  et  cités  no  doivent  pas  laisser  porter 
anx  povres  roranx  et  champestres ,  toutes  les  charges  des  tailles  et  im- 
posts ,  lesquels  sont  mis  sur  enlx  par  les  princes ,  pour  la  conservation 
de  la  chose  publique  :  aina  les  doivent  relever  en  payant  partie  des  dicts 
imposts  :  car,  quand  les  ruraux  et  champestres  seront  tant  chargés  et 
que  on  aura  prins  et  plumé  tonte  leur  substance ,  il  conviendiia  puis  après 
que  ceulx  qui  sont  riches  et  puissans  fournissent  au  demourant. 

Le  nom  même  de  ce  traducteur  original  seroit  resté  in- 
connu, sans  le  précieux  exemplaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  dans  lequel  nous  l'avons  découvert  :  car,  dans  tous  les 
autres  de  la  même  édition ,  on  a  supprimé  le  prologue,  et  l'im- 
primeur n'y  a  mis  ni  son  nom  ni  son  monogramme  :  de  mau- 
vaises gravures  en-  bois  remplacent  les  miniatures  et  n'ont 
aucime  analogie  avec  elles. 

Ces  fables  ont  été  écrites  avant  149B,  année  de  la  mort 
de  Charles  VIII,  et  après  1491,  année  de  son  mariage;  car, 
dans  la  première  miniature,  où  l'auteur  est  représenté  of- 
frant son  livre  au  roi,  on  voit  auprès  de  ce  prince  la  reine 
son  épouse. 

A  la  suite  des  apologues  de  Laur.  Valla,  on  lit  encore, 
dans  cet  exemplaire  sur  vélin ,  la  traduction  d'un  petit  Traité 
de  Pétrarque,  que  Guill.  Tardif  intitule  les  Facéties  des  nobles 
hommes  f  et  qu'il  dédie  au  même  roi.  Je  n'ai  pu  le  trouver 
imprimé  sur  papier  :  il  pouvoit  me  fournir  le  trait  de  Thaïes 
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fSeStilet,  à  citer  à  la  suite  de  la  fable  35  de  La  Fontaine  :  l'As* 
trohgue  qui  se  Uàsse  tomber  dans  un  puits, 

Cest  encore  à  GuîlL  Tardif  que  nous  devons  la  traduction 
de  la  plus  grande  partie  des  Facéties  du  Pogge^  imprimée 
sans  date,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  :  elle  est  anté- 
rieure, comme  nous  l'avons  vu,  à  celle  des  fables,  et  feroit 
reconnoître  son  auteur  par  le  style  très-remarquable  qui  le 
distingue  et  la  liberté  avec  laquelle  il  imite,  s'il  ne  s'étoit  pas 
ooauné  lui-même,  dans  la  dédicace  que  nous  avons  rapportée. 

MERUN.  {ROMyIN  ET  PROPHÉTIES  de). 

Tai  cité  à  la  fable  7 1 ,  ^  Rat  et  la  Grenouille ,  quelques 
mois  de  cet  ancien  ouvrage,  que  m'a  voit  indiqué  le  Journal 
de  la  Librairie^;  ils  sont  bien  dans  l'édition  in-4®  du  xv®  sièclej 
amjen'ai  pu  les  retrouver  dans  plusieurs  manuscrits. 

LE  FEBVRE  DE  THEROUENNE. 

On  trouve  quelques  fables  dans  deux  ouvrages  très-singu- 
liers de  ce  versificateur.  Le  premier ,  intitulé  le  Livre  de  Ma- 
thtolus  ow  Mathieu ,  est  une  violente  satire  contre  les  femmes. 
Sa  publication  excita  de  vives  rumeurs ,  et  Le  Febvre  s'en 
défendit  en  en  rejettant  tout  l'odieux  sur  l'auteur  latin  *.  Pour 
mieux  se  disculper ,  il  en  publia  la  réfutation  sous  ce  titre  : 
le  Résolu  en  mariage;  mais  il  en  reproduit  tous  les  traits, 
qu'il  affoibUt  bien  peu,  en  disant ,  dans  quelques  vers  épars, 
que  c'est  à  tort  que  Matheolus  les  a  lancés.  Une  dissertation 
sur  ses  ouvrages  seroit  peut-être  fort  intéressante. 


Le  nombre  des  ouvrages  français  qui  nous  présentent  des 
fables  s'accroît  au  xvi«  siècle,  de  manière  à  ne  plus  permettre 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  la  plupart  de 

'  Cc»tâ  tort  que  cet  ourrage  périodique  iodiqucle  fol. XLIII  an  lieu*  du  LI*  ; 
'  «tie  erreur  est  rectifiée  daus  la  citaliou  que  uous  eu  avons  faite. 

'  M.  de  Panlxny  croit  que  l'ouvrage  latin  est  du  médecin  Jlathiole ,  le  com- 
"■«tttateur  de  Dioscoridc.  Je  u'ai  pu  le  trouver. 
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ceux  que  j'ai  cités.  Je  me  bornerai  donc,  pour  ceux-ci, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  les  écrivains  latins  de  la  même 
époque ,  à  indiquer  leurs  noms  d'après  l'ordre  alphabétique , 
et  je  ne  parlerai,  légèrement  même,  que  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs  ;  mais ,  pour  ne  pas  intervertir  tout-à-fait  l'ordre 
des  temps ,  je  placerai  en  première  ligne  les  productions  lit- 
téraires qui  parurent  dans  les  quarante  premières  années  de 
ce  siècle  :  car  c'est  à  cette  époque  que  finit  celui  où  l'impri- 
merie fut  découverte. 

ABUNDANCE  (Jkhah  d'). 

Le  Débat  des  membres  et  du  ventre  paroît  être  une  tra- 
duction du  poëme  latin  de  Jean  de  Sarrisberry.  La  Biogra- 
phie universelle  regarde  comme  pseudonyme  l'auteur  de  cette 
traduction ,  qui ,  à  ce  que  l'on  croit ,  mourut  vers  ia4o  :  on 
pense  qu'il  prenoit  aussi  par  fois  le  nom  de  Jehan  Tyhurce. 

Comines  (Philippe de). — Commandements  de  Dieu  (La  Fleur 
des). —  Dupont  (Gratien), —  Desperiers  {Bonaventure). 

GRINGORE  (PriBRE)  dit  VAUDEMONT. 

A  la  fable  29,  la  Lice  et  sa  Compagne  y'}*  2a,  oublié  d'indi- 
quer ce  sujet  traité  par  ce  poëte,  héraut  d'armes  de  la  maison 
de  Lorraine.  ' 

Grise  [Bernard de  la),  voyez  Guevarra.  —  Grosnet  [Pierre). 

MOLUSET  (jEHAir.). 

La  Fontaine  avoit  bien  connu  ce  vieux  poète,  mort  en  1 5o7  : 
car  il  le  cite  plusieurs  fois.  Quelques  détails  de  la  fable  45 , 
le  Loup  devenu  Berger,  pourroient  bien  avoir  été  inspirés 
par  les  vers  suivants,  d'une  pièce  où  J.  Molinet  nous  peint 
l'ennemi  le  plus  cruel  des  troupeaux  se  travestissant  en  pas- 
teur. 

Donc  le  laiton  (  le  lonp)  sobtU  et  anciens , 
Por  décevoir  bergers ,  brebis  et  cbiens, 
Prut  mantean  gris,  chappelet  et  mouflette; 
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Puis  «'en  revint  comme  pbarisieni , 
Comme  bergers  discrets  et  anciens , 
La  mnse  an  col  et  an  poing  la  honlette. 
Maistre  Tsangrin  a  la  ronsse  barbette 
Prist  et  choisit,  ponr  canser  son  esbat, 
Un  monton  gras  qni  paissoit  snr  l*herbette 
De  qni  s'en  Tint  le  cantdenx  débat. 

Panni  les  autres  auteurs  qae  je  Tais  citer  après  i540y  plu- 
sieurs a^oieut  sans  doute  écrit  avant  ce  temps;  mais  leurs 
œuvres  n'ayant  été  imprimées  que  par  la  suite ,  j'ai  cru  devoir 
les  séparer.  Voici  leurs  noms,  toujours  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Amjrot  [Jacques).  —  Baïf,  (/.  Ant,  de), —  BeUeforest  (Franc. 
de). —  Chappuis  [Gabr.) —  Charly, —  {Louise)  dite  Labé. 
—  Carrozet  (  Gilles,  ) 

DU  FAIL  (NoëL.),  Seigneor  de  LA  HÉRISSAIE. 

J'ai  désigné  les  fables  que  j'ai  citées  de  cet  auteur ,  par  le 
nom  âiEutrapel,  qu'il  a  donné  au  principal  de  ses  ou- 
vrages,  dans  un  genre  burlesque  qui  se  rapproche  jusqu'à 
certain  point  de  celui  de  Rabelais  y  dont  on  a  appelé  Noël 
du  Fail,  le  meilleur  singe.  Les  contes,  ou  propos ,  ou  baliver- 
neries  d'Eutrapel  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être 
analysés  ici  :  je  ferai  seulement  observer  que  La  Fontaine  ne 
me  paroît  pas  avoir  connu  cette  singulière  composition  de 
l'imitateur  de  son  auteur  chéri ,  le  joyeux  curé  de  Meudon. 
Il  n'auroit  pas  manqué,  je  crois,  de  faire  usage  de  quelques 
plaisanteries  de  fort  bon  goût  qui  s'y  trouvent  répandues 
parmi  un  grand  nombre  de  quolibets  impertinents  :  car  ce 
grave  magistrat  s'est  quelquefois  oublié  au  point  de  parodier 
d'une  manière  peu  décente  les  saintes  Écritures,  et  même 
de  tirer,  des  faits  rapportés  par  ces  livres  vénérables,  des 
conclusions  qni  paroissent  tout  au  plus  dignes  du  génie  de 
Tabarin.  J'hésite  à  présenter  un  exemple  de  ce  singulier 
Rarement;  il  dit  quelque  pari  : 
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Le  xxe  chapitre  de  la  Genèse  <  est  la  soorce  des  trois  états  et  ordres 
qui  se  soastiennenf ,  et  seront  jnsqaes  k  la  fin  dû  monde  en  tontes  i*epa- 
bliques  et  assemblées  d^hommes,  qui  sont  les  gens  d^égUse,  de  la  noblesse 
et  du  tiers  et  roturier  état;  auquel  cbapitre,  le  tiers  fils  de  Noë  appelle 
Chant  on  Chanaan,  signifiant  marchand  on  trafiquant,  pour  s'estre 
moqué  et  n'avoir  recouvert  les  parties  honteuses  de  son  père ,  fut  d'hall 
jugement  venant  d*en  haut  par  icelny  maudit,  et  luy  et  sa  postérité, 
qui  sont  les  roturiers,  seroient  serviteurs  perpétuels  de  Japhet  et  d« 
Sem,  ses  deux  autres  enfants,  et  de  leurs  serviteurs. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  appli- 
cation est  contraire^ aux  paroles  de  l'Évangile  qui  nous  dit 
que  les  premiers  seront  les  derniers.  La  multiplication  des 
enfants  étoit  d'ailleurs  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
bénédiction  paternelle  au  temps  des  patriarches,  et  les  en- 
fants de  Cham,  au  dire  de  Noël  du  Fail,  sont  bien  plus 
nombreux  que  ceux  de  ses  frères. 

Facéties  et  Mots  subtils,   voyez    DomenichL  —  GuérouU 

{GuilL) 

HAUDENT  (GuiLL.) 

Trois  centz  soixante  et  six  apologues  d'Ésope  ,  etc.,  tra- 
duicts  nouvellement  du  latin  en  rithme  françoyse  par  maistre 
GuilL  Haudenti  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  aussi  peu  connu 
que  son  auteur.  Celui-ci  étoit  prêtre,  comme  on  le  voit  par 
le  privilège  accordé  par  la  cour  de  Rouen,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  étoit  de  la  Normandie.  Malgré  l'excessive  plati- 
tude des  vers,  malgré  l'absence  totale  de  génie  poétique,  je 
ne  puis  passer  tout-à-fait  sous  silence  cette  traduction ,  puis- 

«  Gènes, ,  c.  ix,  ▼.  24.  EvigUans  autem  Nœ  ex  vino,  cutn  dùlicissei  quœ 
fecerat  eiJUius  suus  minor. 
q5.  au  :  Maledietus  Chanaan  ;    se/vas  serporum  erit 

fmtrihiu  suis. 
a6.  DixUque  :    Benedictus    Dominas  Deus  Sem  ,  sii 

Chanaan  scrvus  ejus. 
37.  Dilaut  DeiisJu^iliet,  et  hahiiet  in  taùernaculis  Sem, 
sitqne  Chanaan  sen'us  ejits. 
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quelle  a  fourni  à  La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idécs^ 
je  dirois  même  quelques  vers. 

Le  commencement  du  xvi«  siècle  nous  offre ,  dan?  des  édi- 
tions répétées  * ,  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre  de  fables 
latines  dont  la  plupart  avoient  été  traduites  en  cette  langue 
parZ.  y  alla ,  Ranuntiusd'ArczzOy  Ad.  Borland  y  Erasme  ^  etc. 
Ce  recueil  commence  par  la  Fie  d'Ésope,  de  la  traduction 
de  Ranuntius ,  et  se  termine  par  Tun  des  hecatomythium  de 
L  Abstcmius ,  et  quelquefois  par  tous  les  deux  :  on  y  trouve 
aussi  quelques  fables  de  Pline,  d*AuIugelle,  de  Gerbel ,  etc. 
Cest  de  cette  collection  considérable  d'apologues  que  G.  Hau- 
dent  a  extrait  les  366  qu'il  a  mis  en  vers  français ,  en  se  con- 
tentant de  retrancher  quelques-uns  de  ceux  dont  les  sujets 
y  sont  traités  plus  d'une  fois  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  recueil ,  c'est  qu'il  a  ajouté  deux  fables 
dont  les  sujets  ne  sont  pas  dans  l'ouvrage  latin ,  et  que  la 
source  de  l'une  d'elles  nous  est  absolument  inconnue.  Je 
crois  pouvoir  placer  ici  cette  dernière ,  dont  La  Fontaine  a 
employé  le  sujet  pour  une  de  ses  fables  les  moins  heureuses  y 
la  221*:  /a  Querelle  des  Chats  et  des  Chiens  ^  et  celle  des 
Chats  et  des  Souris, 

Le  uuc  Apologue.  De  la  guerre  des  Chiens ,  des  Chatz  et  des  Souris. 

Les  chiens  Toïant  qae  leurs  raaistres  Touloient 
Les  cbasser  hors,  vindrent  a  leur  promettre 
De  les  servir  trop  mieulx  qu^ilz  ne  sonloient 
Et  de  ce  &ire,  ilz  en  passèrent  lettre 
Laquelle  aux  chatz  fut  haillée ,  afin  d^estre 
Par  eulx  gardée  en  lieu  seur  et  escars; 
Mais  sur  des  a\z  la  sont  venue  a  mettre 
Où  les  souris  en  feirent  mille  parts. 

Or  peu  aprez  il  advint  que  les  ckiens 

*  Je  croîs  qoc  rédilion  employée  parGuill.Haudent  est  celle  de  Paris,  i535, 
dont  roici  le  titre  :  j£sopi  Phij^is  f^Ua  et  Fabuîx  a  viris  docliss.  in  tatinam 
it^funi  v€rsœy  inUr  quos  L,  ^alXa^  A.  Geilius,  D.  Erasmus^  aliisque 
foormm  fu>rmna  ignorantur.  Fal/ulœ  très  expniitianOf  Prtr.  Ca'nifo^  Bap. 
MMntmano.  Item ,  Fabula  l..  Abstemii.  Le  nombre  des  fables  s'élève  à  445. 
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Pearent  aux  chatz  lean  lettres  demander 
Ne  voulant  plus  estre  obliges  en  riens, 
S  or  qnoy  les  chatz  Tinrent  k  lenr  mander 
Qae  les  sonris  en  lien  de  viander 
En  anltre  chose,  elz  s'estoient  empeschées 
A  les  ronger,  manger  et  IHander 
Tant  que  du  tout  les  avoient  despechées. 

Incontinent  que  les  chiens  entendirent 
Icenlz  propos ,  dès  lors  gnerre  mortelle 
Contre  les  chatz  mon  ver  ilz  prétendirent. 
Mesmes  les  chatz,  pour  cause  et  raison  telle 
Contre  sonris  meurent  gnerre ,  laquelle 
On  voit  encor  jusqu'à  ce  jour  durer. 
Voire  si  aspre ,  importune  et  cruelle 
Qu*a  chascun  coup  lenr  font  mort  endurer: 

Par  la  iàhle  on  doihé  retenir 
Que  quand  plusieurs  hayne  ou  rancune 
Tiennent  sus  aulcuns  ou  aulcune , 
Sont  venz  a  jamais  la  tenir. 

Cette  fable  suffit  pour  donner  une  assez  mauvaise  idée  du 
style  de  Guill.  Haudent  :  comme  toutes  les  autres ,  il  l'avoit 
sans  doute  traduite  du  latin;  mab  je  n'ai  pu  trouver  ce  sujet 
nulle  autre  part.  * 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  connoissoit  cette  collection  de 
fables ,  et  la  lecture  de  celle-ci  peut  faire  penser  que  c'est  elle 
qui  lui  a  fourni  le  trait  dont  il  a  fait  usage.  On  trouve  aussi, 
par-ci  par-là ,  quelques  vers  qui  ne  s'éloignent  pas  de  plu- 
sieurs de  ceux  de  notre  fabuliste  :  par  exemple ,  dans  l'apo- 
logue 33 1  y  que  le  vieux  poëte  a  traduit  du  65«  d'Abstemius ,  il 
nous  peint  les  souris  séduites  par  l'aspect  caressant  d'un  chat , 

Qui  les  guettoit  sons  Tombre  et  couverture 
D'estre  amyable  et  de  bonne  nature , 
Comme  seroit  celle  d'un  sainct  hermite , 
On  d*anltre  simple  et  donlce  créature , 
Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite. 

Ne  retrouve-t-on  pas  ici  quelque  chose  de  ces  deux  vers 
de  notre  fabuliste  : 
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Cétoit  un  cbat  viTant  comme  on  déTot  ermite , 
Un  dut  ûûant  la  cfaattemite. 

Mais,  si  La  Fontaine ,  comme  on  n'en  peot  douter,  a  connu 
lerecneil  de  G.Haodent,  ne  seroit  -ce  pas  à  lui  qu  il  auroit  aussi 
emprunté  le  sujet  de  son  admirable  fable  ia5  :  les  Jnimaux 
malades  de  la  Peste?  Ce  n'est ,  il  est  vrai,  comme  dans  les 
autres  auteurs,  que  la  confession  de  trois  animaux,  parmi 
lesquels  l'âne  seul  est  innocent  et  finit  par  être  condamné  , 
pour  une  peccadille  qu'il  avoit  eu  peine  à  retrouver  dans  sa 
mémoire;  mab  les  détails  me  semblent  se  rapprocher  de  plu- 
sieurs de  ceux  qu'employa  le  Bon-Homme.  Je  vais  chercher  à 
faire  connoître  les  principales  ressemblances. 

Le  loup ,  le  renard  et  l'âne  allant  à  Rome  '  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  étoient  en  route  depuis  quelque 
temps,  lorsque  réfléchissant  au  grand  nombre  de  pénitents 
qui  obséderont  le  pape  et  les  cardinaux,  craignant  d'être  em- 
pêché par  la  foule ,  d'obtenir  l'absolution , 

Le  renard  dict  :  Bon  seroit,  te  me  semble, 
Noos  confesser  l*an  a  Tanltre  des  manlx, 
Iniquités  et  crimes  anormanlx. 
Qu'avons  conmiis. 

Cet  avis  est  approuvé  et  le  loup ,  se  mettant  à  genoux,  s'ac- 
cuse d'avoir  dévoré  une  truie  et  d'avoir  ensuite  mangé  les 
petits  de  cette  malheureuse  mère  ;  mais  il  ajoute  que  ces  der- 
niers meiutres  n'ont  été  faits  que  par  pitié  pour  ces  orphelins 
que  la  mort  de  leur  mère  exposoit  à  périr  de  faim.  Il  termine 
ainsi  cette  confession  : 

Si  j^aj  péché  en  ces  deux  cas  icy, 

J'en  quiers  pardon  en  vous  criant  mercy. . . 

Le  renard  est  loin  d'user  d'une  grande  sévérité  à  son  égard  ; 
il  lui  dit  : 

Tondiant  cela  certes  tous  n'avez  pas 
Fort  offensé  n'anssi  commis  grand  cas. . . 

'  Qaelqaes  circonstances  de  cette  fable  me  persuaderoient  qoe  cVstIa  i8* 
de  Philelpbe  qne  Gnill.  Bandent  a  traduite  ;  mais  roriglnal  ne  se  tronve  pas 
dans  le  recueil  latin  dont  j'ai  parlé. 
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Il  cherche  lui-même  des  excuses  à  ces  deux  crimes ,  pour 
la  satisfaction  desquels  il  enjoint  au  loup  de  réciter  le  Pater 
noster  une  seule  fois.  Il  se  confesse  à  son  tour ,  et  ce  n'est 
pas  sans  chercher  à  atténuer  ses  méfaits ,  qu'il  avoue  avoir 
pris  et  mangé  un  coq  et  toutes  ses  poules.  Enfin  ydit-il , 

S^en  ce  cas  j'ai  faict  dissolution , 
jVn  qniers  pardon  et  absolution , 
M^adjoindre  anssi  pénitence  dn  fàict. 

H  retrouve  dans  le  loup,  Tindulgence  avec  laquelle  Jl  avoit 
traité  son  compère  :  il  lui  est  ordonné  y  pour  pénitence ,  de 
s'abstenir  de  chair  pendant  trois  vendredis ,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  pas  autre  chose  à  manger. 

La  Fontaine  se  seroit  bien  gardé  de  répéter  ainsi  des  idées 
aussi  semblables  ;  mais  il  me  semble  que  l'on  retrouve,  dans 
la  résignation  de  l'un  et  l'autre  pénitent  et  dans  leur  bien- 
veillance mutuelle ,  les  premiers  germes  de  ces  pensées. 

Je  me  détonerai  donc ,  s*il  le  ânt. .... 
Yos  scmpnies  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Le  troisième  pèlerin  n'a  été  poiur  rien  dans  ce  qui  vient  de 
se  passer  :  il  va  entrer  en  scène. 

Tont  cela  faict ,  le  pauvre  ane  est  venu 
A  confesser  son  cas  par  le  menu 

Un  serviteur  de  son  maître  le  menoit  au  moulin  sans  l'avoir 
fait  déjeuner  :  en  voyageant  côte  à  côte,  il  voit  sortir  de  la 
chaussure  de  ce  rustre  quelques  brins  de  paille ,  il  s'en  saisit- 
etles  dévore. 

Depuis  a  vray  parler 
Je  ne  sçay  pas  qu'il  en  est  advenu  ; 
Mais  s*aulcuu  mal  luy  en  estoit  venu , 
Je  pry  a  Dieu  de  me  le  pardonner. 


Pas  n'eust  si  tost  ce  pauvre  asnc  finy 
Son  dict  propos ,  que  le  regnard  et  loup 
Ne  soient  venu  a  crier  bien  a  coup  : 
()  menrdrier  et  larron  tout  ensemble 


Digitized  by 


Google 


QUI  ONT  PRÉCÉDJÉ  LA  FOirTAIlfE.  CXciîj 

Ta  M  eomoûs  on  m» ,  comme  0  noiu  semble» 
Irremiasible  et  bien  digne  de  mort .  . . 

et  se  jetant  snr  lai,  ils  ne  tardent  pas  à  le  dévorer. 
BOUCHET  (GuitL.). 

Les  Serées  de  cet  imitateur  de  Rabelais  paroissent  avoir 
été  faites  à  l'instar  des  Symposiaques  de  Plutarque.  Elles  ont 
eu  de  nombreuses  éditions ,  dont  la  première  est  de  i584. 
li'auteur,  né  à  Poitiers  y  étoit  sans  doute  de  la  Camille  de  Jean 
Bouchet,  qui  a  traduit  en  vers,  comme  on  Ta  vu  plus  haut^ 
divers  ouvrages  de  Séb.  Brandt. 

Hegemond  [PhUib.) — Herberaj des  Éssarts ;  voyez  Gue^ 
varra, —  Lantheaume  de  Romieu. —  Montaigne  (Michel). 
— Perrière  (GudL  de  La), — Rabelais  (François). —  Satire 
Ménippée. —  Topie  (Jacques  de  Là)», 

XVII*  SIÈCLE. 

Je  serai  forcé  de  partager  en  trois  séries  les  ouvrages  <}ui 
contiennent  des  fables ,  et  qui  furent  publiés  dans  ce  siècle. 
Dans  la  première  je  placerai  ceux  qui  parurent,  non  pas 
avant  la  naissance  de  La  Fontaine ,  mais  avant  qu'il  se  f&t 
fiât  connoître  dans  la  république  des  lettres;  et  j'étends  cette 
période  jusqu'à  i655y  année  où  il  donna  sa  comédie  de 
f  Eunuque,  pièce  imitée  de  Térence  ,  qui  eut  peu  de  succès, 
et  qui ,  malgré  son  élégante  simplicité ,  ne  pouvoit  nnlle^ 
ment  faire  pressentir  le  charme  des  productions  que  l'on 
alloit  devoir  au  même  auteur. 

Je  mettrai  dans  la  seconde  série  les  auteurs  que  j'appelle 
les  véritables  contemporains  de  notre  fabuliste,  parce  qu'ils 
écrivirent  en  même  temps  que  lui.  Plusieurs  de  ceux-ci  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  ses  prédécesseurs  :  car 
leurs  fables,  quoique  ayant  été  imprimées  après  les  pre- 
mières du  Bon-Homme ,  ont  pu  lui  fournir  des  sujets  pour 
celles  de  ses  derniers  livres.  Telles  sont  celles  d'un  anonyme 
qui ,  publiées  deux  ans  après  les  six  premiers  livres  de  notre 
1.  n 
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auteur,  lui  foutnveiit  au  moins  le  sujet  àe  la  isit*,  le  Hat 
et  V Éléphant, 

Dans  une  troisiènne  série  j'indiquerai  quelques  auteurs 
qui  ont  bien  éyidemment  imité  La  Fontaine ,  lorsqu'il  yivoit 
encore ,  et  se  sont  engagés  dans  une  lutte  dont  ils  n'ont  pu 
sortir  avec  honneur.  Je  joindrai  à  ceux-ci  quelques  autres 
dont  les  écrits,  quoique  postérieurs ,  peuvent  servir  à  éclairer 
sur  les  sources  où  La  Fontaine  a  dà  puiser. 

Quelques-uns  des  ouvrages  que  je  rapporte  à  la  première 
série  appartiennent  au  siècle  précédent  :  beaucoup  d'autres 
ne  sont  ^ue  des  recueils  de  contes  où  Ton  trouve  quelques 
fables  connues  et  extraites  des  traductions  d'Ésope  en  prose 
française.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  ces  dernières ,  même 
les  plus  complètes ,  telles  que  celle  de  P.  Millot,  de  J.  Bau- 
doin, etc.  On  pensera  sans  doute  que  j'aurois  dû  passer  sous 
silence  ces  compilations  informes^  dignes  tout  au  plu3  de 
figurer  dans  la  Bibliothèque  bleue;  mais  on  connoît  Famour 
de  La  Fontaine  pour  ces  sortes  de  livres,  et  plusieurs  com- 
mentateurs '  les  avoient  indiqués  comme  des  sources  pro- 
bablemeut  explorées  par  notre  fabuliste.  Parmi  eux»  le 
Thresor  des  récréations ^  imprimé  ^  Riouen  en  1611 ,  m^ 
paroit  être  celui  qui  %  fourni  à  La  FoBtaiQft  k  sujet  de  sfi 
fable  ik^yle  Cfden  qui  parte  à  son  col  le  dimr  4$  son  MaUr^t 
ainsi  que  je  l'ai  fait  vœr  plus  haul,  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
me  bonier^ ,  pour  la  plupart  de  ces  auteurs ,  à  indiquer  leurs 
noms  par  ordre  alphabétique ,  et  je  ne  dirai  que  quelque» 
n;iots  sur  un  petit  noi]pl>re  d'entre  eux. 

DB  1600  à  i655.  _ 

ÂHgot  {JRobert)i  sieur  de  L'Esperoiviière, — Bom^eiêhs  (Pierre 
de)f  sMé  de  Brantôme*  -^  Garon  (Louis).  *-« Le  Gourrior 

>  M.  GniDaime»  entre  «utres ,  en  a  betoooap  oité,  et  cepe»d«Bt  il  est  loin 
d'aroir  indiqué  tontes  les  fables  ^e  renferment  les  divers  reoneiU  doat  il 
parle. 

*  Qnoiqae  La  Fontaine  ait  bien  certainement  connu  les  fables  latines  de 
laoqoca  Atgaier  de  Beaone ,  je  sois  persuadé  qae  c'est  dans  ee  petit  reeneil 
de  090tes  qv'il  a  prie  le  nqet  de  oetie  fable. 
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faoQtifliix. -^i)«r/ir«s  (/'«0/w).-^DiTertisseineiit  curieux 
4e  ce  tenqra. -^ /Itfmx  ;  ^rojes  Bidpaï  et  Sa4uii*  -»*-  ^oii^ 
fiMM  ((?M^)  ;  Toyes  Bùlpai'.'-^  La  Lectnre  div^rtiasante. — 
Le  ToBdi>eaii  tle  la  aiélaBchotie. —  Le  Microcotme.-nPeiTV^ 
(jfiif tMaiw.)  — *-  Megnier  {Math.}^  Récréatioiis.  (  le  Thrésor 
des  ). —  Sousiiùr  {/ean^)  —  FauqueUn  (  ile  La  Freêmaye.  )— 
^etrboquei  ie  Généreujs'j  voyea  Bidp4ù\ 

FAJtCMS  ANCIENNES. 

Le  libraire  Nîc.  Rousset  publia  en  161  a  ce  petit  recueil , 
àoBt  les  fiîèces  ftireiit  naHieuneusement  mises  en  jasiHeur 
ordre  et  langcige  qu  auparavant.  U  eût  été  plus  iatéresant 
de  les  pouvoir  examiner^  dans  la  langue  des  auteurs  mêmes. 
Parmi  ces  farces ,  il  en  est  une  qui  porte  ce  titre  :  De  %  Save- 
tiers  f  Vun  pauvre  et  Vautre  riàhe  ;  le  riche  est  many  de 
ce  qu'U  voit  le  pauvre  rire  et  se  resjouir ,  et  perd  cent  écus 
et  sa  Pohe  que  le  pauvre  geigne.  Ces  petites  sC^ènes  ne  itian- 
quent  pas  d'esprit  et  de  gatté  ^  et  le  coUimencement  m'a  paru 
cRgne  d*dtre  indiqué  à  la  suite  de  h  faMe  144,  le  Savetier 
elle  Financier,  quoique  Tactk>n  et  le  dénouement  diffèrent 
ensuite  totalement  de  l'apologue. 

MIPBGAMB!JJ>R. 

Sous  ce  nom  on  treuve  dans  les  bibliothèques  un  recueil 
de  facéties  assez  grossières  et  souvent  réimprimées.  Les  pièces 
dont  il  se  compose  sont  des  prologues  ou  intermèdes ,  écrits 
d'un  style  plus  bouffon  que  plaisant.  Elles  peuvent  servir  à 
lldstoire  du  théâtre  frsmçais ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
longue  enfance,  au  moment  même  où  Corneille  et  Molière 
Gommençoient  à  débarrasser  la  scène  de  ces  ridicules  compo- 
sitions, et  s'occupoient  à  la  rendre  digne  d'amuser  avec  bien- 
séance les  loisirs  des  honnêtes  gens. 

On  auroit  tort  cependant  de  confondre  les  farces  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Bruscambille  avec  les  compositions  du 
même  genre  qui  se  débitoient  alors  sur  nos  théâtres.  A  travers 
les  platitudes  sans  nombre  et  le  style  grossier  qui  les  déparent, 
CD  y  recouDOÎt  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  bien  élevé 

n. 
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même ,  mais  gâté  par  les  compagnies  qu'il  fréquentoit,  par  la 
profession  qu'il  avoit  embrassée,  et,  peut-être  encore  plus ,  par 
les  applaudissements  d'auditeurs  trop  peu  délicats.  L'auteur 
étoit,  dit-on ,  un  Champenois  nommé  Des  Lauriers,  qui ,  après 
avoir  parcouru  la  France  avec  la  troupe  de  Jean  Farine,  avoir 
joué  quelque  temps  à  Toulouse ,  finit  par  entrer  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  On  croit  que  ce  fut  de  1616  à  i634  qu'il  composa 
ces  récits  burlesques  dont  il  publia  une  partie  dès  Tannée 
161  a.  La  Fontaine  eut  certainement'  connoissance  des  ou- 
vrages de  son  compatriote  ;  car  il  leur  emprunta ,  même 
pour  ses  contes,  des  traits  assez  plaisants  et  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  '•     * 

TABARIN. 

Les  œuvres  etfantasies  de  Tubarin  sont  attribuées  à  un  valet 
deMo]pdor,  charlatan  qui,  au  commencement  du  xvii* siècle» 
tenoit  son  théâtre  à  Paris ,  dans  la  place  Dauphine ,  et  qui  de 
temps  à  autre  parcouroit  les  provinces.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  grossièreté  du  sel  peu  attique  qui  assaisonne 
ses  dialogues;  je  ne  l'ai  cité  que  parce  que,  dans  plusieurs 
éditions ,  telles  que  celles  de  1628,  1640,  1664 9  ses  œuvres 
sont  suivies  des  Rencontres  etfcmtasies  du  baron  de  Gratie- 
iard,  auxquelles  La  Fontaine  a  dû  le  sujet  de  la  fable  178, 
le  Gland  et  la  Citrouille,  comme  on  peut  le  reconnoitre  en 
lisant  le  fragment  du  dialogue  que  j'ai  placé  à  la  suite.  Je  ne 
sais  rien  sur  cet  autre  bateleur,  dont  les  plaisanteries  peu  dé- 
licates ont  été  imprimées  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sans 
date.  J'ai  supposé  que  notre  fabuliste  pouvoit  avoir  emprunté 
à  Bruscarobille  quelques  traits  de  ses  contes  :  celui  que  j*ai 
cité  se  trouve  aussi  dans  Tabarin. 

QUINET. 

J'ai  désigné  par  le  nom  de  Quînet  les  fables  que  m'a  pré- 
sentées un  recueil  des  états  tenus  en  France  depuis  Charles  VI 
jusqu'à  Louis  XIV.  On  croit,  en  effet,  qu'on  le  doit  à  ce  li- 
braire ,  que  Scarron  chargeoit  de  la  vente  de  ses  ouvrages  , 

I  TeUfl  est  Tallégorie  des  Utceu,  dans  le  conte  dus  LunetUt, 
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en  appelant  gaîaieut  le  revenu  qu'il  en  droit  son  marquisat 
de  Quinet. 

A&NAULD  D*ANDILLT. 

Dans  ses  dernières  années ,  La  Fontaine  revint  sincèrement 
à  la  piété  ;  mais  rien  ne  défend  de  croire  que  le  naturel  et 
lliabitude  le  dirigèrent  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Aussi 
son  goût  pour  les  contes  et  les]  choses  merveilleuses  dut-il 
s'accorder  avec  sa  dévotion  pour  lui  conseiller  celle  de  la  Fie 
ries  Pères  y  dont  M.  Amauld  d'Andilly  a  voit  publié  la  traduc- 
tion en  16  53.  La  vénérarion  pour  Fil  lustre  famille  du  traduc- 
teur, qu'il  partageoit  avec  ses  amis  Racine  et  Boileau,  lui 
recommanda  aussi  cet  ouvrage ,  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  son 
dernier  apologue ,  le  Juge  arbitre ,  r Hospitalier  et  le  Soli- 
taire, 


Les  auteurs  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  dans  la  seconde 
période  du  xvii*  siècle  sont  pour  la  plupart  tellement  con- 
nus ,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  y  il  seroit  au  moins 
inutile  de  les  raj^ler  autrement  que  par  leurs  noms  y  que  je 
joins  ici,  seulement  pour  ne  pas  m'écarter  des  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Voilà  donc  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
époque,  et  que  je  range  toujours  d'après  l'ordre  alphabétique. 

Benserade  (  Isaac,  )  — •  Boileau  Despréaux  (  Nie,  ).  —  Bour- 
sault(Edme),  —  Herbelot  ;  voyez  les  auteurs  orientaux. 
—  Perrault  (  Charles.  )  —  Régnier  des  Marais.  —  Voiture 
(  Vinc,  )  —  Madame  de  Sévigné, 

Je  ne  dirai  que  très-peu  de  mots  sur  ceux  que  j'ai  omis  dans 
la  liste  précédente. 

TRISTAN  L'HERMITE. 

Le  conte  ou  plutôt  l'anecdote  que  l'on  trouve  dans  son 
roman  du  Page  disgracie,  1 2 ,  p.  24^9  me  paroît  être  la  source 
de  la  fable  »  1 6  de  La  Fontaine ,  le  Thésauriseur  et  le  Singe, 

Les  fables  de  cet  anonyme  ne  furent  imprimées  qu'en  167a; 


Digitized  by 


Google 


CXCVnj  ESSAI  SUR  LBS  FABULISTES 

jnais  le  pfmkége  est  de  i66d ,  aanée^  où  parurent'  les  Àx  pre- 
miers livres  de  La  Fontaine.  La  préface  assez  maladroite  qn'on 
lit  en  tète  est  sans  doute  postérieure  att  privilège;  il  semble 
s'excuser  de  n'avoir  pas  mieux  fait,  sur  ee  qu'il  n'a  eu  que 
le  rebut  des  sujets  traités  par  La  Fontaine.  «  Je  ne  te  les  donne 
«  pas ,  dit-il  au  lecteur^  pour  les  meilleures  choses  que  je/7ii«r 
«  faire  en  ce  genre-là  :  car  n'ayant  eu  que  le  rebut  des  fables 
«  de  M.  de  La  Fontaine ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  qne 
«  j'ai  mises  en  œii,vre  comme  lui,  mais  non  pa^  si  bien,  la 
«  stérilité  de  la  matière  ne  m'a  point  permis  de  donner  à  mon 

«  ouvrage  une  plus  grande  beauté  que  celle  qu'il  a  : J'aj 

«  cru  devoir  passer  sur  cette  considération ,  a&i  de  former  un 
«  corps  parfait  de  toutes  les  fables  d'Ésope  avec  celles  que 
«  M.  de  La  Fontaine  a  mises  en  lumière.  » 

L'excuse  est  vraiment  inadmissible;  car  comment ,  enjoi- 
gnant les  36  fables  qu'il  publioit  aux  1214  que  l'on  avoit  de 
La  Fontaine ,  auroit-il  pu  se  flatter  de  compléter  la  collection 
d'Ésope,  dont  les  apologues,  traduits  en  prose  française,  s'éle- 
voient  déjà  à  un  nombre  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  ? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  l'énorme  distance 
qui  sépare  les  récits  de  ces  deux  fabulistes, qui  écri voient  dans 
le  même  temps,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  côté  Tun  de  l'autre.  Ce- 
pendant ceux  de  cet  anonyme  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute 
espèce  de  mérite.  On  y  trouve  parfois  des  idées  heureuses  et 
assez  bien  rendues  :  la  Mouche^  par  exemple,  vantant  à  la 
Fourmi  le  privilège  qu'elle  a  d'entrer  partout,  dit  à  sa  rivale  : 

Sans  vanité,  je  mis  bien  à  la  cour  : 

Ou  m'y  reçoit  de  bonne  sorte  : 

Pont  entret  U ,  je  ne  gratte  a  la  porte , 

Et  de  lliaissier  je  ne  crains  ancnn  toor. . . . 

En  parlant  des  familiarités  qu'elle  prend  avec  les  darnes^ 
elle  ajoute  : 

Et  pousse  Ansd  loin  mon  affaire 
Qa*ane  pnoe  le  saoroit  faire. 

Je  crois  que  la  fable  xii  de  cet  auteur  a  donné  à  La  Fon- 
taine le  sujet  de  la  t57<'  que  nous  avons  sous  le  même  titre. 
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le  Rat  et  V Éléphant  ;  mm  je  ne  9«s  oà  ranenjiiie  avoit  été 
le  prendre.  Après  un  pirologoe  fort  long,  il  en  commence 
ainsi  le  récit  : 

Un  jonr  nn  rat  depuis  peu  de  tempa  né , 
Tronve  éléphant,  loi  dût  :  Bon  jonr,  mon  frère. 
Si  firere  estoit,  c'estoit  doncqnes  fainé.  ^ 

Cela  ne  seroit  pas  encore  trop  mal  ;  mais ,  lorsque  l'éléphant 
a  froidement  accueilli  la  familiarité  du  rat,  celui-^i  lui  ré- 
plique : 

Ce  n'est  pas  tn^  honeste , 

Mon  frère  atné ,  de  renier  son  sang. 

Je  ne  anis  pas  nne  aussi  grosse  beste 

Qoe  Tons,  monsieur,  etc. 

Cette  grossière  plaisanterie  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  i*àhe 
qd  y  pour  imiter  le  petit  chien , 

Lère  nne  corne  tout  nsée.. . .  ? 

Phisieurs  personnes  ont  à  toit  donné  le  nom  de  Pierre 
d'Aubaine  à  cet  anonyme. 

FUBIUSTIÈIUE ,  abbé  de  ChaMTOy. 

Ses  tables  furent  imprimées  en  167  ï  :  il  assure  que  tous  les 
sujets  sont  de  son  invention.  Aucune,  en  eRet^  ne  se  rapporte  à 
celles  de  La  Fontaine  et  je  ne  Taurois  pas  cité ,  s'il  n'avoit 
traduit  en  même  temps  que  notre  poète  l'^^ologue  satirique 
du  P.  Commire,  Sol  et  Ranœ, 

Il  me  suffira,  pout*  faire  connottre  soé  style,  de  citer  ces 
deux  vers  :  Les  grenouilles,  dit-il , 

S*imaginoient  q«e  leurs  gosiera  avides 
Ayaleroient  la  mer  et  les  poiasons. 

DE  SAINT-GILLES  LENFANT. 

Avant  1677,  cet  auteur,  alors  encore  page,  avoit  présenté  à 
M.  le  duc  du  Maine  plusieurs  fables  eu  rondeaux  :  je  ne  les 
ai  point  indiquées.  Pour  réparer  cette  ombsion ,  je  citerai  la 
première: 

Le  temps  n'est  plus  de  la  belle  saison  : 

LlÙTer  approche;  et  neige  à  gros  floccou 


Digitized  by 


Google 


GC  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

Tombe  du  cieL  Cigale  Terdelette 

Ne  chante  plus.  Aatre  soin  Tinqniette  : 

Cest  de  diner  dont  il  est  gestion. 
Mais  où  diner  ?  car  de  provision 
Il  n'en  est  point  :  point  de  précaution  ! 
D*aller  anz  champs  sucer  la  tendre  herbette 
n  n*est  pins  temps. 

Elle  va  droit  k  lliabiution 
De  la  fonrmy  ;  belle  réception. 
Mais  rien  de  pins  :  il  fiint  fidre  diette. 
Quand  on  est  vieux,  c'est  trop  tard  qu'on  regrette 
Les  jours  perdus,  et  de  £ûre  moisson 
n  n'est  plus  temps. 

M.  de  St.  Gilles  a  été  plus  heureux  dans  le  conte  :  on  lui  a 
fait  llionneur  d'attribuer  à  La  Fontaine  quelques-uns  des 
siens. 

OESMAY    (M.  L.  S.)> 

Sous  le  titre  d* Ésope  du  temps  ^  nous  avons  de  cet  auteur 
i4  fables  publiées  en  1677,  On  retrouve  les  sujets  de  quel- 
ques-unes dans  celles  que  La  Fontaine  donna  en  1678.  Dans 
réloge  de  la  fable,  après  le  conte  interrompu  de  Cérês , 
tHirondetle  et  t Anguille ,  Desmay  met  ces  deux  vers  :^ 

Et  Gérés?  lui  dit-on.  —  Et  Gérés,  répond-il , 

Se  plaint  de  vous  qu'un  conte  puéril .... 

S'il  a  fourni  cette  apostrophe  à  La  Fontaine ,  quelle  vivacité  y 
quel  mouvement  ne  prend-elle  pas  sous  sa  plume. 

Et  Gères  !  que  fit-elle  P 
Ge  qu'elle  fit  ?  un  prompt  courroux 
L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi  !  d'un  conte  d'enfimt  son  peuple  s'embarrasse  ! 

Mais  la  foiblesse  n'est  pas  le  seul  défaut  des  vers  de  Des- 
may. On  y  trouve  trop  souvent  un  défaut  de  goût  qu^  révolte: 
dans  cette  même  fable  on  trouve  plusieurs  preuves  de  ce  que 
je  dis.  Voilà  conune  il  nous  peint  le  nouveau  Démosthène  prêt 
à  parler. 

L*orateur  se  mouche  et  commence. .    . 
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Et  la  moralité  commence  ainsi  : 

Phèdre!  Esope!  oet  yen  sont  i  Totre  loDange 

La  nature  qjaâ.  parle  e»t  pare  dans  Toyaon , 

Dana  l'homme  la  raison  n*est  goeres  sans  mélange. . . . 

J'ai  cru  devoir  citer  quelques  vers  de  ces  derniers  fabu- 
listes,  pour  faire  voir  quels  étoient  les  rivaux  du  Bon-Homme 
dans  le  genre  de  l'apologue. 

COULANGES  (Pi.  Em.  di). 

Ce  parent  de  madame  de  Sévigné  est  bien  connu  par  les 
chansons  aimables  et  fiiciles  que  nous  avons  de  lui.  Dans  un 
recueil  de  vers,  publié  par  le  P.  Bouhours  en  1693,  on  trouve 
de  lui  une  fable  qui  offre  quelques  ressemblances  avec  la  i33* 
de  La  Fontaine  y  la  Mouche  et  le  Coche  ;  mais  qudle  est  la 
plus  anciennne  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Si 
celle  de  Coulanges  est  la  première,  elle  a  été  sans  doute  connue 
par  notre  fabulbte,  qui  n'auroit  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
quelques  traits  :  je  la  mets  ici,  parce  que  l'on  connoît  asse«  ; 

peu  le  petit  volume  où  elle  se  trouve ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  > 

fort  rare. 

LÀ  Moucn. 

Six  forts  cheranx  tiroient  i  peine  nn  ooche  ; 
Une  monche  s'approche, 
Croit,  par  son  bourdonnement, 
Soulager  lenr  tonrment , 
Croit  lenr  donner  dn  ccenr  ; 
Et  les  voyant  enfin  snr  la  hauteur , 
Elle  s*en  fidt  tout  l'honneur. 
Ainsi  dans  les  afiaires 
Gens  se  croyent  nécessaires 
Qui  souvent 
N'y  fimt  qu'un  personnage  impertinent  ; 
Et  comme  la  monche  importuns,  empressés, 
Devroient  être  chassés. 
J'en  connois  de  ce  caractère. 
Et  crois  que  vous  en  connoissez. 

C'est  encore  par  ordre  alphabétique  que  j'indiquerai ,  seu* 
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lement  par  leurs  noms^  les  atrteurs  ée  la  froisiéiiie  époque 

du  XVI  i«  siècle.  Ils  sont  peu  nombreux. 

Sasnage,  —  Baylè  {Pierre),  —  Du  Èyer^  voyez  Bîdpai  et 
Saadi,  —  Fables  nouvelles ,  ou  Fanonyme  de  Cologne , 
«687.  —  Cahmd;  vejee  BiàpiU,^^  MauUmr  {MùTecm  de). 
—  Noble  {Ley 

Ce  dernier  fabuliste  est  le  seul  qui  semble  avoir  voulu  lutter 
avec  La  Fontaine.  Il  n*e&  étoit  peut-être  pas  indigne;  mais 
une  extrême  facilité  dont  il  abusa  toujours ,  et  les  désordres 
d'une  vie  continuellement  agitée  ne  loi  pennirent  pas  de  cor- 
riger ses  compositioos  avec  assez  de  sévérité.  Ses  faUes  of-- 
firent  toutes  des  idées  et  des  expressions  également  hevreuses; 
mais  Taîmable  abandon  que  comporte  le  genre  est  poussé 
par  lui  jusqu'à  la  licence,  et  ce  qui  devroil  en  foire  le  cbarme 
accuse  maUieureusement  la  stérÛe  abondance  d'un  poêle  trop 
penchâlié. 

AUTEURS  ITALIENS. 

Malgré  tous  mes  eRbrts,  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses ,  je  n'espère  pas  avoir  fait  connoître  tous  les  écrits 
latins  et  français  qui  nous  oflrent  des  fables  avant  La  Fon- 
taine. J'aurois  encore  plu»  tort  de  me  fiatter  d'avoir  mieux 
réussi  en  recherchant  les  fabulbtes  qui  ont  écrit  dans  les  lan- 
gues des  autres  pays;  et  Ton  ne  sera  pas  étonné  de  me  voir 
réduire  à  peu  de  mots,  ce  que  j^ai  à  dire  sur  le  petit  nombre 
d'auteurs  italiens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer. 

Depuis  la  restauration  de  Tempire  d'Occident ,  le  latin  , 
plus  ou  moins  défiguré,  étoit  devenu  la  langue  universelle  de 
l'Europe.  La  langue  romane  fut  la  preînière  à  lui  disputer 
cette  domination  exclusive.  Les  croisades,  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile  par  les  Nonnands,  celle  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  la  répondirent  partout  dans 
l'Occident ,  et  la  célébrité  des  écoles  françaises ,  en  attirant  à 
Paris  la  foule  des  étudiants ,  leur  fit  contracter  l'usage  d'an 
idiome  encore  enfant.  An  commencement  du  xiv®  siècle ,  la 
cour  papale  vient  se  fixer  à  Avignon ,  et  tout  se  réunit  pour 
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rendre  plu»  géoéral  femploi  |ée  celnî  qni  offreh  ëéjà  de  9Î 
noubreiix  ovvrafes,  soitoat  dons  un  genre  qm  devoit  ptoire 
à  des  eeprîts  alors  si  peu  euldvés;  mais  c'est  dans  ce  temps 
■iéme  q«e  le  Dante  vient  révéler  à  ses  compatriotes  les  res- 
sovrres  et  la  beauté  d'oui  langue  à  laquelle  ils  préféroient  le 
français.  Pétrarque  et  Bocace  le  suivent  de  près  et»  achèvent 
ée  donner  à  l'italien  le  rang  qu'il  devra  occuper  par  la  suite. 
Cest  daoG  seulement  au  xiv*  siècle  que  j'ai  pu  trouver  quel- 
qœa  auteurs  k  présenter  à  côté  de  notre  fabuliste. 

PETEA&CHA  (F&AVGUc). 

Je  l'ai  plaoé  parmi  les  auteurs  latins ,  parce  que  c'est  seule- 
ment dans  ses  épitres  finnitièrts,  écrites  en  cette  langue,  que 
j'ai  traové  un  sujet  de  finblck  C'est  celui  de  la  5o*y  la  Goutte 
«r  tJnttgnéCy  qu'il  rapporte  même  comme  un  conte  de  vieille , 
et  par  conséquent  déjà  trop  connu. 

BOGCAao  (GxoT.  ) 

Ceoanteuroâèbrequiypour  d'autres  ouvrages ,  fut  si  sou- 
vent consulté  par  La  Fontaine ,  ne  m'a  présenté  dans  celui-ci 
qu'une  citation  à  faire  ;  une  de  ses  nouvelles  a  fourni  à  notre 
poëte  un  épisode  des  FUies  de  Mimée, 

Sef  GIOVAÏINI  Fi.oftK«Tnro. 

Cet  auteur  dit  lui-même  avoir  commencé  en  XB70  un  re- 
cueil de  nouvelles  qu'il  intitula  :  il  Pecorone.  On  y  trouve  le 
sujet  de  la  fable  i34y  2^  Laitière  et  le  pot  au  lait^  et  une 
anecdote  ou  un  conte  que  je  n'ai  vu  nulle  autre  part ,  et  qui 
se  rapporte  parfaitement  bien  à  la  fable  198,  le  Berger  et 
le  Roi. 

NOVMLLE  ANTICHE  (CSNTO). 

Ce  recueil  de  nouvelles  est  sans  doute  fort  ancien  ;  mais  je 
ne  puis  croire  qu'il  soit  antérieur  à  Bocace ,  et  que  cet  auteur 
lui  ait  pris  quelques-uns  des  sujets  que  l'on  trouve  dans  le 
Décameron.  Celui  qui,  en  i8oa ,  donna  la  sixième  éditicm  de 
cet  ouvrage,  pense,  ainsi  que  l'avoient  ùâi  plusieurs  autres, 
que  l'auleur   de  ces  nouvelles  écrivoit  vers  le  milieu  du 
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xiii«  siècle,  et  il  se  fonde,  pour  appuyer  celte  opinion  ,  sur 
deux  nouvelles  dans  lesquelles  il  est  parlé  d'Azzolini  ou  Ac- 
ciolini  %  tyran  de  Papoue ,  mort  en  1259  ;  mais  rien ,  dans  ces 
deux  contes ,  ne  porte  à  croire  qu'ils  furent  écrits  vers  ce 
temps.  Dans  la  nouvelle  65  nous  retrouvons  l'anecdote  des 
deux  Aueugles  que  nous  avons  vus  se  disputer,  au  sujet  de 
la  guerre  préparée  contre  le  comte  de  Flandre  par  Philippe 
de  Valois  :  ainsi  ce  morceau  ne  peut  avoir  été  écrit  que  vers 
i328.  Il  est  fait  ailleurs  mention  d'un  jeune  roi  d'Angleterre 
dont  on  vante  les  hautes  qualités  :  ces  éloges  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  fameux  prince  de  Galle  surnommé  le  Prince  noir, 
et  qui  mourut  en  1376.  D'après  toutes  ces  rabons^  que  je  ne 
puis  pas  assez  développer,  je  pense  que  ces  nouvelles  furent 
écrites  seulement  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  et  que,  d'après  le 
style,  on  ne  peut  porter  aucun  jugement  assuré  sur  la  date 
d'un  ouvrage,  surtout  lorsque  la  langue  employée  par  l'au- 
teur n'est  pas  arrivée  à  sa  perfection. 

Poggio  BraccioUni,  voyez  Poggius  parmi  les.auteurs  latins. 

ARLOITO  MATNARDL 

Cest  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  en  1896 ,  que  naquit  ce  bon 
prêtre,  dont  les  facétieuses  reparties,  venues  jusqu'à  nous 
presque  par  tradition ,  m'ont  fourni  quelques  citations ,  prises 
dans  le  recueil  de  ses  bons  mots.,  imprimé  long-temps  après  sa 
mort.  Quoiqu'il  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  il  n'est  pas 
moins  célèbre,  et  fut  peut-être  plus  heureux  que  le  fameux 
curé  de  Meudon,  dont  il  se  rapproche  quelque  peu  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  gaîté  de  son  caractère. 

ACCIO-ZUCCHO ,  de  samma  Pagmu  —  ACCIUS-ZUCCHUS , 
summœ  Campaneœ. 

Il  a  traduit  en  vers  italiens  les  fables  latines  en  vers  élé- 
giaques  dont  nous  avons  parié,  et  que  Scaligerlui  a  faussement 
attribuées.  Chaque  apologue  est  rendu  en  deux  sonnets, dont 

*  No9.  3o,  Nov.  83.  La  première  est  an  des  contes  de  Pierre  Alphonse, 
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Ton  expose  le  récit  et  l'autre  commente  la  moralité.  Ces  imi- 
Utions  s'éloignent  très-souvent  du  texte.  J'ai  dit  ailleurs  que 
les  £d>les  latines  qu'il  a  traduites  étoient  plus  nombreuses 
qne  celles  que  nous  offrent  les  manuscrits  et  toutes  les  autres 
«litions.  Il  en  est  deux,  parmi  celles  que  Ton  trouve  de  plus 
ici,  qui  méritent  quelque  attention  :  l'une  est  la  traduction  d'un 
fabliau  de  Rustebuef ,  et  l'autre  est  le  sujet  d'une  facétie  du 
Pogge.  Cette  dernière  nous  prouveroit  assez  qu'Accio  Zuccho 
vivoit  au  xv*  siècle,  et  non  au  xiii«,  comme  l'a  prétendu  Sca- 
liger,  si  les  vers  qui  accompagnent  la  collection  des  sonnets 
ne  démontroient  pas  qu'il  écrivoit  encore  en  14 83. 

SABADINO  DEGLI  ARIENTL  {NovelU porretane,) 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles  on  trouve  seulement  le  sujet 
de  la  fable  37,  Le  Coq  et  le  Renard, 

TUPPO. 

Cet  auteur  napolitain  a  donné ,  avec  les  fables  latines  en 
versélégiaques,  un^  version  en  prose  italienne  de  celles  de 
Romulus. 

GUICCIARDINO  (Frawcewm)). 

On  a  tiré  des  différens  ouvrages  de  cet  historien  diverses 
anecdotes ,  et  des  fables  dont  on  a  composé  deux  recueils  que 
Belleforest  a  traduits. 

OCCHINO  (  BK&iTA&Diif o  ). 

Je  n'ai  pu  me  procurer  le  recueil  des  fables  de  ce  fameux 
prédicateur;  mais,  comme  c'est  une  suite  de  satires  contre  la 
cour  de  Rome,  je  crois  qu'elles  n'auroient  pu  me  rien  fournir 
de  relatif  aux  sujets  traités  par  La  Fontaine  ^ 

GINTHIO  (Aloisio). 

Le  livre  de  V  Origine  des  proverbes  italiens ^  est  un  recueil  de 
contes  très-obscurs ,  et  de  satires  dirigées  contre  les  moines 
«a  général ,  et  en  particulier  contre  les  récollets.  On  n'est  pas 

>  AfologimeUi  qumii  H  semoprtuut  gii  abusi,  errori^  délia  sinagoga  dei 
ptpm  e  de  suoipreti,  momtei  e/rati.  Gêner. ,  i558,  iii-8«. 


Digitized  by 


Google 


CCVJ  B9SAJ  SUR  LKS  PAJBUL16TES 

peu  étonaé  de  voir  dédier  un  semblaUe  ouTrage  au  pape 
Cléoieiit  VII.  On  <xok  que  Tanteur  fut  assassiné.  M.  Ray^ 
nouard  a  £ait  imprimer  en  1811  rorigioe  d'im  dernier  pre~ 
v^ibe  et  quelques  sonnets  satiriques  contre  Peaaro  et  les 
réoollets  :  ees  pièces  étoient  encore  inédites. 

Cet  aiifteor  ne  m'a  fourni  qu'une  fable:  c'est  celle  du  Co- 
chet, du  Chat  et  du  Souriceau,  108. 

LANDI  (Gnaio.) 
Le  comte  Landi  publia  au  xvi«  siècle  la  traduction,  en 
prose  italienne,  de  la  vie  d'Ésope,  de  ses  fables  et  de  celles 
de  quelques  autres  auteurs.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les  citer. 

Je  me  contenterai  de  ranger  dans  l'ordre  alphabétique  les 
uenis  des  autres  auteurs  italiens  du  xti«  siècle. 

BeUili  (Bernardino), — Capaccio  {Giul,  Ces.) — Domenicki. — 
Boni  (Ant  Franc)  ;  voyez  Bidpaï.  —  Firenzuola  {Aug.), 
voyez  BidpaL  —  QeUo  (G.B*}--  Gdraldi  Cintkio  (G.  A). 

—  Pavesio  (  Ces.  )  —  Straparola  de  Caravaggh  (  ilf.  G.  ) 

—  VerdizotU  {G.  M.) 

Au  XVII*  siècle ,  je  n'ai  trouvé  à  citer  qu'un  seul  trait  relatif 
à  la  biÀe  la  de  La  Fontaine,  dans  le  Fuggi  Vom  de  Thomaso 
Costo. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

La  longue  occupation  de  l'Espagne  par  les  Mahométans ,  les 
guerres  continuelles  que  les  rois  chrétiens,  qui  leur  arrachoient 
quelques  portions  de  la  Péninsule,  eurent  à  soutenir  contre 
les  Maures,  et  qu'ils^ne  se  firent  que  trop  souvent  entre  eux, 
retardèrent  les  progrès  de  la  littérature  espagnole;  et  ce- 
pendant les  habitans  de  cette  belle  contrée,  au  milieu  du 
fracas  des  armes,  cultivèrent  avec  ardeur  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  Nous  avons  vu,  au  xi*  et  au  xii«  siècle^  Pierre  Al- 
phonse nous  faisant  connoître  Les  fables  de  Bidpaï,  qu'il  ac- 
commoda aux  usages  de  son  temps,  dans  la  traduction  latine 
que  nous  lui  devons.  IMais ,  relativement  au  genre  de  l'apo- 
logue, je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  langoe  espagnole  jusqu'au 
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XT*  Hècle;  c'est  une  owdociicm  qui  sera  senleaMBi  modifiée  et 
répétée  avec  ces  mples  nodifiGalioBA  jusqu'au  tenps  où 
Tint  La  Foutaise.  J'aurai  dose  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
fabulistes  de  ce  pays. 

T90PO. 

C'est  le  titre  donné  à  la  tradaction  d'une  collectionne  ieMes 
ktines  que  J'ai  lait  coonmtre ,  et  que^JuKenMacfaaut  avoit  déjà 
fait  parollre  en  France^.  L'auteur  ne  se  nomme  point  dans 
l'espèce  de  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  :  il  nous  prévient 
qu'il  a  entrepris  cette  yersion  à  la  sollicitation  d'un  prince  de 
la  maison  d'Aragon,  alors  vice-roi  de  Catalogne.  U  assure 
qu'il  a  plutôt  imité  que  traduit;  et  en  effet,  il  s'éloigne  parfois, 
et  assez  heureusement,  du  texte  qui  le  guide;  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  citer  les  Cables  cle  cet  ouvrage.  On  lit  encore  dans  sa 
préfiice,  sur  la  nature  de  ee  genre  de  liltéFiture ,  «ne  petite 
dissertation  q«i,  malgré  sa  brtèyeté,  anaonoe  nn  véritable 
peDseor. 

GUEVARA  on  GUEYARKA  (Avtonio  de). 

Né  dans  la  provinoe  d'AJava  en  Bîsca]fe ,  ce  prélat  fnt  pré- 
dieatenr  et  h»tonographe  de  Charles-<}uint ,  et  mournt  en 
i544.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  espèce  de  roman 
polilique ,  dont  Marc-Aurèle  est  le  héros,  et  qui  eut  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  français 
par  Rémi  Bernard  de  La  Grise,  qui  avoit  été  conduit  en  Es- 
pagne après  la  bataille  de  Pavie«  A  son  retour  en  France,  il 
publia  sa  traduction,  qui  eut  un  grandnombre  d'éditions  dans 
I4M1S  les  formats  ;  mais  celle  qui  mérite  la  préférence  est  due 
à  Herberay  des  Ëssarts,  qui  la  publia  en  i56S  in-folio  ',  après 
avoir  revu  la  version  française  sur  le  texte ,  en  avoir  corrigé 
le  style  et  ajouté  tous  les  morceaux  que  Bernard  de  La  Grise 
n'avoit  pas  traduits.  '  Cest  cette  fiction  morale ,  ou  plutôt  la 
traduction  française ,  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  son 
admirable  fable  a  1 1« ,  le  Paysan  du  Danube ,  et  notre  fobu- 

*  Histoire  de  Mare^Aurele,  ^vray  miroir  et  horloge  des  princes  ,  traduite 
premièrement  du  catrillui  en  françûa  par  R.  B.  de  La  Grite ,  reme  et  cor- 
risée,  ete.  psr  le«  V.  de  Barkeray,  seifMV  des  Eaaarta.  Paris.  i56S»  in•^; 
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liste  s'est  approprié  toutes  les  idées ,  et  jasques  alix  express 
sions  du  traducteur.  Je  crois  devoir  en  offrir  un  extrait ,  dans 
lequel  je  distinguerai  les  imitations  les  plus  marquées. 

Marc-Aorèle,  retiré  à  la  campagne  ponr  éviter  les  Amestes  effets 
d*ime  maladie  qui  règne  à  Rome ,  s*entretient ,  avec  les  sénateurs  et  les 
philosophes  qoi  Font  accompagné ,  des  causes  de  la  comq>tion  des 
mœurs  :  on  paroit  s'accorder  à  l'attribuer  à  Taffluenoe  des  flatteurs  et 
an  défaut  d'hommes  véridiques.  L'empereur  prend  alors  la  parole ,  et 
raconte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  l'année  de  son  premier  consulat. 

«  Un  pauyre  paysan ,  dit-il ,  des  rivages  du  Danube  vint  an  sénat  se 
«  plaindre  des  juges  romains  qui  opprimoient  son  malheureux  pays. 

••  Cet  homme  avoit  le  visage  petit,  tes  lèvres  grosses ,  les  yeux  pro- 
«  fonds,  la  couleur  hàlée ,  les  cheveux  hérissés ,  les  souliers  de  cuir  de 
«  porc-épic,  le  saye  de  poil  de  chièvre,  la  ceinture  de  jonc  marin ,  la 
«c  barbe  longue  et  espesse ,  les  sourcils  qui  lui  couvroieni  les  yeux ,  le 
«  ool  couvert  de  poils  et  vdu  comme  un  ours ,  et  un  baston  à  la  main  : 

«  O  pères  conscripts ,  s'éciia-t-il ,  et  vous  peuple  heureux,  moy  rus- 

«  tique  habitant  des  rives  du  Danube,  je  vous  salue et  prie  tutx 

m  Dieux  immortels  qu  Us  gouvernent  et  règlent  aujounthui  ma  langue,  afin 
que  je  die  ce  qui  convient  et  est  nécessaire  à  mon  pays,  parce  que ,  sans 
m  la  volonté  et  le  consentement  des  Dieux ,  ne  pouvons  apprendre  le  bien, 
«  ny  nous  séparer  du  mal. . .  .Vous  vous  estes  emparés  de  nostre  pays.  • . . 
«  car  les  Dieux  estoient  courroucés  contre  nous  autres.  . . .  Vous  n'cetes 
•I  plus  belliqueux ,  ny  plus  courageux ,  uy  plus  hardiz,  ny  plus  vaillans 
«  guerriers  que  nous  :  ains  ayant  offensé  les  Dieux ,  ils  ordonnèrent  eh. 
«  leurs  secrets  jugements  que  ,  pour  chastier  nos  désordonnés  vices , 
«c  vous  fussiez  nos  cruels  bourreaux .  . .  Pourroit  estre,  comme  a  ceste 
M  heure,  nous  traitez  comme  esclaves,  que  quelques  jours  nous  reoo^ 

M  gnoistrex  pour  seigneurs Sçaves  vous  ce  que  vous  avez  ait , 

«  Romains  ?  Que  nous  avons  tous  juré  de  ne  plus  habiter  avec  uoa 
«  femmes  et  de  tuer  nos  propres  enfiints  !  J'ai  déterminé,  comme  mal- 
«  heureux,  me  bannir  de  ma  propre  maison  et  de  ma  douce  compagne^., 

«  Un  pauvre  homme  vient  icy  demander  justice  ;  comme  il  n'a  argent 
«  que  bailler , . .  .  ny  pourpre  que  ofBrir , .  • .  l'on  lui  satisfait  de  pa- 
tt  rôles. ...  Qu'ay-je  veu  à  Rome  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis  arrivé  ? 
«  l'intempérance ,  la  mollesse. . . . 

«  Si  en  aucune  chose  ma  langue  vous  a  offensés ,  je  m'estends  icy 
«  en  ce  lieu  pour  que  vous  me.  coupez  la  teste. ...  —  Yci  donna  fin  le 
M  rustique  à  son  propos  non  rustique. 

«  Ayant  pris  détermination  au  sénat  le  jour  suivant ,  nonsponrveusmes 
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•  de  jagpÊ  noaTetox  anx  riTtges  du  Duiiibe  et  conmuuubsiiies  qo^ 

•  non»  domiMt  par  escript  toat  cday  ndsonnement ,  afin  qu'il  fost  mif 

•  fo  Uttcs  des  bons  dicU  des  estnn|(ers  qoi  estoit  au  sénat.  Se  ponrveat 

•  tOMÎ  meSsmes  que  celay  rustique  fnst  Ait  en  Rome  patrice,  et  que  du 

•  trésor  public  fust  toujours  subsUnté.  > 

LOPE  ou  LOFEZ  DE  YEGA  CAEPIO. 

P^rmi  les  nombreuses  pièces  dramatiqnes  de  ce  poète  cé- 
lèbre, il.  s'en  trouve  une  y  la  mas  Hidalga  hermosuray  qtie^ 
Ton  attribue  à  trois  beaux  esprits  de  la  cour,  et  c'est  elle  qui 
m'a  fourni  l'occasion  de  citer  Lope  à  la  suite  de  la  fable  a  1 4 , 
Itt  Compagnons  ffVljsse, 

DE  SANTA- CRUZ  (MKLomoa). 

Cet  auteur,  natif  de  Diienas ,  a  publié ,  à  la  fin  du  xn*  siècle, 
mi  recueil  d'apopbthegmes  et  de  bons  mots ,  parmi  lesquels 
on  trouve  un  petit  nombre  de  fables.  Cet  ouvrage ,  traduit 
en  français,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1600,  sous  le  titre  de 
Flottsta  spagnuola  qu'il  porte  en  espagnol. 

MET  (SiB.). 

Cest  encore,  sous  le  titre  de  Fabulario  ^  un  recueil  de 
labiés  et  de  contes  en  prose  espagnole.  Il  a  paru  en  161 3. 

GOMEZ  TEJADA  (Cozmx> 

Ce  chapelain  des  bernardines  de  Talaveira  la  Reyna, 
avoit  terminé  vers  i634,  son  ouvrage  intitulé  :  le  Idon  mer- 
9eiileux^  et  qu'il  appelle  apologue  moral  composé.  Comme 
dans  Calila  et  Dimna,  c'est  une  réunion  de  fables  dont  le 
cadre  me  paroit  assez  singulier  pour  mériter  quelque  atten- 


De  toutes  les  lionnes  de  Numidie,  la  jeune  Chrysaura  étoit 
la  plus  belle  :  sacrifiée  par  ses  parents,  elle  al  loi  t  épouser  un 
vieux  tigre,  aussi  riche  qu'avare,  lorsque  son  amant  Auricctno, 
le  plus  brave  des  lions  du  voisinage,  parvint  à  Tenlever. 
Us  s'embarquent;  un  naufrage  les  sépare  :  chacun  de  ces 
amants  court  de  son  côté  les  aventures,  qui  ne  sont  que 
des  sujets  d'apologues  assez  étendus,  dont  plusieurs  appar- 
I.  O 
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tiennent  à  Ésope  ;  mais  ceux-ci  sont  tellement  dénaturés  par 
la  manière  dont  Fauteur  les  a  traités ,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
permis  d'en  citer  beaucoup.  D'ailleurs  une  érudition  indis- 
crète, prodiguée  partout,  les  défigure  encore  davantage  :  ce- 
pendant plusieurs  récits  se  fout  lire  avec  intérêt ,  et  de  nom- 
breuses allégories  amènent  d'une  manière  toute  naturelle  la 
satire  des  diverses  professions  et  des  mœurs  des  hommes  en 
général.  Pour  en  donner  une  idée ,  j'indiquerai  celle-ci  : 

La  G>lère  et  la  Folie ,  filles  de  la  Lane ,  sont  envoyées  par  leur  mère 
en  nn  certain  pays.  Instruit  de  leur  débarquement ,  le  roi  ordonne  de 
les  arrêter,  de  peur  qu'elles  ne  nuisent  à  ses  sujets  :  les  alcades  se 
mettent  à  leur  poursuite  :  Tun  d'eux  est  prêt  à  saisir  la  Colère ,  assise  à 
la  table  d  un  grand  seigneur  et  mangeant  avec  lui  ;  mais ,  à  Taspect  de 
cet  officier,  elle  se  cache  sous  les  traits  du  rire,  et  les  muscles  qu'elle 
avoit  contractés  se  déploient  pour  prendre  l'expression  de  la  gaité. 
Ceux  qui  sout  à  la  recherche  de  la  Fob'e  ne  sont  pas  plus  heureux.  On 
la  leur  indique  partout.  Elle  est  ici,  elle  est  là,  leur  dit- on  :  voos  la 
trouverez  chez  mon  voisin,  chez  mon  parent,  chez  mon  maître,  chec 
mon  domestique  :  ils  s'y  présentent  vainement.  Chacun  de  ceux  qu'on 
leur  a  désignés  comme  ses  hôtes  prétend  qu'elle  ne  loge  point  céftns ,  et 
assure  même  ne  l'avoir  jamais  connhe. 

Après  une  infinité  d'aventures  singulières^  le  héros  de 
cette  espèce  de  roman  retrouve  son  amante  dans  le  temple 
de  la  vertu,  et  l'hymen  les  conduit  dans  celui  de  la  félicité. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

DETRIMBERG   (IÎugues). 

L'un  des  plus  anciens  poètes  allemands  :  on  croit  qu'il  avoit 
terminé,  vers  Tan  i3oo,  un  recueil  de  moralités  et  de  fables 
qu'il  intitula  le  Courrier^  [dçr  Renner),  parce  qu'il  le  desti- 

^  Der  Renner^  ein  schon  und  niitzlich  buch ,  etc,^  darans  einjegUeher  sein 
lehen  zu  bessern ,  und  seinen  amt  nach  gfibûhr  desselben  nach  zu  kommen, 
su  erUrnen  bat,  durch  Sugon'von  Trimbarg, 

Le  Courrier,  livre  beau  et  utile ,  et  dans  lequel  chacun  peut  apprçmke  à 
régler  sa  vie  et  à  rempUr  les  devoirs  de  son  état  d*une  manière  convenable, 
par  Hugues  de  Trimberg. 
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iioit  à  courir  dans  tous  les  pays.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet 
ancien  ouvrage,  imprimé  au  xvi«  siècle,  et  je  ne  l'ai  cité  que 
d'après  Bebel  '  qui,  dans  ses  Facéties ^  le  désigne  comme 
l'auteur  de  la  fable  qu'il  a  traduite  de  l'allemand,  et  qui,peut« 
être  bien,  est  la  première  source  de  la  i25<  de  La  Fontaine, 
les  Animaux  malades  de  la  Peste, 

UBER  SIMIUTUDINIS, 

On  désigne  le  plus  souvent  par  ce  titre  une  collection  de 
fables,  en  vers  allemands ,  fort  anciennes  et  imprimées  au 
XV*  siècle  :  M.  Brunet  a  fait  la  description  de  cette  édition, 
d'après  un  exemplaire  fort  rare  (peut-être  est  il  unique)  que 
la  Bibliothèque  du  Roi  a  été  forcée  de  rendre,  en  1816,  à 
celle  de  Wolfenbutel,  d'où  il  avoit  été  tiré  :  le  texte  de  ces 
apologues,  en  vers  nmés,  est  accompagné  de  vignettes  gravées 
en  bois.  La  première  de  ces  gravures  représente  trois  singes , 
et  le  premier  apologue  commence  par  ce  vers  : 

Mins  mais  ein  Afft  iam  gérant, .  . . 
qui  est  précisément  le  même  que  celui  par  lequel  commence 
la  première  des  autres  fables  allemandes ,  en  vers  rimes ,  dont 
je  vais  parler  :  car,  pour  celles-ci,  n'ayant  pu  les  examiner, 
je  ne  les  ai  pas  citées ,  et  je  n'en  fais  mention  ici  que  parce 
que,  suivant  toute  apparence,  eUes  sont  semblables  aux 
suivantes. 

FABLES  DU  TEMPS  DES  CHANTRES  D*AMOUR  >. 

En  1757,  on  publia  à  Zurich,  sons  ce  titre,  92  fables^ 
écrites  en  haut  allemand ^  et  en  vers  rimes.  Dans  la  première, 

*  /T.  BebelU  Facedœ ,  L  3,  &c.  5. . .  Hugo  scilicei  Trimbergius,  egreguu 
m 'vermaeuld  lingudpoeta ,  atque  hujus/abulœ  auctor  sic  interpretatur, . . 

>  Fabeln  ams  dem  zeUder  MinneSinger.  Pour  désigner  ce  reoneil  dam  mes 
fiidimtiffnff  d*mteiir»,  jeTOuIois  prendre  cette  al»éTiatioii  :  Mum^Singt  et 
par  mie  inattention  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte ,  on  a  mis  Minn-Zing. 
hompL^'on  s'est  aperçn  de  cette  errenr,  il  étoit  trop  tard  pour  la  corriger. 

3  La  dernière  porte  le  n*  94 ,  parce  que  la  fable  qui  soit  la  a3*  est  numé- 
rotée 26. 

4  Cttte  expression,  consacrée  par  le  Dictionnaire  de  V  Académie  française  » 

O. 
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un  singe ,  voulant  manger  des  noix  dont  on  lui  a  vanté  la 
'bonté,  mord  dans  récorce,  et,  la  trouvant  amère  ,  il  rejette 
tout  le  fruit  :  s'il  avoit  voulu  se  donner  la  peine  d'enlever  ces 
premières  parties ,  il  seroit  parvenu  à  l'amande ,  et  son  at- 
tente n'eût  pas  été  trompée.  Ce  dernier  vers  du  prologue  de 
Galfred, 

El  nucleum  celât  arida  testa  bonum  ', 
a  bien  certainement  inspiré  cette  allégorie  qui  sert  de  préface 
aux  autres  fables.  C'est  encore  le  même  auteur  qui  a  fourni 
au  fabuliste  allemand  les  sujets  de  52  de  sesapologiies,  sur  la 
source  desquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute,  puisque,  le 
plus  souvent,  ils  sont  terminés  par  deux  vers  latins  tirés  de  la 
moralité  de  ceux  de  Galfred  :  c'est  aussi  ce  que  l'auteur  a 
fait  pour  les  22  fables  empruntées  à  Avianus.  Pierre  Alphonse, 
Elinand,  etc.,  en  ont  fourni  quelques  autres;  mais  je  crois 
devoir  faire  remarquer  la  49*,  qwi  répond  à  la  43«  de 
La  Fontaine,  le  Meunier ,  son  Fils  et  l'Ane,  Le  Pogge,  qui, 
dans  sa  ioo«  facétie,  rapporte  le  même  sujet,  dit  qu'un  de 
ses  amis,  venoit  tout  récemment  de  le  voir  en  Allemagne 
peint  et  écrit  *  ;  et  celui-ci  l'avoit  sans  doute  vii  dans  le  JUber 
similitudinis ,  si,  comme  je  le  présume,  les  fables  qu'il  con- 
tient sont  semblables  à  celles-ci.  L'ouvrage  allemand  fut  en 
effet  imprimé  en  i/|6i,  et  la  première  édition  des  Facéties 
est  de  1471- 

Les  Fables  du  temps  des  Chantres  d amour  ont  été  publiées 
d'après  deux  manuscrits  dont  l'éditeur  a  donné  la  description. 
L'un  d'eux  porte  à  la  fin  la  date  de  1424  ;  mais  on  ne  sait  si 
elle  regarde  le  temps  de  la  popie  ou  celui  de  la  composition  ^. 

provient  d*ime  fausse  expHeatioa  de  ces  deux  mots  :   Alt   Deutsch ,  rienx 
allemand. 

I  Traduit  ainsi  dans  VYsopet  I  : 

Sas  saicbe  cmse  est  bonne  noif . 

*  Tum  quidam. . . .  Fabulant  retulit  quant  nuperrimè  in  Alamania  pictam 
sciiptamque  vidisset, 

3  Explicit Esopum  Theuthunicalem  rigmatice  nec  non  prosajce  scriptutn  per 
me  Folricum  Buolman  anno  Domini  milUsimo  quadracentesimo  'vieesimo 
quarto ,  hora  décima  die  nona  postfestum  sancti  Kodalrici.  Deo  grattai,  etc. 
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STEINHOYEL  (Hkivkich). 

Comme  Julien  Mâchant  et  Tauteur  anonyme  de  V  Ysopo , 
cet  auteur  a  traduit  en  allemand  le  recueil  d'apologues  dont 
j'ai  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  réunit  les  fables  de  Romuius, 
de  Galfredy  ^Avianus^  de  Pierre  Alfonse  ^  etc.  J'ai  cité 
cette  ancienne  version  par  les  mêmes  raisons  qui  m'ont  dé- 
terminé à  indiquer  celles  que  nous  avons  en  français  et  en 
espagnol.  La  préface  que  l'on  trouve  à  la  tète  est  presque 
entîèrenient  semblable  à  celle  qui  précède  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à  Burgos  en  1496  :  l'édition  allemande  est 
sans  date,  et  regardée  comme  du  xv«  siècle. 

BURCARD  WALDIS. 

Je  n'ai  pas  cité  ce  fabuliste  allemand  du  xv« siècle,  dont 
on  a  4($o  fables  en  vers ,  parce  que  je  n'ai  pu  me  les  procurer. 
Le  Journal  étranger  y  janvier  1757,  en  rapporte  une  dont  le 
sujet  et  les  détails  sont  presque  entièrement  semblables  à  la 
\%l\*  de  La  Fontaine,  la  jeune  Veuve, 

AUTEURS   ANGLAIS. 

Je  n'en  ai  cité  que  trois.  Shakespear,  qui,  dans  sa  pièce  de 
Coriolan ,  a  employé  l'apologue  des  Membres  et  de  C Estomac; 
Sarouel  Butler,  qui  a  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa 
fable  14^9  u^  Animal  dans  la  Lune  y  et  Ogilby  ',  dont  je 
vais  dire  quelques  mots. 

OGILBY  (John.) 

En  1665,  et  par  conséquent  3  ans  avant  la  publication  des 
six  premiers  livres  de  La  Fontaine,  parurent  à  Londres  les 
fables  de  cet  auteur,  dans  une  édition  remarquable  par  le 
luxe  typographique  et  la  beauté  des  gravures  qui  l'embel- 

■  le  n'ai  consulté  qne  fort  tard  cet  antear,  dont  j'avois  long- temps  et  rai- 
nement  cherché  les  fiJiles ,  que  je  n*ai  pu  comprendre  dans  les  indications 
qu'après  la  7V  de  La  Fontaine;  mais  on  retrouvera  les  précédentes  dans  les 
additions  et  corrections. 
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lissent  '.  Ce  sont  les  f«bles  d'Ésope  qu'il  a  imitées,  ou  plutôt, 
suivant  son  expression ,  paraphrasées  :  mais  il  n'a  pas  puisé 
à  cette  seule  source;  car.  on  en  reconnoît  plusieurs  de  Ro- 
mulus ,  d'Abstemius ,  etc.  :  elles  sont  en  vers  rimes  de  diffé- 
rentes mesures,  et  me  semblent  les  plus  dignes  d'être  com- 
parées à  celles  de  La  Fontaine.  Comme  celui-ci,  mais  avec 
moins  de  goût,  il  fait  un  fréquent  usage  de  ces  détails  gra- 
cieux, de  ces  expressions  pittoresques  que  notre  fabuliste 
emploie  avec  une  réserve  qui  en  augmente  le  prix ,  tandis 
que  l'Anglais  les  prodigue  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'ils 
finissent  par  prendre  une  apparence  de  burlesque.  Parfois 
il  se  laisse  tellement  aller  à  une  facilité  dangereuse ,  qu'il  mé- 
tamorphose un  apologue  en  un  petit  poème  épique.  Tel  est 
celui  où  il  nous  peint  la  Querelle  du  Rat  et  de  la  Grenouille* j 
débats  qui  se  terminent ,  comme  on  le  sait,  par  l'intervention 
d'un  oiseau  qui  met  les  combattants 

....  D*accord ,  eu  croquant  run  et  Taatre. 

Pour  l'étendue,  on  pourroit  le  comparer  à  la  Batrachomyo- 
machiè  d'Homère ,  auquel  l'auteur  a  d'ailleurs  tant  d'obliga- 
tions ^.  Quelquefob  il  étabtit  entre  plusieurs  de  ses  fables  des 
liens  qui  les  font  dépendre  les  unes  des  autres.  Le  loup^, 
par  exemple,  qui  a  recours  à  la  grue  dont  il  reconnoîtra  si 
mal  les  soins,  n'étoit  en  danger  que  parce  que,  dans  la  fable 
précédente  *,  il  avoit  dévoré  gloutonnement  le  malheureux 
agneau  qu'il  avoit  accusé  de  troubler  son  breuvage.  Ailleurs, 

>  En  comparant  à  Tédition  d'Ogilby  celles  des  Fables  de  La  Fontaine  faites 
.  du  vivant  de  cet  autcnr,  on  ne  peut  qu'être  ëtoimë  de  la  sup^orité  qne  les 

Anglais avoient  sur  nous,  à  cette  époque ,  sous  le  rapport  des  arts,  et  cen*est 
pas  seulement  par  le  fini  de  rexëcntion  qne  les  gravures  remportent  aor 
celles  qui  accompagnent  le  texte  du  poè'te  français  ;  mais  Tesprit  qui  règne 
dans  la  composition  des  dessins,  quoique  parfois  ils  tombent  dans  le  bor- 
lesque ,  les  met  bien  au-dessus  de  celles  de  notre  pays. 

>  Ogilby ,  ùài,  vi  :  The  baUel  ofthe  Prog  and  Mouse. 

3  n  n*en  a  pas  moins  à  Virgile  :  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  son  ingra- 
titude envers  ces  deux  poètes ,  car  il  les  cite  souvent;  et  noua  lui  devons  de 
superbes  éditions  de  leurs  poèmes  enrichies  de  notes  et  de  gravures. 

4  Fab.  XV  :  o/the  fTol/and  the  Crâne, 

5  Fab.  XIV  ;  of  the  Wolfand  the  Lamb. 
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le  rat  y  né,  dans  une  première  fable,  de  la  montagne  en  tra- 
vail '  ,  délivre,  dans  la  suivante  * ,  le  lion  enveloppé  dans  des 
filets  que  sa  rage  ne  pouvoit  rompre  :  aussi ,  lorsque ,  dans 
une  troisième  ^ ,  comptant  sur  la  gratitude  du  monarque  qui 
lui  doit  la  liberté ,  il  lui  demande  la  princesse  sa  fille  en  ma- 
riage, ne  maoque-t-il  pas  de  »e  vanter  de  son  illustre  origine. 
«  Ma  mère,  dit-il  au  lion ,  est  parente  du  haut  Ojympe  et  est 
«  fiUe  de  la  Terre  ».  C'est  encore  pour  lier  deux  fables  en<- 
semble  ^ ,  qu'il  commence  à  peu  près  en  ces  termes  le  récit 
de  la  seconde  : 

Cette  chMte  que  Doas  aToiis  me  Migoèret  toiu  les  traits  d'aoe  femme 
brilbiDte  de  jeunesse  et  de  bcanté ,  privée  anjonrdlmi  de  ces  charmes 
qu^a  détroits  le  temps  aux  dents  d^acier,  s'est  retirée  dans  an  monastère 
de  filles.  Elle  soit  à  Téglise  ces  Tiergn  si  pures ,  et  ton  me  antonr  des 
plos  pienses ,  mais  avec  tant  de  modestie  qa*elle  ne  les  détourne  pas 
de  lents  dévotes  oraisons. 

Après  ce  préambule,  il  narre  une  seconde  fable  qui  me 
semble  bien  de  son  invention  ^. 

Ogilby  fait  entrer  quelquefois  dans  ses  fables  des  détails 
fort  intéressants,  mais  tout-à-fait  déplacés  :  dans  la  fable 
du  Chat  et  du  Renard  ^^  ce  dernier  animal  ne  se  borne  pas  à 

<  Ogilby,  fab.  vin  :  ofthe  MonnUiin  in  labour. 

*  Fab.  XX  :  ofthe  Ljron  and  the  Nouse. 
^  Fab.  X  :  of  the  same  lyon  anà  Mouse. 

*  Fab.  Lxxiii  :  ofthe  Young'Mon  and  the  Cat,-^  Fab.  lxi^t  :  ofthe  Cat, 
and  the  Miee» 

5  «c  Les  souris  avoient  fondé  dans  ce  monaftère  nnc  cotonie  qnVIlrs  avoient 
«  placée  aox  coriroDs  dn  garde-maoger.  Elle  prospérait,  lorsque  la  noorelle 
m  de  ranivée  de  la  chatte  vint  y  répaodre  Talarme.  On  se  met  aux  aguets  et, 

•  après  plusieurs  reconuois-tances ,  les  experts ,  trompés  par  son  maintien 
«  hypocrite,  rassurent  le  peuple  qui  se  lia  te  de  lui  envoyer  une  ambassade. 
«  La  chatte  rc^it  avec  bonté  les  députés  qni  se  iiréseutcnt  à  elle  et  leur  accorde 

•  la  paix  ;  mais,  pour  la  rendre  plus  solennelle ,  elle  vent  que  la  ratification  lui 
«  en  soit  apportée  par  les  principaux  de  la  république  ,  qui  assisteront  à  un 
«*  banquet  qu'elle  prépare  à  plusieurs  princes ,  ses  voisins  et  ses  bons  alliés.  Les 
«  pbs  apparentes  des  souris  lui  apportent  donc  le  traité  :  à  peine  sont- elles 
«  dans  le  palais  que  Ton  en  reierme  les  portes,  et  leur  malheureux  destin  est 
•<  bientôt  oomm  de  toute  la  population ,  qui  fuit  en  bénissant  le  sort  qui  ne 

•  leur  a  pas  permis  d'entrer  dans  la  salle  d'audience.  » 
^  Fab.  T.vif  :  ofthe  Fox  and  the  Cat. 
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dire  qu'il  a  un  plein  sac  de  ruse;  il  raconte  encore  à  son  cama- 
rade plus  d'un  bon  tour  qu'il  joua  jadis ,  et  par  ces  épisodes 
hors  de  propos  il  détruit  presque  entièrement  l'unité  d'ac> 
tion  qui  fait  le  principal  mérite  de  l'apologue.  Si  ce  fabuliste 
donne  à  ses  personnages  des  noms  très-expressifs  >  il  n'a  pas 
moins  souvent  recours ,  pour  les  désigner,  aux  surnoms  qu'ib 
doivent  au  fioman  du  Renard  ;  dans  ses  vers  on  trouve  aussi 
Isgrin  le  loup  ' ,  ThibeH  le  chat,  Chanticleer  le  coq ,  Keyward 
le  lièvre,  etc. 

Cette  production  d'un  auteur  qui  écrivoit  précisément  dans 
le  même  temps  que  La  Fontaine  ne  peut  être  trop  étudiée 
par  ceux  qui  s'occupent  de  la  Fable. 

AUTEURS   HOLLANDAIS. 

Je  n'ai  cité  que  la  version ,  en  cette  langue ,  de  la  collection 
de  fables  latines  imprimées  au  xv®  siècle ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
plusieurs  fois  :  celle-ci ,  de  l'aveu  du  traducteur,  a  été  faite  sur 
l'ouvrage  de  Julien  Machaut,  et  imprimée  en  1698. 

AUTEURS  ORIENTAUX. 

L'Orient,  d'après  l'opinion  la  plus  générale,  fut  le  berceau 
de  la  fable,  comme  il  parott  l'avoir  été  des  lettres  et  des».- 
sciences.  Cette  partie  du  monde ,  constamment  la  patrie  du 
despotisme,  au  moins  d'après  ce  que  nous  savons  de  son 
histoire,  dut  voir,  la  première,  tisser  ces  voiles  ingénieux , 
plus  ou  moins  transparents,  dont  la  crainte  et  la  servitude 
habillèrent  la  Vérité  pour  la  faire  pénétrer  jusque  dans  les 
palais  dont  sa  nudité  l'auroit  fait  repousser.  Le  despote, 
comme  l'enfant ,  a  besoin  de  trouver  du  miel  sur  les  bords 
du  vase  qui  contient  l'amer  breuvage  du  vrai. 

Après  l'invasion  des  barbares  et  le  triomphe  de  la  force 
sur  la  civilisation ,  pendant  les  siècles  avilissants  de  la  féoda- 

»  Ugrim  thâ  wol/^  Thybert  the  cat,  CktnUklter  the  €çck,  Keyward  tkê 
hmre^  Reyrutrd  thejox^  Bruime  the  bear,  ete. 
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lité  si  loDg-tonps  et  si  généreusement  combattue  par  nos 
rois ,  l'Europe  aoroit  aussi ,  dans  les  mêmes  circonstances , 
TU  naître  l'apologue,  si  la  première  croisade  ne  l'avoit  pas 
importé  dans  les  contrées  occidentales ,  qui  en  sentoient  vive- 
ment le  besoin.  J'ai  déjà  dit,  en  parlant  du  Roman  du 
Renard ,  que  la  première  branche  me  paroissoit  une  copie 
défigurée  de  la  ùible  de  Caiila  et  Dimna  :  cette  conjecture 
se  changerait  peut-être  en  certitude ,  si  nous  retrouvions 
l'ouvrage  latin  d'Aucnpe  ou  Aucnprè,  que  le  versificateur 
français  dit  avoir  traduit  Dans  le  même  temps ,  parmi  les 
fables  de  Romuhis,  on  en  trouvoit  sans  doute  une  dont 
l'origine  aâatique  est  démontrée  ;  je  veux  parler  de  celle 
que  Marie  de  France  imita ,  et  à  laquelle  elle  donna  ce 
titre  :  du  Muset  H  quist  Famé.  C'est  aussi  la  fable  1 76  de 
La  Fontaine,  la  Souris  métamorphosée  en  Fille,  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  de  cet  apologue  vient  bien  certainemeht 
de  quelques  traditions  judaïques,  et  remonte  ainsi  jusqu'à 
la  vocation  d'Abraham  ;  c'est-à-dire  jqsqu'à  deux  mille  ans 
environ  avant  J.  C.  L'historien  Josèphe  en  parle ,  et  je  rap- 
porterai les  circonstances  de  cette  anecdote  dans  les  propres 
termes  de  Basnage,  qui ,  dans  son  Histoire  des  Juifs  ^  a  em- 
prunté ce  trait  historique  au  rabbin  Ben  adda  '. 

Abraham,  éclairé  par  la  sagesse  divine,  sVfForçoit  de  retirer  de 
Terreiir  on  il  le  voyoit  Tharé,  son  père,  qai,  loin  de  rongir  de  son 
aTeogleokent ,  sMrrita  des  sages  conseils  qne  son  fils  loi  donnoit  ponr 
FarracLer  à  TidoUtrie  :  il  alla  sar- le- champ  le  dénoncer  lui-même  k 
l^leoirod,  roi  da  paya,  comme  nn  ennemi  des  divinités  tntélaires  des 
dmldécna.  Ce  prince  fit  venir  Abraham ,  à  qui  il  commanda  d^adorer  le 
fea.  Celni-ci  répondit  qa'll  raloit  mieoz  adorer  Fean  qni  éteint  le  fen. 
Nemrod  consentit  à  ce  qn^  adorât  Tean,  pnisqne  cela  lai  paroissoit 
pins  raisonnable.  Abraham  s'en  défendit,  disant  qa*il  étoit  plos  conve- 
nable d'adorer  les  nnées  qni  soutiennent  les  eaux.  Le  monarque  loi 
ordonna  donc  d«  te  prosterner  devant  lea  nnées ,  puisqu'elles  lui  sem- 
bloient  plus  dignes  de  sa  vénération;  mais  Abraham  représente  qu'il 
seroit  plus  à  propos  d'adorer  le  vent  qui  dissipe  les  nuées.  Le  roi  exigea 

1  Saint  Jétbmt  parle  anssi,  mais  légèrement,  de  cette  tradition,  dans  ses 
Qiuâtiotis  tur  la  Genèse,  comme  je  Tai  indiqué  à  la  suite  de  la  fable  de 
La  Fontaine. 
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de  loi  l'adontioii  do  Tent  :  Abnliam  refiisa  encore  d*obéir,  cb  allé- 
guant poor  raison  que  lliomme  qoi  résûte  an  vent  étoit  plos  digne 
d*nn  eemblable  hommage.  Nemrod  embarrassé  gardoit  le  silence ,  lors- 
qae  le  patriarche  s'écria  :  Eh  !  poorqnoi  ne  pas  adorer  plntdt  celui  qui 
«réa  l*homme,  le  vent ,  les  nuées ,  Teau  et  le  feu  ? 

Les  livres,  saints  eux-roémes  nous  oUrent  plusieurs  apo- 
logues, dont  le  plus  ancien  est  celui  des  arbres  qui  veulent 
<:hoisir  un  roi  :  Joatham,  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon 
-et  seul  échappé  au  n^assacre  de  ses  frères,  l'adressa  aux 
Sichémites,  laoo  ans  environ  avant  Tère  chrétienne  '.  Les 
paraboles,  d'ailleurs,  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les 
saintes  Écritures,  me  semblent  appartenir  au  même  genre, 
et  celle  que  Nathan  emploie  pour  faire  sentir  à  David  tout 
l'odieux  de  sa  conduite  criminelle  envers  TJrie  peut  bien  être 
regardée  comme  une  fable  dont  la  moralité  se  trouve  dans 
l'application  directe  qu'il  en  fait  au  roi  coupable  '. 

C'est  pour  leur  ressemblance  avec  les  moralités  de  noire 
fabuliste  que  j'ai  cité  quelques  yersets  de  l'ancien  et  du 
nouveau  TestamenL  Le  nom  que  porte  l'apologue  en  hébreu  ^, 
•et  le  nombre  des  sentences  ou  proverbes  que  l'on  trouve  à  la 
suite  des  recueils  de  fables  orientales ,  fcroient  croire  que 
les  Proverbes  de  Salomon  étoient  les  moralités  d'une  grande 
quantité  de  fables  que  ce  prince  avoit  composées ,  et  qui 
.sont  perdues  pour  nous. 

*  Le  lÀvre  des  Juges,  ch.  ix,  v.  7,  8,9,  10,  11 ,  ta,  i3,  14,  i5. 

>  Si  nous  ne  le  saTion»  iiispiré ,  nous  seriouA  embarrassés  pour  donner  m  la 
liardiesse  de  Natban  le  nom  qn*clle  mériteroit.  Au  xTiie  siècle,  nnprédî- 
cateor  turbotent,  pent-élre  ambitieux,  car  cette  passion  8*aeco»mode  de 
tous  les  moyens,  eut  la  coupable  audace  de  faire,  dans  la  chapelle  de  Ver» 
saiUes ,  nne  iqiplication  aussi  directe  de  ces  mots  :  Tu  es  ilie  vir.  Il  violoit  la 
majesté  des  lieux  et  de  rassemblée  en  transformant  en  satire  personnell» 
les  paroles  de  charité  qui  dévoient  descendre  de  la  chaire  chrétienne,  et  soa 
indiscrétion ,  blimable  partont  ailleurs,  devenoit  crimioelle  dans  ces  circon> 
«tances.  Les  courtisans ,  étonnés,  obaerrent  aree  inquiétude  le  monarque;  mais 
Lonia  XIY  ne  fait  paroître  aucune  émotion ,  et  se  contente  de  proponoer  ce« 
paroles  remarquables  :  J'aime  bien  a  prendre  ma  part  d'un  sermon^  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse. 

•  ^S^yOTH  ^^^  messil,  via  proverbiûrum  :  en  effet,  si  las  proverbes 
doirent  être  regardés  comme  des  axiomes,  Tapologue  conduit  à  la  dé^ 
monstration  d'une  sentence. 
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Dans  les  notes  manuscrites  de  M.  Adry,  on  trouve  l'indi- 
cation de  quatre  fabulistes  hébreux ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  rabbin  Joël,  traducteur  du  livre  de  Calila  etDimna, 
Mais,  comme  il  paroit  n'avoir  connu  que  les  titres  de  leurs 
ouvrages,  je  ne  pourrois  en  rien  dire,  si  je  n'avois  trouvé 
une  Êable  de  l'un  d'entre  eux  ' ,  traduite  en  latin  par  Olaûs 
Cebius,  dans  son  Hiero-Botaniœm*.  C'est  lé  sujet  du  Sapin 
et  du  Buisson  d'Avianus;  mais  les  interiocuteurs  sont  le  cèdre 
et  le  buisson.  J'aurois  dû  l'indiquer  à  la  suite  du  Chêne  et 
du  Roseau,  comme  je  l'avob  fait  pour  celle  de  l'auteur  latin. 

BIDPAI  on  PILPAI. 

On  sent  bien  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  savante  disser- 
tation de  M.  de  Sacy  ^  sur  les  fables  que  l'on  attribue  à  cet 
auteur  ou  à  Yeeshnoo  Sarma,  et  que  l'on  s'accorde  à  regar> 
der  comme  les  plus  anciennes  qui  aient  été  faites.  Je  me 
contenterai  de  dire  quelques  mots  sur  les  emprunts  que 
La  Fontaine  a  faits  à  Bidpaï ,  et  sur  les  diverses  versions  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  citer. 

La  réunion  de  plusieurs  ouvrages  d'un  même  genre  dans 
un  cadre  commun  ne  doit  peut-être  pas  être  regardée  comme 

*  Beraehja  (  rabbi  )  ben  nktonai  Bannikdan  :  OUûs  Cebius  le  nomme  Rnbbi 
Berechia  Bannakdan. 

*  Biero^Botunieon  Octavii  CeUi,  sive  de  plantis  saerœ  Scriffurse  Duserta^ 
ttomes,  ITpnlûe,  T745,  a  v^ol.  8*. ,  tom.  I,  pag.  i85,  rerb.  Oren.  Tai  réoni 
dans  le*  indicationt ,  à  la  mite  de  la  aa*  hhle  de  La  Fontaine ,  celle  dont  les 
▼égétanx  employés  sont  différents.  Le  bnisson ,  blessé  des  orgueilleuses  pa-^ 
rotes  dn  sapin  on  du  cèdre  ,  loi  rappelle  qu'il  a  d*autant  plus  à  craindre  len 
coups  de  la  cogoée ,  que  sa  stature  présente  plus  d'attraits  aux  besoins  de 
rhoame.  Ces  deux  fables  se  confondent  si  bien  dans  les  idées  de  ceux  qui  les 
entendent  conter,  qu*nn  prorerbe  hébreu,  suivant  Olaiis  Celains,  joint. aussi 
le  cèdre  an  roseau  :  Sit  homo  lents  instar  arundinis^  née  tU  durus  instar  cedri. 
Saint  Ambroise ,  dans  un  écrit  sur  saint  Luc,  se  sert  d'expressions  si  dignes 
d«  La  Fontaine ,  xpe  je  ne  puis  m*empécher  de  les  reproduire  ici  :  Arundine* 
sumus,  muUd  twlidioris  naturtg  radiée  fundatm.  Si  levi*  asftrhnê  amnt 
xuceussus  aspiraveritf  proximos,  etc.  Mais  j  aurois  pu  citer  encore  ces  deux 
▼ers  de  l'Art  d'aimer  d^Oride ,  1.  i ,  ▼.  554  '• 

itormii  ml  sttriles  mgitat  qurnj  ventut  Aritlm  •* 
IM  Umi*  in.  mmiidd  «mmam  jÊslmd*  trmm't. 

^  A  k  tête  des  Faites  fie  Bidpaï^  eu  arabe ,  PaH» ,  1 8i6 ,  in-4*. 
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une  invention  des  écrivains  de  l'Orient;  mais  on  peut  consi- 
dérer comme  leur  étant  toute  particulière  cette  disposition 
où  ils  sont  toujours  d'entrecouper  un  récit  non  terminé  par 
un  autre ,  qu'un  troisième  interrompra  bientôt  après ,  pour 
donner  naissance  à  plusieurs  autres.  C'est,  il  me  semble, 
le  caractère  distinctif  des  auteurs  asiatiques,  et  on  le  re- 
trouve dans  leurs  écrits,  à  toutes  les  époques  de  l'existence 
littéraire  de  ces  peuples.  Aussi  peut-il  nous  servir  à  distin- 
guer les  unes  des  autres  les  fables  écrites  dans  les  nom- 
breuses langues  de  cette  partie  du  monde ,  et  nous  ap- 
pellerons orientales  celles  dans  lesquelles  il  se  présente,  et 
qui  se  réduisent  aux  versions  ou  imitatiops  des  apologues 
dont  nous  nommons  l'auteur  Bidpaï ,  Sendebar,  Sanbader,  etc. 
Dans  le  recueil  des  autres,  cbacune  est  entièrement  isolée, 
et  ce  sont  des  traductions  plus  ou  moins  libres  des  fables 
ésopiques;  telles  sont  celles  de  Syntipas,  de  Lockman  et  de 
plusieurs  autres  :  aussi  ne  me  suis-je  pas  permis  de  les  citer. 
Parmi  les  fables  grecques  d*Ésope  on  en  retrouve  plu- 
sieurs qui  appartiennent  à  Bidpaï;  et  quelques  personnes,  en 
foisant  cette  remarque,  out  pensé  que  le  Phrygien  auroit 
bien  pu ,  dans  ses  voyages  en  Asie ,  avoir  eu  communica- 
tion des  fables  orientales.  Il  seroit  diflicile  de  résoudre  une 
semblable  question  ;  mais  il  me  semble  plus  naturel  de  re- 
garder les  fables  dont  nous  parlons  comme  ayant  été  ajoutées 
à  celles  d'Ésope  par  les  Grecs  du  Bas-Empire  ;  et  la  chose  est 
d'autant  plus  probable,  que  le  fabuliste  indien  avoit  été  tra- 
duit en  leur  langue  par  «Siméon  Seth,  dans  le  xii*  siècle. 
Quelques-unes  de  ces  fables  orientales  ont  été  prises  dans 
Ésope  par  La  Fontaine;  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même 
de  Bidpaï  qu'il  a  trouvé  celles  qu'il  a  employées  dans  ses 
derniers  livres ,  c'est-à-dire  après  1 67 1 .  On  s'est  demandé 
comment  il  avoit  pu  connoître  des  sujets  que  n'offroient 
point  encore  les  traductions  incomplètes  du  fabuliste  indien  , 
tel  est,  par  exemple,  celui  de  la  fable  204  :  le  Marchand ,  le 
Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi ,  qui  n'est  pas  dans 
la  version  française  de  1644.  Sans  parler  des  versions  latines 
et  italiennes  qu'il  auroit  pu  consulter,  son  compatriote  P.  L'ar- 
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rivcy  OU  de  La  Rivey,  de  Troyes,  a  voit  déjà  traduit  les  livres 
de  Fimenzoia,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  traductions 
de  l'ouvrage  de  Bidpaî.  Le  sujet  de  la  fable  que  nous  avons 
prise  pour  exemple  se  retrouve  parmi  les  contes  de  ^«^^ 
boquet  le  généreux,  recueil  généralement  oublié  aujourd'hui. 
Les  fables  de  Bidpai,  et  principalement  la  partie  de  ce 
recueil  que  l'on  appelle  Calila  et  Dimna,  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  les  traducteurs  ont 
fait  au  texte  de  nombreux  changements ,  qui  consistent  en 
beaucoup  d'omissions  et  en  très-peu  d'additions.  Aux  deux 
Renards  de  l'ouvrage  original  ils  ont  substitué,  l'un  deux 
Béliers  y  l'autre  im  Jne  et  un  Mulet  y  etc.  J'ai  cru  devoir 
m'abstenir  de  citer  toutes  ces  versions ,  que  je  vais  indiquer 
ici  par  les  noms  des  auteurs  et  le  titre  des  ouvrages. 

JEAN  DE  CAPOUE. 

Ce  juif  converti  a  mis  en  latin  la  version  hébraïque  du 
rabbin  Joël.  Il  écrivoit  vers  ia6a  :  nous  avons  vu  que  Pierre 
Alphonse,  autre  juif  converti,  avoit  traduit  en  latin,  plus  d'un 
siècle  auparavant ,  quelques,  contes  de  Bidpaî.  C'est  la  version 
latine  de  Jean  de  Capoue  qui  a  servi  aux  auteurs  espagnols 
et  italiens  pour  celles  qu'ils  ont  donné  dans  leurs  langues. 

J'ai  cru  devoir  ne  citer  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Capoue 
que  les  fables  qu'il  a  ajoutées  à  celles  de  Bidpaî,  et  c'est  la 
même  raison  qui  m'a  déterminé  à  citer  quelquefois  l'une  des 
versions  latines  faites,  non  pas  d'après  le  Directorium  hu- 
manœ  ndtœ^  mais  sur  la  traduction  que  les  Espagnols  en 
avoient  déjà  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer.  La  dernière  des 
dix  fables  de  Walcbius  est  presque,  comme  je  l'ai  dit,  un 
abrégé  du  livre  de  Calila  et  Dimna^  et  les  changements  con- 
sidérables qu'il  a  faits  aux  fables  de  Bidpaî  auroient  pu  m'en- 
gager  à  les  citer,  si  en  même  temps  ils  ne  les  éloignoient  pas 
de  celles  de  La  Fontaine. 

FIRENZUOLA  (Agholo),  FioreDtino. 

Discorsi  degli  Ànimali^  etc,  Brescia,  i6oa  ,  in-12. 

Consigli  degli  Animali  ^  etc,  Venitiis,  1604,  in-ia. 

Ces  deux  parties  d*une  version  italienne  de  Bidpaî  furent 
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traduites  bientôt  par  P.  de  L'Arrivey,  né  à  Troyes,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Florence. 

DONI  (AwT.  Frahc). 
La  Filosofia  morale  del  Doni,  etc,  Yenetiis,  1606,  in-4*. 
Cette  autre  version  italienne  présente  de  grands  changements 
dans  le  cadre  de  Bîdpaï.  La  scène  se  passe  en  Italie,  et  Fau- 
teur a  eu  grand  soin  d'effacer  toute  la  couleur  orientale. 

TERBOQUET  LE  GÉNÉREUX. 

Traduction  d'un  recueil  de  contes  espagnols ,  dans  lesquels 
on  en  retrouve  six  de  Bidpaï,  entre  autres  celui  èiAsfendiar^ 
dont  La  Fontaine  s'est  servi  pour  sa  fable  ao4  y  It  Marchand^ 
le  Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi. 

GAULMIN  (GrLUAT). 

Il  a  traduit  la  plus  grande  partie  des  fables  de  Bidpaî  sous 
ce  titre  :  le  Livre  des  lumières,  ou  la  Conduite  des  rois ,  com- 
posé par  le  sage  Pilpay,  Indien  ;  traduit  en  français  par  David 
Sahidd'Ispahan,  etc.  Paris ^  1644,  in-ii.  C'est  cette  même 
partie  qui  fut  traduite  ensuite  par  André  du  Ryer ,  puis  par 
Galand  ;  mais  ces  dernières  traductions  ne  furent  imprimées 
qu'après  la  mort  de  notre  fabuliste ,  qui  cependant  a  traité 
plusieurs  sujets  que  l'on  ne  trouve  que  dans  l'édition  de 
CardonCy  en  1778.  Il  faut  donc  qu'il  en  ait  dû  la  connoissance, 
soit  à  des  versions  en  langues  étrangères ,  ou  à  des  communi- 
cations amicales  :  et  cette  dernière  opinion  me  paroit  la  plus 
vraisemblable;  car  d'Herbelot,  qui  dans  le  temps  donna  un 
nouvel  élan  à  l'étude  des  langues  orientales,  fut,  comme 
La  Fontaine ,  l'ami  et  le  pensionnaire  du  surintendant  Fouquet. 
Ils  eurent  donc  de  fréquentes  occasions  de  se  voir,  et  l'amour 
du  Bon-Homme  pour  les  contes  dut  lui  inspirer  beaucoup  de 
goût  pour  les  conversations  de  d'Herbclot.  C'est  encore  à  de 
semblables  communications  qu'il  a  dû  le  sujet  de  sa  fable  208, 
le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol  ;  car  ce  n'est  que  dans  les 
maximes  et  paroles  remarquables  des  Orientaux  qu'on  le 
trouve ,  en  ces  termes  : 

Un  derot  TÎt  en  tonfe  an  roi  dans  le  paradis ,  et  nn  derriche  en  enfer. 
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Cela  retooBa ,  et  il  s*iiifbniu  d'où  Tenoit  que  ron  et  l'aatre  étoieut  eha- 
Gon  dans  un  lieo  opposé  a  celm  dans  lequel  on  8*ijnagiiw  ordinaire» 
ment  qn*ils  doivent  être  après  leur  mort.  On  Ini  répondit  :  «  Le  roi  est 
•  en  paradis  k  canae  de  Tamonr  qn*îl  a  en  poor  les  derviches ,  et  le  der- 
«  Tiohe  est  en  enfer  a  caose  de  Tattache  qa*îl  a  ene  anprés  des  rois.  » 

CependaDt  l'opascule  qui  nous  présente  ce  trait  est  de 
Galand,  qui  ne  l'a  publié  qu'en  1693. 

SAADL 

Le  GuhlUtan  ou  V empire  des  Roses,  de  ce  célèbre  poète 
persan  y  a  été  traduit  par  André  du  Ryer  et  imprimé  en  1704. 
Il  ne  bo'a  fourni  que  peu  de  citations  :  c'est  dans  la  CAresto- 
mathie  arabe  de  M.  de  Sacy  que  j'ai  trouvé  les  Amours  de 
la  Rose  et  du  Rossignol^  dont  l'élégante  traduction  est  due  à 
M.de  Chezy. 

MOLA  DSCHAMI. 

On  trouve-  dans  VAnthologia  persica  plusieurs  fables  de 
cet  auteur  persan,  né  vers  1 4 1 4  •"  son  recueil  porte  le  titre  de 
Beharistan  ,o\ila  Saison  du  printemps, 

MIKITAB.  K.OSCH. 

Les  nombreuses  fables  de  cet  auteur  arménien  ont  été  im- 
primées à  Venise,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  n'ont  pas 
été  traduites  dans  les  langues  européennes  :  j'ai  cité  la  7*. 

VARTAN. 

Ce  docteur  arménien  mourut  en  1271.  J'avois  cité  une  de 
ses  fables,  d'après  la  version  du  docteur  Belleau;  MM.  de  Saint- 
Martin  et  Zohrab  viennent  d'en  traduire  un  certain  nombre. 
Leur  travail  n'est  pas  encore  publié;  mais  M.  de  Saint-Martin 
a  eu  l'extrême  bonté  de  me  communiquer  les  épreuves  de  la 
traduction,  dont  la  préface  fera  connoître  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  ce  fabuliste  '.  Grâce  à  M.  de  Saint-Martin,  je  puis 

>  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n?  iZ5,  contient  168  fables  oa 
bisloriettes  :  les  traducteurs  n*en  publient  qne  45  :  ce  sont  celles  qui  leur  ont 
parm  Us  mieuxjkites  ei  Us  moims  indignes  de  U  réputation  de  Vauteur, 
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indiquer  celles  de  ces  fables  dont  les  sujets  se  retrouvent  dans 

La  Fontaine. 


La  FoiTTAiirB. 

Vaetaw. 

Fab,      I. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

fab.  5. 

a. 

Le  Corbeau  et  le  Reoard. 

4.  la.  38, 

6. 

La  Génisse,  la  Chèvre  et  la  Brebis , 

en  sooiëté 

avec  le  Lion. 

10, 

aa. 

Le  Chêne  et  le  Roseau. 

33. 

3o. 

L'Aigle  et  TEscarbot. 

3o. 

34. 

La  Colombe  et  la  Fourmis. 

a3. 

55. 

Le  Loup  et  les  Brebis. 

9- 

56. 

Le  Lion  devenu  vieux. 

I. 

6o. 

Le  Chat  et  le  vieux  Rat. 

i5. 

68. 

L'Homme  et  lldole  de  bpis. 

44. 

90. 

Le  Cheval  et  le  Loup. 

II. 

V.    95. 

La  Poule  aux  oenfii  d'or. 

a?- 

137. 

Les  deux  Coqs. 

6. 

145. 

Le  Lion ,  le  Loup  et  le  Renard. 

a5. 

i8a. 

Jupiter  et  le  Passager. 
Le  Singe  et  le  Chat. 

18. 

186. 

«7- 

ai9. 

La  Forêt  et  le  BÂcherou. 

34. 

En  terminant  ici  ces  notices  que  j'aurois  rendues  plus  nom- 
breuses et  plus  longues,  si  je  n'avois  pas  craint  d'ajouter  à  la 
fatigue  que  leur  lecture  a  peut-être  causée,  je  regretterois  de 
n'avoir  pu  faire  à  celle  qui  regarde  Galfred  une  légère  addi- 
tion que  me  fournit  le  manuscrit  n^  80a  3  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  que  je  n'avois  pas  encore  consulté.  Les  fables  de  cet 
auteur  y  sont  contenues  avec  un  commentaire  et  une  préface. 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  mots  de  celle-ci  : 

Primo  sic  dico  quod  causa  ejficiêns  fuii  mag'uierQKtïitm ,  qui  compo* 
suit  istum  librum,  et  non  Ysopus,  ut  dicunt  quidam;  sed  quart  Tsopus 
erat  honeste  vite,  ideo  istum  Ubrum  sub  nomine  ejusdem  intiiulatusm , 
quare  vir  erat  autetiquus  et  sciens.  AlU  dicunt  quod  Tsopus  ficit  istufm 
Ubrum  qui  cognomine  voca&atur  Garritus,  uipriiis ,  etc. 

Utjuvet  et  prosit,  etc,  per  istum  versum  incipit  Ubrum  Tsopus  Jto. 
'  mine  tectus.,.,. 

Quid  titukuP  IncipitYso^us  magittri  Garritus ,  vii  aliter,  Tsopus  Garriti 
staminé  teetus. 
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SUR  LES  SOURCES 

OU^LA  rOlTTAlirE  A  PUISÉ  LK$  SUJETS  DK  SES  FABLES. 


Les  hommes  éclairés  qui  coaunencèrent  les  recherches 
dont  je  présente  aujourd'hui  le  résultat  s'étoient  proposé  de 
mettre  les  lecteurs  à  même  de  comparer  les  différentes  ma- 
nières dont  on  aroit  traité  l'apologue,  suivant  la  diversité 
des  temps,  des  Ueux  et  <les  personnes;  mais  ils  avoient  bien 
senti  que  cette  tftdie  seroit  impossible  à  remplir,  si  Ton  ne 
se  prescrivoit  de  certaines  bornes,  et  c'étoit  pour  se  res- 
treindre à  des  limites  conv^ablcs  qu'ils  avoient  choisi 
comme  terme  de  comparaison  les  fables  de  La  Fontaine, 
dont  le  nombre  est  assez  considérable  pour  laisser  aux  di- 
vers rapprochements  toute  la  latitude  nécessaire.  Leur  per- 
fection leur  donne,  en  outre,  le  double  avantage  de  fournir  au 
lecteur  une  mesure  certaine  pour  l'estimation  du  mérite  des 
autres,  et  d'offrir  en  même  temps  à  son  esprit  un  véritable 
délassement  dans  ce  genre  d'études. 

J'ai,  par  mes  travaux,  considérablement  ajouté  à  ce  qu'a- 
votent  produit  les  premières  recherches;  le  but  de  ceux  qui 
les  avoient  entreprises  a  été  constamment  le  mien  ;  mais ,  en 
comparant  tant  d'apologues  à  ceux  de  notre  fabuliste,  il 
m'a  été  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  plusieurs  ressem- 
blances entre  les  idées,  les  tournures  et  les  expressions,  qui 
m'ont  fait  penser  que  La  Fontaine  s'étoit  adressé  parfois  à  tel 
de  ses  prédécesseurs  plutôt  qu'à  tel  ou  tel  autre.  Ces  remarques 
se  sont  multipliées  de  jour  en  jour  ;  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail particulier,  et  je  me  hasarde  à  publier  ici  d'ime  manière 
très-abrégée,  et  comme  accessoire,  la  réunion  de  ces  conjec- 
tures. Ce  ne  sont  que  des  probabilités ,  et  je  ne  les  présente 
L  p 
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que  comme  mes  préjugés  dans  une  question  difficile  à  déci- 
der, et  sur  laquelle  d'autres,  avant  moi,  ont,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  offert  des  opinions  souvent  assez  peu 
semblables  aux  miennes. 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen,  je  commencerai  par 
séparer  les  fables  de  La  Fontaine  en  autant  de  parties  qu'il 
y  en  eut  de  publiées  du  vivant  de  Fauteur,  ccst-à-dire  que  je 
prendrai  à  part  celles  qui  furent  imprimées  en  1668,  1671, 
1678-79,  et  en  1693-94. 

i668. 

Cette  première  édition  ne  comprenoit  que  les  six  premiers 
livres  des  fables,  et  celles^i  sont  au  nombre  de  124.  On  ne 
s'attend  pas,  je  Tespère,  à  me  voir  justifier  pour  chacune 
d'elles  les  raisons  qui  me  déterminent  à  leur  attribuer  l'origine 
que  je  vais  indiquer  ;  mais ,  en  les  réunissant  en  plusieurs 
groupes,  on  poun*a  raisonnablement  admettre  que  toutes 
celles  qui  composent  chacun  d'eux  reconnoissent  une  source 
commune^  lorsque  la  plupart  présenteront  des  signes  évidents 
d'imitation.  Ésope  9  Horace  et  Phèdre  sont  les  trois  anciens 
auteurs  dont  je  crois  devoir  m'occuper  en  premier  sous  le 
rapport  de  ces  recherches. 

La  Fontaine  ne  nous  parle  que  d'Ésope  dans  cette  pre- 
mière partie  :  dans  la  préface ,  il  cite  cependant  et  Phcd^-e  et 
Avienus.  Il  seroit  important  de  savoir  quel  est  celui  des 
recueils  ^Apologues  ésopiques  auquel  il  a  eu  recours.  Pour 
arriver  à  quelque  probabilité  sur  ce  point,  voyons  d'abord 
quels  étoient  ceux  que  l'on  avoit  alors,  en  commençant  par 
écarter  les  collections  trop  rares  ou  rejetées  à  raison  de  leur 
vétusté,  ou  écrites  en  prose  française,  et,  à  plus  forte  raison, 
celles  qui  ne  renferment  que  des  fables  grecques.  Après  ce 
premier  retranchement,  il  nous  restera  la  Mythologie  éso^ 
pique  de  Nevelet^y  les  Narrations  de  Gilbert  Cousin*  (Gilb. 

1  Mjrtkotogia  ûtsopiea  Isaaci  NeveUti,  etc.  Franoofîu'ti ,  1610.  I11-8*. 

2  NarrmtioHum  sjrlwt,etc.  Gilh,  Cogmali,  etc.  Basileae,  1567.  In-8**. 
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Cognatiiâ)  y  la  grande  collecdon  de  Catnmer^Mèister  (loscb. 
Camerarius  )  %  et  enfin  /a  Fie  et  les  Fabies  d'Ésope  impfittiéM 
à  Paris,  et  que  je  désignerai  par  le  litre  d'ÉsopB  d«  iôSS**. 
La  Fontaine  me  senUe  avoir  eu  plus  d'obligations  à  eelui^ci , 
quoiqu'il  ait  eu  parfois  recours  aux  trois  autres,  comme  noos 
le  verrons  par  la  snke.  L'Ésope  de  t535  lui  oifroit  à  la  fois  les 
versions  latines  de  Laur.  Yalla,  d'Adr.  Barlaud,  du  chanoine 
Guillaume,  de  Remicius,  avec  les  fables  d'Avienus,  et  plusieurs 
autres  d'Érasme ,  de  Pline,  de  Gerbel,  d'Aulu-Gelie,  etc., 
éparses  dans  des  recueik  ou  trop  volumineux  ou  trop  rares  : 
il  y  trouvoit  encore  le  premier  Heeatomythiùm  d'Abstemius , 
et  le  format  de  ce  petit  ouvrage,  qui  me  renferme  pas  moins 
de  460  apologues,  le  rend  teUeraent  portatif,  que  je  ne -puis 
m^empécher  de  le  placer  dans  la  bibliothèque  du  Bon-Homme, 
qui  n'a  pas  même  dédaigné  d'employer  les  réflexions  qui  ac- 
compagnent plusieurs  des  fables  de  ce  petit  recueil. 

Je  n'hésiterois  donc  pas  à  regarder  comme  empruntés  par 
La  Fontaine  tous  les  sujets  qu'il  renferme  et  que  l'on  re- 
trouve dans  les  six  premiers  livres  de  notre  fabuliste,  si 
Phèdre  et  Horace  n'en  réclamoient  pas  un  certain  nombre  : 
ce  n'est  pas  sans  balancer  que  j'indique  les  quatre  fables  sui- 
vantes comme  ayant  leurs  sources  dans  les  satires  et  dans  les 
épkres  du  lyrique  latin. 

Là  FOHT.  UORACS. 

3.  La  Grenouille   qui  veat  se  faire  anssi 

grosse  que  le  Bœaf.  L.  1 ,  soi,  5 , 1;.  3i  4. 

9.  Le  Rat  de  ville  et  le  Kftt  des  champs.  L,  a  ,  sai.  6  ,  v.  79. 

59.  La  BeleUe  entrée  dans  nn  grenier.  L.  i ,  ep.  7,  v.  39. 

73.  Le  Cheval  s*étant  vonla  venger  da  Cerf.  L.  1  ,  ep,  ^o,  v.  34. 

Je  crois  reconnoître  dans  la  première  de  celles-ci  le  dia- 
logue qu'Horace  emploie  avec  une  égale  vivacité  :  la  seconde 

■  PabuLe  œtopiem  pluret  quingeiuU ,  eêc, ,  studio  et  dUtgentid  Joack.  Ca' 
m^rarii ,  ele,  Lipnie,  x564.  I11-8*. 

'  jEtopi  PkrjrgU  Fita  et  Fahulœ^  etc,  Parisiis,  Ant.  Bonnemere,  x535. 
Trift-pelit  in-a^. 

P- 
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et  la  troisième  ne  sont  pas  dans  Phèdre;  le  sanglier  de  celui-ci 
ne  me  semble  pas ,  dans  la  quatrième  y  un  personnage  aussi 
convenable  que  le  cerf  employé  par  l'ami  de  Mécène. 

Les  emprunts  faits  à  Phèdre  sont  plus  considérables  et 
moins  équivoques.  Les  neuf  premiers  sujets ,  que  je  présente 
d*abordy  ne  se  trouvent  que  dans  le  fabuliste  latin. 

La  Ï^okt.  PiiinRi. 

4.  Les  deax  Mulets.  38 
ai.  Les  Frelons  et  les  Mouches  à  miel.  5a 
a3«  Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile.  65 
»5.  '  Le  Lonp  plaidant  contre  le  Renard  par-derant  le  Singe.  i  o 
36.  Les  deux  Tanreaox  et  la  Grenoniile.  Se 
49.  Testament  expliqué  par  Ésope.  63 
48.  L*Aigle,  la  Laye  et  la  Chatte.  35 
77.  Parole  de  Socrate.  48 
99.  Le  LièTre  et  la  Perdrix.  9 

J'aurois  pu  joindre  aux  précédentes  ces  cinq  fables,  dont 
La  Fontaine  n'a  dû  la  première  ni  à  Cicéron  ni  à  Quintilien  y 
et  dont  les  quatre  autres  ne  se  trouvent  point  parmi  celles 
de  l'Ésope  de  i535. 

La  Foht.  pHiDRE. 

14.  Simonide  préservé  par  les  Dieux.  81 

39.  Le  Paon  êc  plaignant  k  Jnnon.  Sj 

56.  Le  Lion  derenu  yieux.  91 

1 1 1 .  Le  Vieillard  et  l'Ane,  1 5 

II 5.  Le  Soleil  et  les  Grenouilles.  6 

La  lutte  continuelle  dans  laquelle  La  Fontaine  s'engage 
avec  son  modèle  prouve  assez  qu'il  doit  encore  à  Phèdre 
les  douze  suivantes  : 

La  Foht.  PniDBJt. 

5.  Le  Lonp  et  le  Chien.  46 

6.  La  Génisse,  la  Chèvre  et  la  Brebis ,  en  société  avec  le 

Lion.  5 

7.  La  Besace.  67 
xo.  Le  Lonp  et  TAgneau.  i 
29.  La  Lioe  et  sa  Compagne.  19 
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4t«  Le  Lion  et  TAne  duMeant.  1 1 

46.  Les  GrenomUet  qni  demandent  nn  Roi.  s 
6o.  Le  Chat  et  nn  TÎenx  Rat.  60 
63.  La  Moncbe  et  la  Fonnni.  80 
66.  Le  combat  des  Rats  et  dea  Belettes.  64 
81.  L'Œil  dn  Bfaltre.  Sg 
9a.  La  Montagne  qni  aooondie.  79 

Dans  les  i3  fables  qui  vont  suiTre,  les  imitatiotis  sont 
moins  marquées  ;  mais  on  peut  penser  que  notre  auteur  en  a 
plutôt  prb  les  sujets  dans  Phèdre  que  dans  aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs. 

La  Foxt.  PnèoEi. 

a.  Le  Renard  et  le  Gorbean.  l3 

1 7.  L*Uomme  entre  deux  âgea  et  sca  dcnz  Maitreaaea.  33 

18.  Le  Renard  et  la  Cigogne.  96 
30.  Le  Coq  et  la  Perle.  5i 

47.  Le  Bonc  et  le  Renard.  66 
5i.  Le  Lonp  et  la  Cigogne.  8 
53.  Le  Renard  et  les  Raisins.  61 
69.  Le  Geai  paré  dea  plnmea  dn  Paon.  3 
74.  Le  Renard  et  le  Bnsfe.  7 
98.  Le  Serpent  et  la  Lime.  65 

I  II.  Le  Cerf  se  Toyant  dans  Tean.  i» 

s  t6.  Le  Villageois  et  le  Serpent.  75 

I  a  o.  Le  Chien  qni  lâche  sa  proie  ponrrombre.  4 

II  ne  me  reste  plus  qu*à  indiquer  les  autres  fables  que 
L»a  Fontaine  peut  avoir  prises  dans  VÉsope  de  i535,  et  je 
dois  rappeler  encore  que  j*ai  fait  voir  plus  haut,  que  les 
fables  de  Guill.  Haudent  n'étoîent  qu'une  traduction  de  celles 
du  recueil  qidnous  occupe,  et  qu'elles  n'avoient  pu  rester  in- 
connues à  notre  fabuliste. 

La  Foxt. 

I .  La  Cigale  et  la  Fonrmi. 
8.  L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux. 
x3.  Les  Yolenri  et  TAne. 
16.  La  BAort  et  le  Bnofaeron. 
s».  Le  Chêne  et  le  Roseaa. 


Ésope  de  r535. 

PH- 

68, 

63 

49* 

9* 

3», 

9« 

7« 

«6; 

6a,  66 
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37.  La  GhaaveSoaris  et  let  deox  Belettes.         "  pag.  41  ,  53 

98.  L*Oiseaa  blessé  d*ane  flèche.  45 

3o.  L*Aigle  et  l^Escarbot.  91 

3i.  Le  LioD  et  le  Moacheron.  44 

33.  Le  Lion  et  le  Rat.  4g 

34*  La  Colombe  et  la  Fourmi.  60 

36.  Le  Lièvre  et  les  Grenooillea.  5o 

37.  Le  Coq  et  le  Renard.  3t 
,     38.  L*A%le  et  le  Corbean.  59 

40.  La  Chatte  métamorphosée  en  Femme.  94  ^  56 

44.  Les  Membres  et  l'Estomac.  54  ,  93 

49.  llvrogne  et  sa  Femme.  35 

50.  La  Goutte  et  TAraignée.  96 
5 fil*  Le  Lion  abattu  par  l'Homme.  67 

-54.  Le  Cygne  et  le  Cuisinier.  35 

%S,  Les  Loups  et  les  Brebis.  53 

61.  Lie  Lion  amoureux.  8% 

6a.  Le  Berger  et  la  Mer.  97 

65.  L*Ane  et  le  petit  Chien.  48 

67.  Le  Singe  et  le  Dauphin.  37 ,  60 

68.  L'Homme  et  l'Idole  de  bois.  73 

70.  Le  Chameau  et  les  BAtons  flottants.  41  ,  43 

71.  Le  Rat  et  la  Grenouille.  45 
75.  Le  Loup  y  la  Chèrre  et  le  Cherrean.  ^o 

^6.  Le  Loup,  la  Mère  et  l'Euftnt.  44 ,  63 

78.  Le  Vieillard  et  ses  Enfants.  a5  ,  %^ 

79.  L'Oracle  et  l'Impie.  a  8 

80.  L'Avare  et  son  Trésor.  33 

8a,  L*Alouette  et  ses  petiu.  67  ,  94 

89(  Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer.  65 

85.  Le  Pécheur  et  le  petit  Poisson.  a8  ,  66 

87.  Le  Renard  qui  a  la  queue  coupée.  7a 

88.  La  Vieille  et  ses  deux  Servantes.  36 ,  61 

89.  Le  Satyre  et  le  Passant.  a8 ,  68 ,  92 

90.  Le  Cheval  et  le  Loup.  a6 ,  5a 
.   91.  Le  Laboureur  et  ses  Enfanu.  74 

93,  La  Fortune  et  le  jeune  Enfant.  78 

95  •  L^  Poule  aux  œufs  d'or*  44  >  68 

97*  Le  Cerf  et  la  Vigne.  33 

zoa.  L'Ours  et  ses  deux  Compagnons.  a5  ,  64 

io3«  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  4a  ,   9  c 


Digitized  by 


Google 


QUI  OTrr  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAINE.  CCXXXJ 

104.  Le  PIfre  et  le  Lion.  pag,  44 

Z06.  Phébas  et  Borée.  64 

109.  Le  Renard,  le  Singe  et  lei  Animanx.  78 

1 1  o.  Le  Malet  se  Ttutant  de  sa  généalogie.  80 

X  i3.  Le  lièvre  et  la  Tortue.  87 

114.  L*ijie  et  sea  Maîtrea.  '  85 

1 17.  Le  Lion  malade  et  le  Renard.  54 

119.  Le  Cheral  et  l'Ane.  a8  »  5Ç 

xai.  Le  Ghartier  emboorbé.  61 

J*aurois  pu  joindre  aux  fables  précédentes  celle  de  Mer- 
cure  et  le  Bûcheron  (85)  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnoître  dans  Tapologue  de  La  Fontaine  la  couleur  de 
Rabelais  ,  qui  a  si  plaisamment  paraphrasé  ce  sujet  dans  le 
nouveau  prologue  de  son  iv«  livre.  Le  premier  Recatomjthium 
d'Abstemius  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  1 535  '  ;  mais 
comme  notre  auteur  a  puisé  également  dans  le  second^  je 
sépare  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il 
n'auroit  pu  trouver  ailleurs. 

La  Foirr.  ÀBaTEiuvs. 

34.  Conseil  tenu  par  les  Rats.  fab,   194 

100.  L*Aigle  et  le  Uiboo.  ii3 

xoi.  Le  Lion  s^en  allant  en  guerre.  ^1 

116.  L'Autour,  TAlonette  et  roiseleur.  3 

123.  Le  Charlatan.  i3a 

124.  La  jeune  Veuve.  x4 

Dans  la  première  fable  du  yi«  livre ,  La  Fontaine  confesse 
devoir  à  Gabrias  le  sujet  du  Lton  et  du  Chasseur.,  qu'il 
n'avoit  pas  trouvé  dans  Ésope  :  cette  assertion  me  semble 
prouver  encore  qu'il  s'étoit  servi  du  recueil  de  i535,  où  effec- 
tivement elle  manque,  tandis  qu'elle  se  rencontre  dans  Ne- 
vekt ,  Gilb.  Cousin  et  Camerarius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais 

>  Les  deux  Hecatomythium  se  troarent  dans  la  i***  édition  de  ce  recueil, 
Lyon,  i532;  mais  j*ai  préféré  celle-ci,  parce  qn'cHe  a  été  traduite  parÛnill. 
Handent,  qae  bifn  certainement  La  Fontaine  a  consnlté.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  répéter  qne  les  fables  d'ATienns ,  misés  en  prose,  se  trontent  parmi  les 
antres;  et  je  n*ai  pas  cru  devoir  les  distinguer  de  relies  d*Ésope,  non  plus 
que  la  fable  de  Gerbel,  la  Goutte  et  V Araignée,  etc. 
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placer  ici  les  fables  qu'il  a  pu  emprunter  au  pseudonyme 

Gabrias  '. 

La  Foirr.  Gab&ias. 
3a.  L*Ane  charge  de  tel  et  TAne  chargé  d'éponget.  33 

35.  L'Astrologae  qui  t'est  laitsé  tomber  dant  nu  Poitt.  as 

$7.  Philomèle  et  Progné.  43 

96.  L'Ane  chargé  de  Reliqnea.  6 

io5.  LeLionetle  Chattenr.  36 

Il  me  reste  à  assigner  des  origines  à  14  des  fables  que 
nous  examinons.  Il  falloit  bien  que  La  Fontaine  connût  le 
recueil  de  Gilbert  Cousin,  puisqu'il  n'a  pu  trouver  que  là  le 
sujet  de  sa  fable  7a  *,  Tribut  envoyé  par  les  Animaux  à 
Alexandre, 

C'est  sans  doute  à  Faeme  qu'il  a  dû  celui  des  trois  sui- 
vantes. 

La  Foirr.  Fabass. 

58.  La  Femme  noyée.  i3 

86.  Les  Oreîllet  du  Lièvre.  5z 

107.  Jnpiter  et  le  Métayer.  gS 

La  manière  dont  la  fable  43  »  le  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane, 
est  contée  y  prouve  assez  que  le  Bon-Homme  l'avoit  prise 
dans  la  Fie  de  Malherbe  par  Racan  ;  et  c'est  plutôt  dans 
Michel  Montaigne  que  dans  Sénèqae  qu'il  trouva  les  vers 
de  Mécène  qui  lui  ont  fourni  l'idée  de  sa  iS"*  fable  ^  la  Mort 
et  le  Malheureux.  Les  vers  de  Molinet  que  j'ai  cités  à  l'ar- 
ticle de  cet  ancien  poëte  doivent  sans  doute  lui  avoir  fourni 
le  sujet  de  la  fable  45«,  le  Loup  devenu  Berger.  A-t-il  dû 
celui  de  la  ig»,  V Enfant  et  le  Maître,  d* École ^  aux  fables  de 
Lockman,  qu'Ërpenius  avoit  publiées  avec  une  version  latine, 
ou  à  Rabelais,  qui,  dans  le  chapitre xlii  de  son  premier  livre, 
fait  dire  à  frère  Jean  des  Entommeures  : 

«  Qaand  donqnes  je  les  volrray  tomhez  en  la  rivière  et  prests  d'ettro 

>  Cest-à-dire ,  les  Cibles  de  cet  antear  qui  ne  se  trouTent  pas  dans  le  recueil 
indiqué. 

»  JVarrationum  sjrlva ,  etc, ,  p.  98. 
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•  noya,  en  lien  de  les  aller  qnerir  et  bailler  la  maiii,  je  lenr  fèray  nng 

•  betn  et  long  sermon  de  contemptu  mutuU  ttfugà  tœcuU,  et  lorsqu'ils 

•  leront  roides  morts ,  je  les  iray  pescher.  » 

Le  Chat,  le  Cochet  et  le  ^uriceau,  fable  108,  se  trouve 
dans  R  Gobin,  Philelphe  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne 
sais  auquel  de  ces  auteurs  on  doit  donner  la  préférence  :  ce- 
pendant je  crois  que  Philelphe  aura  été  plus  connu  de  LaFon- 
taine.  U  auroit  pu  prendre  sa  fable  épigrammatique ,  les  Mé- 
decins^  94  9  dans  le  recueil  de  i535,  p.  80;  mais  on  prétend 
qu'elle  doit  sa  naissance  à  une  anecdote  du  temps  :  on  nomme 
même  les  deux  docteurs  qui  furent  les  héros  de  Taventure. 

La  fable  %%j  le  Dragon  à  plusieurs  têtes  et  le  Dragon  à 
plusieurs  queues  y  étoit  représentée  par  une  fontaine  du  laby- 
rindie  de  Versailles  :  le  mot  de  l'ambassadeur  oriental  étoit 
donc  alors  bien  connu ,  et  notre  auteur  n'eut  pas  besoin 
d'aller  chercher  celui  de  Gengiskan. 

Trois  apologues  de  cette  première  partie  ne  peuvent  don- 
ner Heu  qu'à  des  conjectures  fort  hasardées.  L'un  d'eux ,  la 
Discorde ,  1^3,  se  retrouve  bien  dans  Barthelemi  Scala;  mais 
U  iable  latine  de  cet  auteur  n'a  été  publiée  qu'en  1809,  par 
M.  de  Furîa.  Un  autre ,  le  1 1%  P Homme  et  son  Image ,  est  une 
^égorie  flatteuse  qui  me  paroit  de  l'invention  du  Bon-Homme. 
Pour  le  dernier,  64 ,  le  Jardinier  et  son  Seigneur ^  j'ai  mis  à 
la  suite  une  fable  de  Camerarius,  qui  m'en  paroît  cependant 
fort  éloignée. 

1671. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  en  1 67 1  par  LaFon- 
**ine,  on  trouve  8  nouvelles  fables  qui  furent  depuis  re- 
placées dans  les  livres  suivants.  Je  vais  essayer  à  en  faire 
rcconnoîire  l'origine,  en  les  présentant  dans  l'ordre  où  elles 
sont  dans  cette  édition ,  mais  en  ajoutant  au  titre  de  chacune 
le  n®  qui  désigne  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  nôtre. 

145.  Le  Lion,  le  Renard  et  le  Loap. 

CiiAai.M  »*  PtaaiBa  avott  traité  ce  stijet  dans  le  même  temps .  «t 
PtBaAi)i.T  n'avoit  pas  tardé  i  mettre  en  vers  français  l'apologue  latin 
dn  rÎTal  de  SanteoiJ. 
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x33.  Le Coohe  et  la  Monche. 

Si  U  FovTAiirB  ne  doit  pu  oe  MJeC  an  <rhaaw>n«iwr  Coumuam  ,  il  mm 
sans  doate  imité  U  fable  45  de  Phèdre ,  Mute*  «f  MuU. 
i85.  Le  Trésor  et  les  deux  Hommes. 
xtf7.  Le  Milan  et  le  Kossigsol. 

Les  originaux  de  ces  deux  ÎùAm  apptrtieniieot  I  Abstemios,  109  et  89. 
186.  Le  Singe  et  le  Chat. 

Cette  anecdote  ripportée  par  Sim.  Mig'oli,  avoit  été  citée  par  Koël 
Dnfail  et  Goill.  Boochbt,  oii  La  Fontaine  l'aura  prise,  ptatdt  que  d'aller 
la  chercher  dans  les  Jour$  tmmêtdmrtê  de  l'éféqae  italien. 

i5i.  Le  Rat  et  THnitre. 

Ce  peu  de  mots  de  Giih.  Conata  (  Gilh.  Cognatos  ) ,  p.  69  :  htm  ,  d*  Mmrê 

ostrtm  eanus  inwadenU  ,  «t  ai  •ddtm  ,  eontraeta  conehd  ,  etipto  01  oecito  , 

peuTent  aroir  fourni  le  ^ujet  de  cette  fable    à  notre  auteur ,   qui  en 

aura  pris  les  détails  dans  Rabelais  et  dans  la  première  d'AbstcmIus. 

173.  Le  Gland  et  la  Citronille. 

Dans  le  recueil  des  Fmcitité  dt  Tmhtrin  *t  dp  Gratttlmrd ,  i€a3. 

178.  Les  Plaideurs  et  l'Hoître. 

BoiLSAu  ,  dans  son  éphre  au  Roi,  en  z668  oia  1669  »  avoit  mis  en  rers 
ce  conte  >  qu'il  avoit  entendu  faire  ik  son  père. 

1678. 1679. 

Dans  ces  deux  années  il  parut  une  seconde  édition  des  six 
premiers  livres  de  La  Fontaine,  avec  la  première  des  cinq 
suivants  :  ceux-ci  nous  offrent  di  fables ,  outre  les  8  dont  nous 
venons  de  parler.  Comme  il  le  dit  dans  la  préface  qui  pré- 
cède ces  dernières ,  il  a  eu  moins  recours  à  Ésope;  mais  il  a 
pris  plus  fréquemment  des  sujets  dans  Bidpaï  et  dans  quelques 
autres.  Ces  derniers  mots  me  semblent  annoncer  que  le 
nombre  des  auteurs  originaux  doit  augmenter.  Le  recueil 
de  1 535  ne  nous  présentera  que  1 1  sujets  de  fable. 


La  Foirr. 

Es. 

9FB  DE  l535. 

laô.  Le  mal  Marié. 

' 

/„/. 

38,  69 

137.  Les  deux  Coqs. 

\ 

83 

147.  L'Homme  et  la  Pnce. 

89 

1 54.  Le  Cochon ,  U  Chèvre  et  le  Mooton. 

9 

i58.  L'Horoscope. 

3o 

1 7a.  Le  Singe  et  le  Léopard. 

a4»  7'»»  90 

179.  Le  Loap  et  le  Chien  maigre. 

81 

i8a.  Jupiter  et  le  Passager. 

3o,  75 
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iS3.  Le  Renard  et  le  Chit.  90 

196.  Les  Coqs  et  la  Perdrix.  27,  7$ 

X99.  Les  PoÎMons  et  le  Berger  qui  jone  de  la  flÂte.  74 

On  n'a  pas  oublié ,  je  l'espère ,  que  Guill.  Haudent  a  mis 
eo  vers  français  toutes  les  fables  de  ce  recueil ,  et  qu'il  en  a 
deux  de  plus,  que  notre  auteur  imita  :  car  je  crob  pouvoir 
attribuer  à  ce  rîmeur  l'origine  de  la  laS*,  ies  Animaux  ma- 
lades €ie  la  peste ,  dont  on  retrouve  le  germe  dans  l'apo- 
logue 66  du  vieux  poète. 

Quoique  le  recueil  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
contienne  le  premier  livre  d'Abstemius ,  j'ai  cru  devoir  en- 
core séparer  y  comme  je  l'ai  fait  pour  les  premières  fables  de 
La  Fontaine ,  celles  qui  appaitiennent  à  cet  auteur,  qui  nous 
donne  à  présent  19  sujets  que  le  fabuliste  français  n'avoit 
pu,  pour  la  plupart,  rencontrer  ailleurs.  Les  voici  : 

L4  FOST.  ÀBSTlMniS. 

iSs.  Let  Yautoort  et  lei  Pigeons.  pag-,  g3 

x38.  L^ngratitade  et  Tinjostice  des  Hommes  enrers  la 

Fortune.  197 

143.  La  Mort  et  le  Mourant.  98 
146.  Le  Ponrolr  des  Fables.                                                 Proemium. 

148.  Les  Femmes  et  le  Secret.  ia8 

x5o.  Le  Rieur  et  les  Poissons.  117 

i56.  Les  Obsèqoes  de  la  Lionne.  147 

iSg,  L'Ane  et  le  Chien.  108 

x6x.  L'Avantige  de  la  Science.  144 
i65.  Le  Torrent  et  la  Ririère.  5 

177.  LeFolqni  yendla  Ssgesse.  i83 

180.  Rien  de  trop.  i85 

181.  Le  Cierge.  5s 
x88.  Le  Berger  et  son  Tronpean.  136 

193.  L'Enfonisssnr  et  son  Compère.  168 

194.  Le  Lonp  et  les  Bergers.  9 

195.  L'Araignée  et  THirondelle.  4 
107.  Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard.  1 48 
a  la.  Le  Vieillard  et  les  trois  jeones  Hommes.  z66. 

Phèdre  ne  nous  donne  ici  que  le  sujet  de  la  fable  167,  les 
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deux  Chiens  et  F  Ane  mort,  qui  est  bien  certainement  tirée 
de  la  ao«  de  l'auteur  latin  ;  mab  Bidpaï  nous  en  présentera 
i8  au  moins. 

La  Foht.  Bn»PAÎ. 

i4o.  Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin. 

i5a.  L*Oan  et  TAmateor  dei  jardina. 

i53.  Let  deux  Amia. 

i63.  Le  Faucon  et  le  Chapon. 

164.  Le  Chat  et  le  Rat. 

169.  Le  Lonp  et  le  Chansenr. 

170.  Le  Dépositaire  infidèle. 

171.  Les  deux  Pigeons. 
1 7G.  La  Sonris  méumorphoaée  en  Fille. 
184.  Le  Mari ,  la  Femme  et  le  Yolenr. 

190.  L*Homme  et  la  Conlenyre. 

191.  La  Tortue  et  les  deux  Canards. 
19a.  Les  Poissons  et  le  Cormoran. 
198.  Le  Berger  et  le  Roi. 
aoo.  Les  deux  PerroqUeti ,  le  Roi  et  son  Fils, 
aoi.  La  Lionne  et  TOurse. 
aoa.  Les  deux  Arenturiers  et  le  Talisman, 
a 04.  Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Patre 

et  le  Fils  de  roi.  3.  3«o 

J*aurois  peut-être  dû  joindre  aux  précédentes  la  fable  aoS, 
le  Lion  y  qui  me  semble  fournie ,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  par  le  même  auteur  (t.  i,  p.  i57);  et  je  crois  aussi 
que  le  Bon-Homme  a  dû  aux  aventures  du  Rat  Zirac  (Bidpaï, 
t.  a,  p.  287),  le  sujet  de  son  ia7«  apologue,  le  Rat  quis*est 
retiré  du  monde  ^  quoique  la  moralité  soit  tout  entière  à 
La  Fontaine ,  qui  a  pris,  sans  doute  aussi,  dans  quelques  com- 
mimications  avec  des  orientalistes,  celui  de  sa  fable  ao8,  le 
Songe  d'un  Habitant  du  MogoL 

Je  n'attribue  pas  à  Bidpaï  l'origine  de  la  fable  i34,  la 
Laitière  et  le  Pot  au  lait,  dont  le  sujet  me  .semble  plutôt 
avoir  été  fourni  par  J.  Régnier,  avec  ceux  des  suivantes. 


tom.  2.  pag 

.341 

9. 

180 

a. 

3o5 

9. 

59 

3. 

6a 

a. 

a9a 

a. 

186 

I. 

77 

a. 

385 

a. 

35 

a. 

a76 

a. 

lia 

a. 

357 

a. 

ai4 

^   3. 

93 

3. 

187 

I. 

î»47 
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La  Fovt.  J.  Rxgvike. 
i3i.  La  Coiirda  Lîon.                                             pitrt,  i.  fab.  33 

i34.  La  Laitière^et  le  Pot  aa  lait  i.  a5 

149.  Le  Chien  qoi  porto  à  son  col  le  diner  de  son 

Maitre.  i .  17 

aïo.  Le  Renard  et  le  Lonp.  i.  18 

Quatre  anecdotes  du  temps  ont  fourni  à  La  Fontaine  les 
sujets  d'autant  de  fables.  L'aventure  de  Paul  Néal ,  célébrée 
par  Butler  9  est  bien  certainement  la  source  de  la  i4a«  ^  un 
Animal  dans  ia  Lune  y  comme  celle  de  M.  de  Bouflers  a  servi 
à  la  i35«9  ie  Mort  et  son  Curé,  La  comédie  de  Devisé  sur  les 
sorciers  nous  montre  l'origine  de  la  fable  189 ,  les  Devine-- 
resses  ;  et ,  quant  à  la  a  1 3* ,  i!f ^  Souris  et  le  Chat-Huant  y  l'au- 
teur lui-même  nous  apprend  que  le  hasard  venoit  de  faire 
reconnoître  cette  singulière  sagacité  de  l'oiseau  de  Minerve. 
Je  crois  que  Ton  ne  me  dbputera  pas  l'authenticité  des  ori- 
gbesy  pour  la  plus  grande  partie  des  fables  que  je  vais  in- 
diquer. 

LàFojrr. 

i4i.  La  Tête  et  la  Qaene  da  Serpent. 

AHioT*Pi.vTAaQos,  Vi*  d'Agi!  et  Cl^ooiènM. 

166.  L*Édacation. 

AMYOT*Pi.aTAm4)0R  y  ApophthegmM  de»  LacédwnonieD». 
144.  Le  Saretier  et  le  Financier. 

BoaAVMToaa  sss  PaamuA*. 
i55.  Tirds  et  Amarantbe. 

B011.BAV.  Ce  satyiiqoe  prétend  avoir  fait,  dans  ta  preni^  jewaeiie , 
répigraaae  à  laquelle  répond  $i  bien  la  préteodoe  foble  de  La  Fontaine. 
157.  Le  Rat  et  rÉléi^nt. 

H.***  J'ai  d^i  dit  qoe  je  ne  ponvoia  méconnoUre  dans  cet  anonjme  la 
sooron  de  cette  Cable. 

168.  Démocrito  et  lat  Abdéritaius. 

Le  sojet  en  est  bien  évidammint  pria  dam  la  II*  lettre  (supposée)  d'Hip- 
pocrate  à  Damagète. 

a IX.  Le  Payian  dn  Danobe. 

GaavAaaA ,  ou  plnt^  la  tradoction  de  Hbbbbeat  dm  BssAmTS. 
175.  Le  Statuaire  et  la  Sutne  de  Japiter. 

Qaelqaes  TeneU  d'Isaïe ,  plosirars  rers  d'une  satire  d'Horace  me  semblent 
avoir  donné  naissance  à  ceUe  fable,  qoi  n'est  qoe  le  déreloppeaent  d»s 
idées  de  ce»  de«x  antanrs,  coateoocs  dans  les  morceaux  qac  j'en  ai  dtés 
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Les  origines  que  j'ai  assignées  aux  fables  précédentes  ne 
sont  pas  improbables;  mais  il  me  paroi troit  imprudent  d'en 
vouloir  donner  aux  autres  apologues  de  cette  seconde  partie. 
Ils  sont  au  nombre  de  douze  :  on  peut^  il  est  vrai,  en  retirer 
la  fable  206 ,  les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter: 
cette  allégorie  est  bien  certainement  de  l'invention  de  La  Fon- 
taine y  qui  n'avoit  donné  que  le  titre  de  discours  à  deux  dis- 
sertations en  vers  y  les  Lapins,  2o3y  et  les  deux  Rats  y  le 
Renard  et  VŒuf,  1889  placées  parmi  ses  fables.  Le  corn- 
mencemeut  d'un  conte  dont  j'ai  donné  l'extrait ,  p.  xcviij,  et 
une  épigramme  de  Martial,  offrent  bien  quelques  ressem- 
blances avec  les  fables  128,  ^  Héron ,  et  129,  ^  Fille ^  mfà& 
ne  peuvent  être  indiqués  comme  en  étant  les  sources.  Je 
croirois  volontiers  que  les  Souhaits ^  fable  i3o,  ont  été  ins- 
pirés par  un  morceau  contre  les  vœux  exagérés  et  insensés 
des  hommes,  que  Rabelais  a  inséré  dans  le  nouveau  prologue 
de  son  tv^  livre,  et  qui  se  termine  par  cette  singulière  phrase  : 
«  Sonbhaitez  donc  médiocrité  :  elle  tous  adviendra  et  encore  mienbc, 
«t  daement  cependant  laborans  et  travaillana  ». 

Quant  à  la  source  des  sept  autres  fables,  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  put  la  faire  présumer.  Je  les  indique  seulement  pour  les 
mieux  désigner  à  de  nouvelles  investigations. 

i36.  L'homme  qni  coart  après  la  Fortone  et  l'Homme  qui  Tattiend 

dans  son  lit. 
160.  Le  Bassa  et  le  Marchand. 
i6a.  Jnpiter  et  les  Tonnera». 
174.  L*Éoolier ,  le  Cédant  et  le  Maître  d^an  jardin. 
197.  Le  Chien  à  qui  Ton  a  conpé  les  oreilles, 
209.  Le  Lion,  le  Singe  et  les  deux  Anes* 

1693. — 1694* 

A  cette  dernière  édition ,  imprimée  sous  les  yeux  de 
La  Fontaine,  et  revue  par  lui,  il  ajouta  un  xri*  livre,  qu'il 
dédia  au  duc  de  Bourgogne,  mais  qui  ne  se  composoit  pas 
des  mêmes  pièces  que  l'on  y  fait  entrer  aujourd'hui.  On  y 
trouve  d'abord  les  ^3  premières  fables  des  éditions  posté- 
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QUI  ONT  PRÉCÈDE  LA  FONTAINE.  CCXXXÎX 
Heures,  puis  la  a7«  de  la  nôtre  :  les  imitations  d'Oride  et  les 
contes  que  Ton  a  coutume  de  joindre  aux  fables  viennent 
ensuite,  et  enfin  le  Juge  arbitre^  C Hospitalier  et  le  Solitaire^ 
semble  former  Tépilogue  de  tout  l'ouvrage. 

Un  des  traités  moraux  de  Plutarque  a  fourni  le  sujet  de 
la  première  fable  de  ce  livre,  les  Compagnons  d'Uijrsfe^  214. 
Dans  sa  dédicace,  La  Fontaine  reconnoît  devoir  plusieurs 
sujets  au  duc  de  Bourgogne  :  je  vais  donc  indiquer  ceux  que 
j'ai  pu  retrouver  dans  un  manuscrit  qui  contient  les  thèmes- 
du  jeune  prince.  Les  voici  : 

317.  Let  denx  Chèvres. 

aaa.  Le  Loap  et  le  Reuard. 

a  a6.  Le  Renard ,  les  Moacbes  et  le  Hérisson. 

a3 1.  Le  Renard  et  les  Poulets  d*Inde. 

Les  fables  21 5,  le  Chat  et  les  deux  Moineaux,  et  ai 8, 
le  vieux  Chat  et  la  Jeune  Souris  y  faites  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  la  seconde  par  son  ordre ,  me  paroissent  bien  être 
de  Tinvenlion  du  Bon-Homme.  En  observant  avec  quelle  fa- 
cilité il  s'éloigne  d'un  sujet  choisi ,  je  serois  porté  à  croire 
que  la  234*  >  l'Éléphant  et  le  Singe  de  Jupiter,  a  dû  sa  nais- 
sance à  plusieurs  fables  que  l'on  trouve  sous  ce  titre  dans  le 
recueil  des  thèmes  du  jeune  prince. 

Il  peut  devoir  à  V Ésope  de  1 53  S  les  fables  suivantes  : 

sao.  La  Chanve-Sonris ,  le  Boisson  et  le  Canard. 

aa3.  L*Écrevis8e  et  sa  Fille. 

333.  Le  Philosophe  Scythe. 

Pbèdre,  bien  certainement,  lui  a  fourni  ces  deux-ci  : 
229.  La  Forêt  et  le  Bùdieron. 
a  35.  Un  Fol  et  nn  Sage. 

On  ne  trouve  dans  Bidpaï  que  le  sujet  de  la  fable  228, 
ie  Corbeau ,  la  Gazelle  ,  le  Rat  et  la  Tortue;  cependant 
L*a  Fontaine  nous  dit  qu'il  lui  doit  aussi  le  sujet  de  la  225*, 
ie  Roi,  le  Milan  et  le  Chasseur. 

C'est  Abstemius  qu'il  a  imité  dans  la  fable  224 ,  P Aigle  et 
la  Pie.  L^  Renard  anglais ,  236,  pourroit  être  aussi  du  même 
auteur;  mais  je  pense  que  le  trait  du  Roman  du  Renard  que 
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cckI  essai  sur  les  fabulistes 

j'ai  rapporté  à  la  suite  de  cette  fable,  avoit  été  conté  à  notre 
fabuliste  par  madame  Hervey.  Guill.  Haudent,  dont  on  peut 
partout  substituer  les  fables  à  celles  de  l'Ésope  de  i535 ,  a  pu 
seul  lui  donner  le  sujet  de  la  221*9  ^  Querelle  des  Chiens  et  des 
ChatSj  et  celle  des  Chats  et  des  Souris. 

La  source  de  la  fable  sBa,  le  Singe,  est-elle  une  anecdote 
du  temps  ?  c'est  ce  qui  me  paroît  difficile  à  décider  :  j'ai  pensé 
que  peut-être  une  des  fontaines  du  labyrinthe  auroit  pu  en 
avoir  fait  naître  l'idée. 

Il  me  semble  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  l'ori- 
gine des  fables  suivantes  : 

a  16.  Le  Thésaoriaear  et  le  Singe.       Teutàv  i.*Hbeiuti.  Le  Page 

disgracié. 

a  19.  Le  Cerf  malade.  Dbsmat,  fab,  5. 

227.  L*Amoar  et  la  Folie.  Le  P.  Commib  b,  Dementia  amo- 

rem  ducens. 

aSo.  Le  Loup,  le  Renard  et  le ChevaL  Math.  Rbghiee,  sai,  3. 

aio.  Daplmis  et  Alcimadnre.  TaiocaiTE ,  idylle  a  3. 

a4i.  LeJnge  arbitre,  l*Hospitalier  et  AairAtm  d'Aitdillt,  Fies  des 
le  Solitaire.  SS,  Pères. 

La  Fontaine  indique  lui-même  les  auteurs  qui  ont  fourni 
les  sujets  des  quatre  petits  poèmes  qu'il  avoit  placés  parmi  les 
fables  de  son  dernier  livre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que, 
dans  les  Filles  de  Minée ,  il  n'a  adopté  que  le  récit  de  la  pre- 
mière de  ces  sœurs;  que  l'histoire  de  Céphale  et  Procris  est 
prise  dans  une  autre  partie  des  Métamorphoses ,  et  qu'il  a 
trouvé  les  deux  autres  dans  Boisard  et  dans  Bocace.  Des  trois 
fables  que  l'on  substitue  aujourd'hui,  dans  le  xii* livre,  aux 
pièces  dont  nous  venons  déparier,  l'une,  la  287*,  le  Soleil 
et  les  Grenouilles ,  est  une  traduction  de  la  fable  du  P.  Com- 
mire,  Sol  et  Ranœ;  la  a38«  est  un  épithalame  composé  pour  le 
mariage  du  prince  de  Conti;  et  la  dernière,  238 ,  la  Ligue  des 
Rats,  est  peut-être  encore  de  l'invention  de  La  Fontaine. 
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Des  Abréviatioos  employées  et  des  Édidont  consultées  pour 
cet  Ouvrage. 


uihst.  —  ÀMminus  (Lsiir.).  0ecatoniTthiomy  etc»  Femetiii,  1495,  in-4. 

—  Hecttomythiom  aUerom,  etc.  Venetus»  1499,  iD-4°* 
Ace.  Zueck,  —  Accio  Zuccho.  .^sopi  fabulse.  Romm ,  i483 ,  iii-4«. 
vffioM.— AEuAinjs.  De  ■nimalinin  natarâ ,  etc.  Lipsùe ,  1784 ,  in-8. 
jB4.-Camer.^  AEsopvs-CAVBBAtir.  Fabulae  aetopicse  plores  qaingentU ,  etc., 

•liuL  et  diUg.  JoAch.  Camerurii,  etc.  Upàm»  i564,  iii-8. 
jEs^Cor, —  Eson  du  docteur  CorXî.  (AuO«èv  ouoctiriuAV  ouva^o^,  Ilfltptç, 

ASs,'Cor.  n.  —  ÉsopB  dn  docteor  Cokaî.  fr«p«XXiXot  pmêoi,  etc., arni;»rà. 
jBt.'Flor,  —  AEsoFus  FLOKKirrnnTs.  Fabnlae  aesopioe ,  etc. ,  oorà  ac  atiidîo 

Franc  de  Fnrûi.  Florentûe ,  1809.  a  voL  iii-8. 
JRg.-N99.^  AEwpus  NEYBi:.m.  Mythotorâ  esopicâ,  etc.  Frtme,  16 10,  în-t. 
^tficn.  Am/.  —  Alahus  Ihsuejutits.  ParaLoIs,  etc.  Daventria,  149a,  iii-4. 
^/^/<:  — AxBEmn  (L.B.).  Opéra, abflqnetmii et  loci nota,  in-S. 
Aleiat, —  Alciatus  (Andr.)  Emblenuita ,  etc.  Pétritiû,  tS'ji.  in'04. 
^ii£ntH'«juA— Aldrotahdus  (U1.)  Opéra  omnia.  Bononiaty  i6oa.  i3t.  in-fol. 
AxpBOHsus  (P).  Disciplina  clericalis.  ParùHs,  r8a5,  in-8. 
Alt.  —  Auop.  (A).  Fabolarum  «esopicanim  délectas.  Oxom, ,  1698 ,  in>8. 
Amfbtbes.  Comtcomm  Gnecomm  sententiœ.  H.  Steuh.  1569,  in- 16. 
Amjroi-Pbu,  —  A11TOT-P1.CTARQUB,  OEarres  de  Platarqne,  etc.  Paru, 

1784  :  x8  ToL  in-8. 
Ang.  (A.)—  Ahgot  (K).  Préhide poétique,  i6o3,  in-ta. 
Anian, —  AsiAirus.  AEsopi  Vita  et  Faoolse,  etc.  Paris,  t535,  in-8. 
'Anon,  'vet.  ined.  —  Aifoimcus  rrrus  iheditus.  Mannscr.  de  la  fiiUiot.  da 

Roi,  n»76i6. 
Amtk,  gr.  —  AjrrHOiXMiiA  oilbca.  Lipsise ,  ^794 ,  5  yoL  iii-8. 
Anti^.  Sid.  —  AifTiPATER  SiDOiriv».  Voyc«  Anth.  gr. 
Anfiph.  —  Antiphilus.  Vot.  Anth.  gr. 
Appian.^kwTtKW%,  De  dvilibns  romanomm  bellis ,  lib.  r,  ex  tradaotioBe 

P.  CandidL  147a ,  in^oL 
^^«iL  «  ApcLcnis  (L).  Opéra  omnia ,  etc.  ParUiis,  1688 ,  in-4^ 
Arcohatus  (Hieron).  Voy.  DcL  Pœi.  germ, 
Aristoph,  —  ARtsTOPRAifEs.  Comediae,  etc.,  18 14,  3  roL  in-i6. 
Ari,  o»  Ari.  Mayn. — Aelotto  IAkyvkkdi.  Faceûe ,  etc.  Firenze,  i568 ,  in-8. 
A  m.  d^And,  -*  AuTAun  D*A]fDfi.i:.T.  La  Vie  des  SS.  Pères  du  Désert,  etc. 

Paris,  x653 ,  a  roi.  in-4. 
Amg,  (5^.).  —  Avotremnis  (Sakc^tus).  Operm  omnia,  etc.  Basilâi»,  iSag; 

xo  roL  in-foL 
A»l-  G^L — ^AuLUS  GiLLius.  Noctes  atticae«  BiponH,  1784 ,  a  vol,  in-8. 
Atuom.  —  Ausoirnis  (  D.  M.  ).  Opéra ,  etc.  Lugduni ,  i558 ,  in-8. 
A*^.  —  Atiahvs  (  Flar.  aliâs  Roms  Festns).  Fabnlae.  Bipond ,   1784 ,  in-8. 
Attavus  BiBUonnacji  rbgi&  ISanoscr.  de  la  Ribl.  da  Roi ,  n**  a6aa. 

I.  9 
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CCxlij  LISTE  DES   ABRÉVIATIONS 

B. 

Babr.  JYev,  —  Babhias  Nevblbti.  My thologia  aesopica ,   etc.  Franco/. , 

1610  :  in-8. 
Bahr.  ex  Suid.  '-  Babrias  kx  Suida.  Snidae  lexicon  fraecè  cnm  veraîone  1»- 

tini  AEm.  Porti ,  etc.  Cantabrigiœ  ,  x7o5  :  3  voL  in-fuL 
Baip  (J.-A.  de).  Mimes,  etc.  Toulouse,  i6ia,  in-xa. 
Baldi  (Bem.).  I  cento  Apologhi,  etc.  Roma,  170a,  in-8. 
Barb,  Meon,  —  Barbazait-Mjèok.  Fabliaux ,  contes ,  etc. ,  publiés  par  Bar- 

bazan,  édition  de  M.  Méon.  Paris,  1808  et  i8a4 ,  6  v.  in-8. 
Barl,  (G,), —  Barletta  (Gab.  a).  Sermones ,  etc.  Brixiœ ,  1498 ,  in-8. 
Basil.  Nie.  —  Basxlacas  (  Niceph.  \  Excerpta  varia  Grœcorom  Sopbis- 

tanim ,  etc. ,  a  Leone  Allatio.  Romœ ,  164 1 ,  in-8. 
Basitaoe. '—  Hist.  des  Juifs,  etc.  La  Hajre,  1716  :  i5  yoL  in-xa. 
Beauv.  {Fine,  de)  —  Beauvais  (Vincent  de).  Mironer  bistorial ,  etc.  Galioi- 

Duprè,  i5i  I ,  in-fol. 
BebeL —  Bsbelius  (H.).  Facetariom  libri  très.  Tubingte ,  i55o ,  in-8. 
Beersm  (C). —  Beersmak  (G.).  Voy.  DeL  Poet.  germ. 
Bbllsfobest  (Franc,  de).   Heures  de  récréations  et  Aprèsnlinées  da 

Onichardin,  i573,in-i8. 
Bens.  —  Bshseradb  (Is.).  Fables  d*JÉsope  en  quatrains,  etc.  Paris,  1678, 

in-xa. —  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux.  Paris,  1676,  in-4. 
Bebecchia  HAirirAXDAxr    (Rabbi).   Mesli  Soccalim  (Adagia   vulpinm). 

Mantuœ,  x557,  in-8  hebraicè. 
BiDpAJi.   Fables,  etc.,  traduites  par  Galand  et  Cardonne.  Paris,  1788, 

3  voL  in-ia. 
BoccACio  (  GioT.  ).  n  Decamerone.  In  Fenetia ,  t6oa ,  in-4. 
Boileaxj-Dbspiisaiix.  Œuvres,  etc.  Amst. ,  X717  ;  4  v.  in-xa. 
BoissARD  (  J.  J.).  Topographia  etc.  i6oa  :  6  voL  in-foL 
Boves  (Jean  de).  Voy.  Barb.  Méon. 
Bons.  Surr,  —  Bohsuetus  Surrigieitsis.  V.  Alciat. 

Bomit. — BoRirmus  (Jac).  Emblemata  politica ,  etc.  Moguntiœy  1669,111-4. 
BoucHET  (Jean),  Voy.  Bbajidt  (Séb.). 
Bottch.  {GuillA  —  Boucbet  fGuiU.).  Serées,  etc.  i635,  in-8. 
BouRGOGiTE  ^e  Duc  d^ Thèmes.  Manusc.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n**  85k  z. 
Bouts. —  B0DR8AUI.T.  Théâtre,  etc.  Paris,  I7a5;  3  voL  in- ta. 
Brahdt.  (Séb.)  Les  Regnards  traversant  les  pénllenses  voy  es  des  (ansses 

fiances.  Paris,  Michel  le  Noir,  i5o49  in-4* 
BBAirroMX.  Mémoires.  Le^rde,  1733  :  10  voL  in-ia. 
Brocard  ou  Columra.  Catena  temporum.  Voy.  Mer  des  Hist. 
Brus.  —  Brusohius  (L.  D.).  Facetiarum,  etc.  Romœ,  1 5x8,  in-8. 
Bruscamb.  — Bruscambillb.  Œuvres,  etc.  Rouen,  1639,  in-xa. 
Butler  (Sam.)  OEuvres  posthumes.  Londres,  l'jSg  :  a  voL  in-8. 

c. 

Camer,  —  Voy.  jEs.-Camer. 

Cand.  Pant.  —  Candidus  (  PanlaL  ).  V.  DeL  Poet.  germ. 

Capace.— Cataccio  (G.  C).  Gli  apologhi,  etc.  NeapoH,  x6oa,  in-8. 

Cap.  {J.de\  —  Capua  (J.  de).  Directorium  humanse  vitse.  In-foL.  gotb. 

Caramuel  (L.).  Vie  de  Malherbe  par  Bacan.  Paris,  1764,  in-8. 

Carolxdas  (G.).  Voy.  Del.  Poet.  germ, 

Cast.  (/^).— Castoiemeict  (le).  Voy.  Barb^Meon,  Voy.  jilphonsus  (P.). 

Cat,  (Z>.)— Cato  (Dyon.).  Auctores  octo  morales.  Colonie,  i5ao,  ioi-4. 

Cai,  Epigr.  —  Catulus  (C.  V.).  Opéra,  etc.  BiponU,  1783,  in-8. 

Chapp,  {G.) —  CitAPpuis  (G.).  Facétieuses  Journées,  etc.  Paris,  i5ft3  ,  in-^. 

Chaburr  (J.)  Voy.  Gerson. 
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CuuiLT  (LoQÙe)  dite  lasi.  Débat  d* Amour  et  de  Folie.  Lkm ,  i556,  iii-8. 

CMAAsi-umui.  Voy.  Garou  (L.) 

Otcer,  —  CiCKRO  (M.  T.).  Opéra ,  etc.  Pansus,  1740 :  9  roi  iii-4. 

Gntk  {jÉL),  —  CiHTaio  (  Aloisio  ).   Libro  deOa  origine  deDi  Volgari  pro- 

▼erbi,  etc.  In  Venegia,  i5ao,  in-foL  ^ 

CoGSATVs  (Gilb.)—  CouAiH  (G).  Nanationani  sylva ,  etc.  BasiL  iSô-j^  in-8. 
Coutn  rGACTtsa  de).  Voy.  Barb.-Méon. 
Comm,  de  Dieu,  {Fleur  des)  —  La  fleue  des  commajtdemehts  de  Dieu. 

Paris,  i539,  in4blio. 
Comm,  {Ph.  de)— ComMinMA  (PhîL  de).  Mémoires,  etc.  Paris,  i56i ,  in-foL 
CSommir.  —  CoMMxmivs  (  J.).  Carmina,  etc.  Parisiis,  1753;  a  toL  in-ia. 
Cimd.  (JekanS.  —  Jebait  de   Conoi  oa  de  Cohdeit.  Blaniucrit  de  bi 

Bibliotbeqoe  da  Roi,  n**  753 1-3.3. 
Conrad,^  CimiADiNUA  (H.).  Voy.  DeL  Poet,  ^rm, 

Corr.  (C.>— ComaosET  (G).  Les  Fables  et  la  Vie  d*Ésope.  Rouen ,  i587, in-i6. 
Cono  (Tom).  Il  piacevolissimo  foggi Tozio,  etc.  fVi>. ,  x655,  in— 16. 
CovLAHGis  (P.  E.  de).  Becueil-de  vers  cboisis  par  le  R.  P.  Booboors. 

Paris,  1693 ,  in-ia. 
Omrr,facet,  —  Le  CouaaiEa  facétieux.  Lion^  i65o,  in-8. 
Cuarnr«  (P.).  AEsopi  Viu  et  Faboke.  Parisiis,  i535 ,  in-8. 
Cuaxo.  (C  Sec.)  Aranens,  sire  de  providentiâ  Dci.  Basil  x544,  in-8. 
Cart.  ( Qviiii.)  —  Cuarius  Rufus  (Qointns).   De  rebns  gestis  Alexandri 

magni.  Delpkis ,  1724.  a  voL  in^. 
(^,  (Sl-),  CraiiiLns  (SAircma) ,  etc. ,  editio  Tetos  (ciroà  1470) ,  in-foL 


DeL  Poet,  fftrm,  -^  DeliccA  PotTAKUM  OBaiiAKomtTil.  Franco/.,    1613; 

la  roL  in-a4. 
Dem,  rid,  —  DEMOcmirvs  eideh s.  AmtteL  ;  i655 ,  in-8. 
Demosth,  —  DEMOsraàjrES,  Harangues  snr  la  Couronne,  trad.  par  Atb. 

Aoger.  Rouen,  1768,  in-ia. 
Desm.  —  Dbsmat.  L'Ésope  da  Temps,  etc.  Parisi  1677  ,  in-ta. 
Despr,  (P.) — ^Despkex  (Pierre).  Théâtre  des  Animaux ,  etc.  Paris,  i6ao,  in-4. 
DiaL  CreaL  —  Diamkjus  creaturarum.  Voy.  Nie,  Perg. 
DiiEmiAirir  (Jeh.)  Distiques  de  Caton.  Bianuscr.  français  in-foL  de  la 

Riblioth.  de  T Arsenal,  B.  L. ,  n''  x5. 
Diod,  de  Sic.  —  Diodore  de  Sicile.  Bibliotbecae  Jatinae ,  etc.  Hanovia , 

1604,  in-foL 
Diog,  Laert, — DiOGsaas  Lakrtius.  De  Vitis,  etc.  Parisiis,  i5p3,  in-8. 
Dir.  Hum.  nnt,  —  Dieectorium  TIvukixm  vrr«.  Voy.  Cap.  (/.  de). 
Du^rt.  eur,  —  Ditertissemekt  curieux  de  ce  temps.  Lion ,  i65o ,  in-ia. 
DoLOPATBoa.  ManuscT.  de  la  Bibboth.  du  Roi ,  n^  a74  bis ,~  de  la  Bibliotb. 

de  TArsenal;  n*  a45  et  n*  a47.—  Les  sept  Sages  de  Rome.  Genève,  149a, 

in-foL 
Domenick,  —  Don ehicbx.  Facétie ,  motti  e  burle,  etc.  In  Fenetia ,  i58x,  in-8. 
Doax  (A.  F.)  La  Filosofia  morale ,  etc.  In  Fenetia ,  x6o6 ,  in-4. 
Dup.  (X.),  —  Dupoirr.  Controverse  des  sexes  masculin  et  féminin ,  etc. 

Toulouse  >  i534 ,  in-foL 


Mnn,  Quint.  —  Emrxus  (Quint.)  Fragmenta  quœ  exstant.  Corpus  poeta- 

rom  et€.  Genevte ,  1637,  in-4* 
Bfieiar,'^  Epicharmus.  Xenoph. ,  L  a ,  de  dict.  Socrat.  Paris,  i6a5,  in-foL 
R«4«M«-  AEaopi  Vita  et  Fabulae,  etc.  Parisiis,  x535,  iii-8. 
Esoptjs.  i)ai/i,  149S»  in-foL  (en  hoUandob.) 
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Bsopui^Av.      —  Fabula  Atiani  \ 

cwv.»  ^«^.«.^.•^.     l  «n  hollaiidoiâ  dans  l'oo- 

•^ExtraP,-^         ÏXTRATAGARTXS.      >         ,„^,^  ««A-«iJ*-» 

^Pogg.     —         —         POGGII.  j         ™g«P«»«ï«t- 

— Rem,    —       —      Remicii.  / 

EssARTs  (HekbeIlat  dm).  Voy.  Guevarra, 
Eutrap.^EoTKArzu.  Contes  et  Bucoxxn,  Rennes,  i6o3,iii-8. 

F. 

Fab,  coSeet,  -^  pABiTLiB  Collsctaitea.  Voy.  Rom. 

Fab.  extrap,  —  Fabiti.a  extra vagaktes  dicta.  Voy.  Rom. 

Fab.  ont  Nfl. —  FkvxTLM  artiqua  NiLAimr.  Voy.  IViL  Fab.  antiq. 
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Salmuri,  1673,  in-ia. 
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Gersoh  (Charlier  J.  diù.  Opéra  omnia.  Antuerpiœ,  1706;  5  voL  în-fol. 
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Les  menas  Propos.  Paris,  x5ax,  in-8. 
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Guice.'^  GuiccxARDiHO.  Hore  di  Recreazione,  etc.  Paris,  x636,  xn-xa. 
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/■MK..  JuTEVAUs  (Jun.).  Satirse ,  etc.  Lmtetite,  Kob.  Steph, ,  i544 ,  in-8. 

L. 

UntT  (U  TouH-).  Instruction  à  ses  filles.  Paris,  i5i4 ,  in-f<^o.  —  Blan. 

françoîs  de  la  Biblioth.  de  VArsenal ,  B.  L. ,  in-folio ,  v!"  aSa 
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Hm,  i56o,in-iiu 
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^.—  LuciAjnjs.  Opéra  gr.-latin.  Parisiis,  x6i5,  in«foL 
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Maek.  (JuL)  —  Machaux.t  (JnL).  Ésope ,  etc.  Lion  ,  1484 ,  in-foL 
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Extrav.  —     —     Extravagantes. 
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Afenip.  Sat  ~  Satire  Mehippse.  Paris,  iS^ ,  in-12. 
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PamaiEEE  (GoilL  de  La).  Théâtre  des  bons  engins.  Xim» ,  i553,  in-ia.  -- 
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Regn.  {Math.) —  RECiriBB  (Bfat.'J  OEuvres ,  etc.  Londres,  1746,  a  voL  in-12. 
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ONSEIGNEUE, 


S^Uf  a  quelque  chose  (T ingénieux  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  on  peut  dire  que  c*est  la  manière 
dont  Ésope  a  débité  sa  morale.  Il  seroit  véritable- 
ment  à  souhaiter  que  (f  autres  mains  que  les  miennes 
jr  eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie,  puisque 
le  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu'ils  n'y  étaient 
pas  inutiles.  Tose,  Monseigneuh^  vous  en  présenter 
quelques  essais.  Cest  un  entretien  convenable  a  vos 
premières  années.  Vous  êtes  en  un  âge  où  Famuse- 
ment  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 
même  temps  vous  devez  donner  quelques-unes  de 
'VOS  pensées  a  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se 
rencontre  aux  fables  que  nous  devons  a  Ésope, 
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L'apparence  en  est  puérile  y  je  le  confesse;  mais  ces 
puérilités  sentent  dUens^eloppe  a  des  vérités  impor- 
tantes. 

Je  ne  doute  points  Monseigneur,  que  vous  ne 
regardiez  fawrablement  des  inventions  si  utiles  et 
tout  ensemble  si  agréables  :  car  que  peut-on  souhai- 
ter das^antage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux  qui 
ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésope 
a  troui^é  un  art  singulier  de  les  joindre  F  un  ai^ec 
Vautre  :  la  lecture  de  son  omrage  répand  insensi- 
blement dans  une  âme  les  semences  de  la  vertUy  et 
lui  apprend  à  se  connoître  sans  qu'elle  s'aperçoive 
de  cette  étude,  et  tandis  qu'elle  croit Jaire  tout  autre 
clwse.  Cest  une  adresse  dont  s'est  servi  très  heureu' 
sèment  celui  sur  lequel  Sa  Ma/esté  a  jeté  les  yeux 
pour  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sorte 
que  vous  apprenez  sans  peine  ^  ou,  pour  mieux  par- 
ler, avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'un 
prince  saclie.  Nous  espérons  beaucoup  de  cette  con- 
duite. Mais,  à  dire  la  vérité,  iljra  des  choses  dont 
nous  espérons  infiniment  davantage  :  ce  sont.  Mon- 
seigneur, les  qualités  que  notre  invincible  monarque 
vous  a  données  avec  la  naissance;  c'est  l'exemple 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le 
voyez  former  de  si  grands  desseins;  quand  vous  le 


Digitized  by 


Google 


JL  M*^  LE  DAUPHIN.  Cclj 

considérez  qui  reganis,  sans  s'étonner,  l'agitation  de 
r Europe  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  ^- 
tourner  de  son  entreprise;  quand  il  pénètre  dès  sa 
première  démarche  jusque  dans  le  cœur  d^une  pro^ 
ifince  ou  l'on  trouve  a  chaque  pas  des  barrières  in^ 
surmontables ,  et  qu'il  en  subjugue  une  autre  en  huit 
Jours,  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la 
guerre,  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans 
les  cours  des  autres  princes;  quand,  non  content 
de  dompter  les  hommes,  il  veut  triompher  aussi  des 
éléments;  et  quand,  au  retour  de  cette  expédition  ou 
il  a  vaincu  comme  un  Alexandre,  vous  le  voyez 
gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  ai^ouez  le 
"vrai.  Monseigneur,  vous  soupirez  pour  la  gloire 
aussirbien  que  lui,  malgré  l'impuissance  de  vos  an- 
nées; vous  attendez  ai^ec  impatience  le  temps  oh 
^vous  pourrez  vous  déclarer  son  riml  dans  T amour 
de  cette  dii^ine  maîtresse.  Vous  ne  l'attendez  pas. 
Monseigneur;  vous  le  prévenez.  Je  n'en  veux  pour 
témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  viva- 
cité, cette  ardeur,  ces  marques  desprit,  de  courage, 
et  de  grandeur  dame,  que  vous  faites  paroître  a 
tous  les  moments.  Certainement  c'est  une  joie  bien 
sensible  a  notre  monarque  ;  mais  c'est  un  spectacle 
bien  agréable  pour  V univers,  que  de  voir  ainsi  cwilve 
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une  jeune  plante  qui  cow^rira  un  Jour  de  son  ombre 
tant  dépeuples  et  de  nations. 

Je  dei^rois  m^étendre  sur  ce  sujet;  maisy  comme 
le  dessein  que  foi  de  vous  dwerlir  est  plus  propor- 
tionné à  mes  forces  que  celui  de  vous  louer,  je  me 
hâte  de  venir  aux  fables,  et  n^ajouterai  aux  vérités 
que  je  vous  aidites^que  celle^i  :  c^est,  Motxsugs'evb, 
que  je  suis,  apec  un  zèle  respectueux, 


Votre  très-humbic,  trè»-obéiuanl 
et  très-fidèle  serviteur, 

DE  LA  FONTAIME. 
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PRÉFACE 
DE  LA  FONTAINE. 


Ij'ihmii«gbiicb  que  l'on  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  Fables  me  donne  lieu  d'espérer  la  même  grâce 
pour  ce  recueil.  Ce  n'est  pas  qu'un  des  maîtres  *  de 
■otre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 
mettre  en  vers  :  il  a  cru  que  leur  principal  ornement 
estden'tti  avoir  aucun;  que  d'ailleurs  la  contrainte 
de  la  poésie I  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue^ 
m'embarrasseroit  en  beaucoup  d'endroits ,  et  banni- 
roit  de  la  plupart  de  ces  récits  la  brièveté ,  qu'on  peut 
fort  biai  appeler  l'âme  dû  conte,  puisque ,  sans  elle , 
il  faut  nécessairement  qu'il  languisse.  Cette  opinion 
ne  sauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent  goût;  je 
(lemanderois  seulement  qu'il  en  relâchât  quelque  peu , 
et  qu'il  crût  que  les  grâces  lacédémoniennes  ne  sont 
pas  tellement  ennemies  des  muses  françoises,  que  l'on 
ne  puisse  souvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n'ai  entrepris  la  <2hose  que  sur  l'exem- 
ple, je  ne  veux  pas  dire  des  anciens ,  qui  ne  tire  point 
à  conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes. 
Cest  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de 
son  apanage.  A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Ésope 
▼irent  le  jour  ^  que  Socrate  trouva  à  propf^s  de  les  ha- 

*  Patra,  célèbre  arocat  an  parlement  de  Paris,  et  membre  de  TAcadémie 
firançoise. 
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biller  des  livrées  des  muses.  Ce  que  Platon  en  rap- 
porte est  si  agréable  y  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
faire  un  des  ornements  de  cette  préface.  Il  dit  que  So- 
crate  étant  condamné  au  dernier  supplice,  l'on  remit 
l'exécution  de  l'arrêt  à  cause  de  certaines  fêtes.  Cébès 
l'alla  voir  le  jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les 
dieux  l'avoient  averti  plusieurs  fois ,  pendant  son  som- 
meil, qu'il  de  voit  s'appliquer  à  la  musique  avant  qu'il 
mourût.  Il  n'avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songe 
signifîoit  :  car  comme  la  musique  ne  rend  pas  l'homme 
meilleur,  à  quoi  bon  s'y  attacher  ?  Il  falloit  qu'il  y  eût 
du  mptère  là-dessous^  d'autant  plus  que  les  dieux  ne 
se  lassoient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspiration. 
Elle  lui  étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien 
qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoit  exiger 
de  lui ,  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et  la  poésie  ont 
tant  de  rapport ,  que  possible  étoit-ce  de  la  deiiiière 
qu'il  s'agissoit.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poésie  sans  har- 
monie :  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  fictions  ; 
et  Socrate  ne  savoît  que  dire  la  vérité.  Enfin,  il  avoit 
trouvé  un  tempérament:  c'étoit  de  choisir  des  Fables 
qui  continssent  quelque  chose  de  véritable ,  telles  que 
sont  celles  d'Ésope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en 
vers  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
sœurs  la  poésie  et  na<(  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'il 
étoit  de  ce  sentiment;  et  par  l'excellence  de  son  ou- 
vrage nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  phi- 
losophes. Âprèà  Phèdre,  Aviénus  a  traité  le  même 
sujet.  Enfin,  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en 
avons  des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers, 
mais  chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont 
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travaillé^  la  langue  ëtoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est, 
quonne  les  doit  considérer  que  comme  étrangers.  Cela 
ne  m*a  point  détourné  de  mon  entreprise;  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  deTespérance  que  si  je  ne  courois  dans 
cette  carrière  avec  succès ,  on  me  donneroit  au  moins 
la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
dautres  personnes  Venvie  de  porter  la  chose  plus  loin. 
Tant  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste 
encore  plus  de  Fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai 
mis.  J'ai  choisi  véritablement  les  meilleures ,  c'est*à* 
dire  cdles  qui  m'ont  semblé  telles;  mais  outre  que  je 
puis  m'étre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas  bien 
difficile  de  donner  un  autre  toiu*  à  celles*là  même  que 
j'ai  choisies;  et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans 
doute  plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura 
toujours  obUgation,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heu- 
reuse, et  que  je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin 
qu'il  falloit  tenir,  soit  que  j'aie  seulement  excité  les 
autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
quant  à  l'exécution ,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'élégance  ni  l'extrême  brièveté  qui  rendent 
Phèdre  recommandable;  ce  sont  qualités  au^essus  de 
ma  portée.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  l'imiter  en 
cela,  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  récompense  égayer  l'ou- 
vrage plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en  être 
demeuré  clans  ces  termes  :  la  langue  latine  n'en  deman- 
doit  pas  davantage;  et  si  l'on  y  veut  prendre  garde, 
on  reconnoîtra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
vrai  génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique 
chez  ces  grands  hommes  :  moi,  qui  n'ai  pas  les  perfec- 
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tions  du  langage  comme  ils  les  ont  eues ,  je  ne  la  puis 
élever  à  un  si  haut  point.  Il  a  donc  £Edlu  se  récompen- 
ser d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d'autant  plus 
de  hardiesse,  que  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop 
égayer  les  narrati<His,  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter 
une  raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  Tai 
pourtant  considéré  que  ces  Fables  étant  sues  de  tout 
le  monde,  je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  r^ndois  nou- 
velles par  quelques  traits  qui  en  rdevassant  le  goût. 
C'est  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  :  on  veut  de  la 
nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce  qui 
excite  le  rire;  mais  un  certain  chaime,  un  air  agréa- 
ble qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  4e  sujets,  même 
les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  à 
cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son 
utilité  et  par  sa  matière.  Car  qu'y  a-t-il  de  recomman- 
daUe  dans  les  productions  de  l'esprit  qui  ne  se  ren- 
contre dans  l'apologue  P  C'est  quelque  chose  de  si  divin, 
que  plusieurs  personnages  de  l'antiquité  ont  attribué 
la  phas  grande  parue  de  ces  Fables  à  Socrate,  choisis- 
sant, pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mortels  qui 
avoit  le  plus  de  communication  avec  les  dieux.  Je  ne 
sais  comme  ils  n'ont  poinA  fait  descendre  dn  <»el  ces 
mêmes  Fables ,  et  conmie  ils  ne  leur  ont  ppint  assigné 
un  dieu  qui  en  eût  la  direction,  ainsi  qu'à  la  poésie  et 
à  réloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
fondement;  puisque,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nisme^ nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  paraboles  :  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  qi&e 
Tapcdogne,  c'est-à^re,  un  exemple  fabuleux,  et  qui 
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ft'infiniie  B.reo  d'autant  plus  de  fàéilixé  et  d*effet,  qu'il 
est  |dus  commua  et  plat  &milier  ?  Qui  ne  nous  propo- 
seroît  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse  nous  four« 
niroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n  y  en  a  point,  quand  des 
abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  cela  même, 
qu  on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Ho* 
mère  de  sa  république,  y  a  donné  i  Esope  une  jdace 
très-honorable.  Il  jouhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
Fables  ayec  le  lait;  il  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  :  car  on  ne  saiffoit  s'accoutumer  de 
trop  bonrieheure  à  la  sagesse  ei  à  la  ¥erta.  Plutôtque 
d'être  réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  tra« 
Tailler  à  les  rendre  bonnes ,  pendant  qu'elles  sont  en« 
Gore  indifiterentes  an  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  mé* 
ibodej  peutcontribiiLer  plus  utilement  que  ces  Fables? 
Dites  à  un  en&nt  que  Crassus,  allant  contre  les  Par^ 
thés,  s'engagea  dans  leur  pays  sans  considérer  comment 
il  en  sortiroît;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée, 
quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  retirer.  Dites  au  même 
enfuit  que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond 
d'un  puits  pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en 
sortit  s'étant  serri  des  épaules  et  des  cornes  de  son  ca» 
maradft  comme  d'ime  échelle;  au  contraire ,  le  bouc  y 
demeura  pour  n'avoir  pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et 
par  conséquent  il  faut  considérer  en  toute  chose  la  fin  : 
je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus 
d'impression  sur  cet  enfeint.  Ne  s'arrêtera- t*il  pas  au 
dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  dispropor» 
tienne  que  l'autre  à  la  petitesse  de  son  esprit  P  U  ne  faut 
pas  m'alléguer  que  les  pensées  de  l'enfance  sont  d'elles- 
mêmes  assez  râfantines,  sans  y  joindre  encore  de 
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nouvelles  budineries.  Ces  baditieries  ne  sont  telles 
qu'en  apparence ,  car  dans  le  fond  elles  portent  un  sens 
très-solide.  Et  comme ,  par  la  définition  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d'autres  principes  très- 
familiers,  nous  parvenons  à  des  counoissances  qui 
mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre,  de  même  aussi,  par 
les  raisonnements  et  conséquences  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  Fables,  on  se  forme  le  jugement  et  les  mœtirs, 
on  se  rend  capable  des  grandes  choses,' 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent 
encore  d'autres  counoissances  ;  les  propriétés  des  ani- 
maux et  leurs  divers  caractères  y.  sont  exprimés  :  par 
conséquent  les  nôtres  aussi,  puisque  nous  sommes 
l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
créatures  irraisonnables.  Quand  Prométhée  vouliit  for- 
mer  l'homme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
bête  :  de  ces  pièces  si  différentes,  il  composa  notre 
espèce  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit-Monde. 
Ainsi  ces  Fables  sont  un  tableau  ou  chacun  de  nous 
se  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent  con- 
firme les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  counoissances 
que  l'usage  leur  a  données ,  et  apprend  aux  enfants  ce 
qu'il  faut  qu'ils  sachent.  Gomme  ces  derniers  sont  nou- 
veau-venus dans  le  monde,  ils  n'en  connoissent  pas 
encore  les  habitants,  ils  ne  se  connoissent  pas  eux- 
mêmes  :  on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que 
le  moins  qu'on  peut;  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  lion ,  un  renard ,  ainsi  du  reste ,  et  pourquoi  l'on 
compare  quelquefois  un  honune  à  ce  renard  ou  à  ce 
lion.  C'est  à  quoi  les  Fables  travaillent  :  les  premières 
notions  de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ; 
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cependant  je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  con- 
duite de  mon  ouvrage. 

L'apologue  est  compose  de  deux  parties,  dont  on 
peut  appeler  lune  le  corps,  l'autre  Tame.  Le  corps  est 
la  fable  ;  Tame ,  la  moralité.  Âristote  n*adn)et  dans  la 
fable  que  les  animaux;  il  en  exclut  les  hommes  et  les 
plantes.  Cette  règle  est  moins  de  nécessité  que  de  bien- 
séance, puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni  aucun  des 
fabulistes  ne  Va  gardée,  tout  au  contraire  de  la  mora- 
lité, dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s'il  m^est  arrivé 
de  le  faire ,  ce  n'a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a 
pu  entrer  avec  grâce ,  et  où  il  est  aisé  au  lecteur  de  la 
suppléer.  On  ne  considère  en  France  que  ce  qui  plaît  t 
cest  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je 
n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer  par- 
dessus les  anciennes  coutumes ,  lorsque  je  ne  pouvois 
les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d'E- 
sope, la  fable  étoit  contée  simplement;  la  moralité  sé- 
parée ,  et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu  qui  ne  s'est 
pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration ,  et 
transporte  quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au  com- 
mencement. Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trouver 
place ,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  obser^ 
ver  un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace  qui 
nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s'opiniàtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
celle  de  sa  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il  prétend,  un 
homme  qui  veut  réussir  n'en  vient  jusque«-là  ;  il  aban- 
donne les  choses  dont  il  voit  qu'il  ne  sauroit  rien  faire 
de  bon  : 

Et,  qax 
Desperat  tracUta  nitesccrc  posse,  relinqnlt. 
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C'est  ce  que  j*ai  fait  àrégard  de  quelques  moralités,  du 
succès  desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 

11  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d*Esope.  Je  ne 
Tois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse 
celle  que  Planude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  touIu  dofiner  à  son  héros  un  caractère  et  des 
aTcntures  qui  répondissent  à  ses  Fables.  Cda  m'a  paru 
d'abord  spécieux;  mais  fai  trouvé  à  la  fin  peu  de  cer- 
titude en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur 
ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  Esope  :  on  y  trouve 
trop  de  niaiseries.  Eh  !  qui  est  le  sage  à  qui  de  pareilles 
choses  n'arrivent  point  .*^  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a 
pas  été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentiment^ 
c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Esope  est 
semblable  à  celui  que  Plutarque  hd  a  donné  dans  son 
Banquet  des  sept  Sages,  c'est>à-dire  d'un  homme  sub- 
til ,  et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le 
Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  11  est 
aisé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  Plutai^e  auroit  voulu  imposer  à  la 
postérité  dans  ce  traité-là  ;  lui  qui  fait  profession  d'être 
véritable  partout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun 
son  caractère.  Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  que 
mentir  sur  la  foi  d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  si 
je  m'arrête  à  la  mienne  P  Car  ce  que  je  puis  est  de  com- 
poser un  tissu  de  mes  conjectures ,  lequel  j'intitulerai  : 
Vie  d'Esope.  Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende , 
on  ne  s'y  assurera  pas;  et,  fable  pour  fable,  le  lecteur 
préférera  toujours  celle  de  Planude  à  la  mienne. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

DU   TOMR   PREMIER. 


Msàj,  ligne  Ss,  après  le  mot  misémmrt,  siqpprimes  la  Tirgnle. 
ihid,  lig.  33  y  après  les  mots  sans  doute,  ajoutes  une  virgnle. 
d?f.  Après  la  xa*  ligne,  ajontes:  JV.  17/Les  fablesif4»  ^it^»  Ai7f 
SToient  èè^k  para  dans  le  Mercnre  galant,  décemb,  1790, 
fS^rrier  et  mars  1691,  la  première  seulement  sons  le  nom  de 
Tanteor. 

OEuvais  PosnuiDU  de  M.  nx  Li  FoirrAxinc.  Bordeaux, 
1696,  în-i9. 

Ancnne  des  9  fiiUes  que  contient  ce  recneÛ  n^étoit  inédite 
en  1696.  La  Ligue  des  Rats  aroit  pam ,  mais  sans  nom  d*an* 
tenr,  dans  le  Mercnre  galant  de  décemb.  1691 ,  à  propos  de  la 
coalition  formée  contre  Lonis  XIT. 
&»,   Premier  Ters  grec,  an  Ben  de  dErt<  vOpttiroc,  lises  :  rtc  dEvêpcriroç. 
Ufij,  Ijg.  dernière,  an  lien  de  tutparapant,  lises  :  atftmt, 
caÙM,  Après  la  dernière  ligne,  ijontes  :  De  semblables  Terrions  se 

tronrent  dans  les  denx  antres  Yotnmes  dn  mamiscrit. 
ctsuj,  lig.  4 ,  an  lien  de  cote,  lises  comte» 
ce.    Ters  7  et  14 ,  an  lien  de  :  //  n  est  plus  temps.  Uses  :  Le  temps 

n  est  plus, 
eej.  Après  Tartiele  Desmmy,  ajoutes  P.  Dmtbeine,  D*après  nne  note 
de  M.  Adry,  f  avois  attribué  à  Morean  de  Mautomr,  les  fables 
publiées  à  Paris  en  1 68  5  :  elles  appartiennent  i  Herre  Dan- 
baine,  comme  on  le  roit  dans  le  Merenre  galant  de  mars  i685. 
ecxL  ligne  7  :  Une  aneodote  rapportée  dans  le  Mercure  galant,  extra- 
ordinaire du  quartier  de  juillet  1681 1  pag.  3o,  me  porte  à 
croire  que  la  fkble  93a ,  le  Singe,  Ini  doit  son  origine. 
fcxluj.  Après  la  lettre  D,  et  avant  De/.  PoeL  germ.,  mettes  :  Dau- 

■Aivs  (P.).  Fables  nouyelles,  etc.  Paris,  t6S5,  in*x9. 
ees^,  Ug.  3x.  Après  Moreau  de  Mautour,  an  lieu  de  :  Fables,  etc., 
lises  :  Bfercure  galant ,  juin  1696  ,  pag.  a6. 
a.  Aux  Auteurs  latins,  an  lieu  deP.  Coud.,  Uses  :  P.  Cand,;  et  de 

même  aux  pag.  5,  i3,  4a  ,  81,  86,  X149  Ii5,  laa  et  124. 
6.  Après  les  auteurs  allemands ,  ijontes  :  Avolats.  Ogilhy,  frb.  5  ; 
et  aux  pages  ci-après ,  la  même  indication  :  Akolau  ,  OgyWy, 
vftc  la  désignation  de  la'fidile  qui  doit  être  citée;  savoir  :  — 
Pag.  i3 , &b.  i3.  —  p.i7,fab.35. —  p.3a,£sb.  3.  —  p.  48, 
fU>.  7. — p.  58  ,  fiid>.  x4  »  74. —  p-  76  >  fi^b.  a6. — p.  81,  &b.  i. 
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—  p.  80,  &b.  67.  —  p.  109,  fâb.  29 p.  laa ,  ftb.  56.— 

p.  i3x ,  SA.  9. —  p.  i38.,  6b.  19.  —  p.  140,  fab.  19. — 
p.  146,  &b.  49.  —  p.  I48,iàb.  80.  — p.  i54,  &b.  73. — 
p.  171,  &b.  47«—  P«  i^a»  fi»l>»  «»•  —  P-  186,  &b.  58.— 
p.  193,  feb.  i5.  —  p.  198  ,  fiib.  Bo.  —  p.  aoi,  fiib.  3i. — 
p.  ao7,  Ikb.  a3.  —  p.  ai5,  &b.  4a.  —  p.  ai8y  hb.  $9.  —  - 
p.aai,  fjib.  5i.  —  pag.  aa6,  iab. .33. — p.  a34,  ftb.  a4. — 
p.  a48 ,  hh.  3o.  —  p.  a59 ,  &b.  6. 
17.  ligne  5  :  an  lieu  de  :  Ysopet  JI,  lis«  :  Ysopet  I.    . 
44*  ligne  10  ,  après  Ysopet  II,  ajoutez  ifab,  XV U, 
58  etàcellei  i3i,  z36,  199,  aai,a46,a97  :  anx  Antenn français , 
an  lien  de  liar»  de  Maui, ,  lisez  :  P,  DtutitUne, 

X09.  Aux  Anteurs  espagnols ,  ajoutez  :  C.  G.  Tej,  9^  gZf  y**. 

X 16.  Aux  Auteurs  firauçais ,  ajoutez  :  P.  Gringore, 

xa4.  A  la-fin  des  indications,  ajoutez  Espaghols.  C,  G,  Tej. ,  f*  345,  y^, 

za6.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  octobre  1681 , 
pag.  io3. 

i34.  Après  Ysopet  U,  an  lieu  de/«^.  XXXIX,  lisez  ifab.  XXXFUL 

x38.  Aux  Auteurs  espagnols,  ajoutez  :  C.  G  Tej.f  r*  169 ,  y**. 

x54.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  aoust  1681» 
p.  a86. 

x68.  Aux  Auteurs  fiançais ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  juin  x 686,  p.  7  9. 

aoa.  Auteurs  français,  an  lieu  de  Uicroscom,^  lisez  Mieroeosm. 

267.  Aux  Auteurs  français ,  Contez  :  Mercure  galant ,  aoust  1680, 
p.  333. 

375.  Après  Ysopet  /,  an  lien  defab.  ZXI,  lisez  :  £ib.  LX. 

a86.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  juin  1679,  p.a4i* 

3o3.  Aux  Auteurs  latins ,  an  lien  de  Beg^.  Men,',  lisez  :  JEgtd,  Men» 

334.  Aux  Auteurs  fr*ançais,  ajoutez  :  Mercure  galant,  avril  et  dé- 
cembre i68x,  pag.  95,  44* 

337.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez:  Tann.  Le  Febvre,  a*  joumaline^ 
Saumur,  1666,  in-4^ 

S^tf^Aalieude  Ysopet  If  lisez:  Ysopet  II. 

345*  ligne  ir«  y  au  lieu  de  tes  sans,  lisez  :  tes  saus» 
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A  MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN, 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 
Troupe  de  qui  l'histoire,  encor  que  mensongère, 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  : 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Illustre  Rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux, 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 
Et  qui ,  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes. 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes, 
Quelque  autre  te  dira ,  d'une  plus  forte  voix , 
Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  : 
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Je  vais  l'entretenir  de  moindres  aventures, 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures; 
Et  si  de  t'agrëer  je  n'emporte  le  prix, 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


Digitized  by 


Google 


FABLES 


DE 


LA  FONTAINE. 


LIVRE  PREMIER. 
FABLE  PREMIÈRE. 

La  Cigale  et  la  Fourmi» 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  1  été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  : 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine , 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 
Avant  Tout ,  foi  d'animal , 
Intérêt  et  principal. 
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2  FABLES  DE  LA  FONTAIIfE, 

La  fourmi  n*est  pas  prêteuse: 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
Que  faisiez-vous  au  temps  chaud? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 
l,uit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantois ,  ne  vous  déplaise. 
Vous  chantiez  !  J'en  suis  fort  aise. 
Hé  bien  !  dansez  maintenant. 

Gmscs.  Ms.'Cor.,  i34,  244  ;  n ,  198  ;  5/.  Cjrrîi,  l.  x,  c.  4  ;  Gab>,  4t. 

Lativs.  Phœdr.  App.  Bnrm, ,  a3  ;  Av,  34  ;  Rom,  77  ;  Rom.  Nil.,  45; 
Fab.  ant  NîL  56;  Alan.  însuL  Cl.  a,  Parab.  10;  Dial.  Créât,  i3  ; 
J.  Grisich ,  Senn.  10 ,  J  N.;  Phil.,  14  ;  Faern,,  7  ;  Freitag.,  14  ;  Pont, 
Caud.y  145. 

Français.  Mar,  de  Pr,,  rg;  Ysop.  II,  28;  Jeh.  de  Cond.;  J.Bouch., 
fol.  5i  ;  Vinc.  de  Beauv,,  29;  Merdes  Hist.,  29;  Jul.  Mach.,  77; 
R.  Gob.;  Guill.  Haud.,  i8i  ;  G.  Corr.,  99  ;  Bai/,  fol.  22  ;P.Despr.,  5o  ; 
Bens.,  6a,  LeNoè.,  3. 

Italisics.  Ces.Pav.,  i6;  Guicc,  p.  aao;  Ferdizz,  45. 

Espagnols.  Ysopo ,  77. 

Allemands.  Minti'Zing, ,  4a  ;  J7.  Steinh,  ,77. 

Hollandais.  Esoput,  77. 

Oeuntaux.  Salom.  Prov. ,  c.  6 ,  t.  6  ;  5a<u/r. 


JEHAN  DE  CONDEIT. 

£i  Fourmis» 

C'est  la  fourmis  qui,  tout  Testé, 
A  son  senz,  a  che  apresté, 
Qui  tout  bellement  et,  a  trait, 
Se  pourvoit  et  fait  son  attrait 
Contre  Tyver  :  c'est  ses  usages  : 
Dont  il  dist  Salomons  li  sages  : 
Tu,  perescheus,  vas  et  prens  garde 
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A  la  fourmis,  et  si  regarde 
Le  maindeng  de  lui  et  les  voies, 
Et  sa  grant  pourvéance  :  voies 
Qu'ele  a  tel  senz  de  sa  nature. 
Que  Testé  pourveoit  sa  pasture 
Dont  ele  puist  en  yver  vivre  : 
Ainsi  se  pourveoit  de  son  vivre, 
Que  U  yvers  ne  le  détruise. 


YSOPET  IL 

FABLE    XXVIII. 

Comment  U  Criquet  demanda  au  Formi  de  son  blé  et  il  li  refusa, 

Li  criquet  ot  disete  ' 
En  yver  et  povrete  : 
Au  fourmi  est  venu; 
En  plorant  li  requist  * 
Que  bonté  li  feist 
D'un  peu  de  blé  menu. 

Et  qu'il  morroit  de  fain  : 
Jà  ne  vivroit  demain 
Se  il  n'avoit  aye.  ^ 
Ahy!  sire  criquet, 
Se  malement  vous  vet , 
Cest  par  vostre  folie. 

Quant  je  me  pourchaçoie  ^ 
Du  blé  et  gamissoie. 
De  quoi  servoies-tu? 
Il  respont  :  Je  chantoie 
Et  grant  joye  menoye; 
Mais  or  suis  abatu. 
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Sire,  emprés  le  chanter , 
Dèussiez  bien  baler,  * 
Le  frémi  li  a  dit  : 
Jà  ne  vous  aiderai  » 
Ne  bien  ne  vous  ferai , 
Certes,  tant  soit  petit 

Gueres  ne  m'ameroit 

Cil  qui  me  loueroit  ^ 

Que  le  mien  vous  donnasse, 

Et  que  quant  j'auroie  fain, 

Ou  a  nuit  ou  demain 

Au  bois  querre  en  allasse.  ' 

On  doit  en  sa  joncce, 
Gaaigner  la  richesse 
Dont  Ton  vive  en  avant  : 
Et  cil  qui  ne  le  fait , 
Pouvre  et  clietif  s*en  vait  : 
Droit  tîst  par  Sainct  Amant. 

»  Criquet^  Grjllui ,  espèce  de  santercllc.  —  *  RequUt ,  denuinde.  —  3  ^jre , 
aide;  secours;  auxilium.  — ^  Pow  chacoit ,  pourchasser;  chercher,  aller  à  la 
quête  de  telle  ou  telle  chose.  —  ^  BaUi ,  danser.  —  ^  C«7,  celuL  —  7  Quetre 
ou  quérir,  chtrcher y  demuiàeT  t  qiuerere. 
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FABLE  II. 

Le  Corbeau  et  le  Renard. 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  renard,  par  l'odeur  alléché. 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
Hé!  bonjour,  monsieur  du  corbeau! 
Que  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semblez  beau! 
Sans  mentir,  si  voti'e  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas-  de  joie  : 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix. 
Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Técoute  : 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 

Grsci.  Ms.'Cor,,  94,  ao4;  H  94;  Ms.-Cam,,  aî6,  35 1  ;  St,  Cjrr,, 
K  a,  c.  x5;  Gabr,  19. 

LjkTnf». Phœdr, ,  tZ;Rom.,  iS;Bom.f  Nil,  î3,Fab.  ant,  JV//.,  i5; 
Oal/r.,  i5;  ^pul.Tlond.,  j.  a3;  Dial. Créât. ,  53,  6x  ;Dir.  hum. Vite, 
L  I,  c.  4;  Faem.,  55;  Pani.  Coud.,  77 ,  93  ;  JVaich.,  7. 

Feaitçais.  Roman  </«/?.(  B.  R.  Cangé ,  68 ,  fol.  4 7  )  ;  ^<^'  ^  France , 
14,  5i ,  94;  Ysop.l,  i5;   Ysop.  II,  a6;   Barb,  Meon^y  t.  3 ,  p.  53; 
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Fine,  de  Beauv, ,  6  ;  Mer  des  Hist ,  6  ;  Jul,  Maeh,,  S  ;  TAv.  pat.  »  ic  3  ; 
G.  Moud, ,  122 ;  6.  CoFT,,  i  x  ;  Est,  Perr, ,  4  ;  P.  Despr.,  67  ;  17e;u.  »  la  ; 
Bours. ,  les  Fables^  act.  3 ,  se.  4  ;  £«  y 06, ,  69. 

iTALXBifs.  ^cc,  Zucch,  »  1 5  ;  Cef .  Pai^.  »  a6  ;  Tupp,  x  5  ;  Guicc. ,  p.  a3 1  ; 
Ferdizz, ,  6a  ;  Z>o/i/  prasfai, ,  Nov.  Poiret ,  5o, 

ESPAOHOLS.   Yiopo,  z5. 

AzxxMAjriM.  Jf/mi.  Zi>i^,  17;  -ff-  Steinh,  z5. 

UoixAirDÂif.  Etopusp  i5. 

OamiTAux.  Jfoia  Dschdmi  Bêharistan ,  F.  ao  ;  Varian. 


ROMAN  DU  RENART. 

C^i/  la  brtmche  comme  Âenart  dut  jurer  le  serment  à  Ytengrin, 

Entre  deux  monts,  en  une  plaigne, 
Tôt  droit  au  pié  d'une  montaigne , 
Desor  une  rivière  à  destre. 
Là  vit  ren^rt  un  moult  bel  estre  :  ' 
Enmy  le  pré  de  l'autre  part. 
Si  comme  i'eve  les  départ,  * 
Là  vit  renart  un  fou  planté ,  ^ 
Qç^e  les  gens  n'orent  gaires  usé  : 
Entor  le  fou  a  fait  la  traiche, 
Puis  se  coucha  sor  l'erbe  JTraische; 
Voustres  si  est  et  refruidiez, 
A  bon  ostel  est  hébergiez, 
Jà  ne  te  queist  rechangies ,  ^ 
S'il  èust  assez  à  mangier. 
Li  sejomers  i  estoit  biaus, 
Et  dant  Tiercelin  U  corbiaus  ^ 
Qui  moult  ot  jéuné  le  jor 
N'avoit  cure  de  tel  sejor  : 
Et  vint  fondant  par  un  plaissié  ^, 
Par  besoing  ot  le  bois  laissié  :  ? 
Privéement  en  un  destor 
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LIVRE  I,   FABLE  II. 
Tous  àbrivés  de  faire  estor  * 
De  fromaches  vit  iin  millier 
Qu  on  avoit  mis  essoteillier. 
Celé  qui  garder  les  devoit 
En  sa  maison  entrée  estoit  : 
£le  est  entrée  en  sa  maison , 
Tiercelin  vit  qu'il  est  saison 
De  gaaigner  :  si  laisse  corre, 
Un  en  a  pris  pour  le  restore. 


A  tant  s*entome  et  si  vint  droit 
Au  fou  où  dam  renart  estoit 
Asanblés  furent  à  celé  eure 
Renart  desos,  et  cil  deseure; 
Mais  tant  i  a  de  desseoraille.  9 
Li  uns  manjue,  Tautre  baille, 
Cil  fromages  fu  auques  mous 
Et  Tiercelins  i  fiert  granz  cous 
De  son  bec ,  si  que  il  Fentame  : 
Mangié  en  a  maugré  la  famé, 
Dou  plous  jaune  et  dou  plus  tendre 
Qui  tel  anui  li  fist  à  prendre. 
Hercelins  fiert  a  une  hie  :  *• 
Ains  n'en  sot  mot  que  une  mie 
Li  est  à  la  terre  chèue 
Devant  renart  qui  Ta  vèoe. 
Il  conut  bien  icele  beste  : 
Si  en  crola  deus  fois  la  teste; 
Il  lieve  sus  pour  miaus  vèoir 
Tiercelin  vit  là  sus  seoir 
Qui  son  compère  estoit  desviés  " 
Le  bon  fromache  entre  ses  pies; 
Premièrement  l'en  appela  : 
Por  le  saint  Dieu,  qui  vois-gc  là? 
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El  Dieu  vos  saut,  sire  compère,  *" 
Bien  ait  Tame  vostre  bon  père, 
Dant  Rohart  qui  si  seut  chanter  : 
Maintes  fois  l'en  oï  vanter , 
Que  n'en  avoitje  pair  en  France  : 
£t  vous  mesmes  en  vostre  enfance, 
Vous  en  soliez  moult  pener; 
Sentes  onques  ce  gêner, 
Chantes  moi  une  roturengc.  *^ 
Tiercelins  entend  la  loenge^ 
Ouvre  la  bouche ,  giete  un  brait  ; 
Et  dist  renart  :  Ce  est  bien  fait: 
Mieux  chantés  que  ne  soliés. 
Encore  se  vos  voliez, 
Iriez  plus  hault  une  gointe. 
Cil  qui  de  chanter  se  D&it  cointe , 
^Commence  de  rechief  à  braire. 
Piex ,  dist  renart,  corn  or  est  claire. 
Et  corn  espurge  vostre  vois. 
Se  vos  vos  gardies  de  nois 
Au  mieux  del  monde  cfaantisés. 

Chantés  encor  une  autre  fois. 
Tiercelins ,  par  sa  belle  vois. 
De  chanter  viaut  avoir  le  pris; 
S'il  a  de  rechief  entrepris  : 
Si  s'escria  à  haute  halaine. 
Ains  n'en  sot  mot  que  qu'il  se  paine. 
Que  li  pié  destre  h  desserre, 
Et  la  fromaches  chiet  à  terre 
Tôt  droit  devant  le  pié  renart, 
Et  li  lechierres  frist  et  art  ^^   (a) 
Et  tout  se  frist  de  ledierrie.  '* 
Mais  n'en  touche  une  seule  mie. 
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Oravé  par  J*au/  le^^ranJ 


Fil 


JDu  Kenarb   et  ï)u  ClT^rtel, 
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HerceKiis  parla  et  groundi  : 

Renan  un  mot  ne  respondi; 

Souef  en  a  le  duel  vangié  * 

Qui  le  fromage  a  tôt  mangié , 

N*en  plaint  fors  la  maie  foison. 

Cist  cous  li  vaut  une  poison. 

Et  quant  il  se  fîi  desjeunez , 

Si  dist  :  Des  Teure  que  je  fus  nei, 

Ne  manjai  de  si  bon  fromage. 

VAmiANTKS. 

{a)  Manuscr.  de  la  hiblioth,  tU  Monsieur,  195  b. 

IJ  lachiemt  framist  et  art , 
Et  toat  d«  fîrUt  d*  lecherie 
N«  toodia  oDcqoM  une  mie. 

Manuscr.  de  la  bibUoth.  de  Monsieur,  195  c. 

li  lechierres  qai  tôt  sao  art 
Et  san  de  frit  de  lecherie 
M*eo  a  toocha  a  ane  mie. 

I  Estre,  logis,  maiton.  —  '  Eve,  iave,  eau.  —  '  Fou,  hêtre ,  dejagus. 
—  4  Qmeist,  pût  ou  ponrroit ,  de  ^ueo,  ou  plmtél  Tonhit  ou  Toôdroit,  du 
>crl>e  espagnol  querer,  —  ^  Tiereelin ,  espèce  de  sobri^et  donné  an  coribea» 
dans  le  roman  du  Renart.  —  ^  Plaissiê,  lien  planté  de  bois,  bocage.  — 
7  Ot ,  eut  —  •  Estor ,  désordre ,  fracas.  —  9  Desseuraiile ,  séparation ,  diri- 
sion ,  rupture.  —  ^  Hie ,  instrument  de  paTenr.  —  n  Desviés ,  (o\ ,  niais ,  de 
denare.  —  '*  Saut  ou  saidt,  sauve.  —  <3  Raturenge ,  refrain ,  de  rota ,  la 
roue  de  la  vidle.  —  '^  Leehierret,  fripon,  friand,  libertin.  —  Frist  et  art, 
frissonne  et  brûle.  —  »'  Fritt,  peut-être  àe/rui,fruor,  jouir. 


YSOPET  L 

FABLB    XV. 

Du  Renard  et  du  Corbet. 

Sire  Thiercelin  le  corbiau , 

Qui  cnide  estre  avenant  et  bian ,  ' 
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Tenoit  en  son  bec  un  froumage. 
Renart  qui  a  fait  maint  dommage , 
Chantant  y  parmi  les  bois  couroit 
Com  cil  qui  de  grand  fain  mouroit  : 
Le  fourmage  le  vit  tenir: 
Bien  scet  qu'il  ni  peut  avenir 
Se  n'est  par  art  ou  par  engin  ". 
Ha  I  dit  renart  y  biau  Tiercelin, 
Qui  si  estes  enparentés^ 
Doumage  iert  que  ne  chantés  ^ 
Aussi  bien  com  fist  vostre  père  : 
Se  ainsi  chantiez,  par  saint  père. 
Je  cuid'  qu'en  tout  le  bois  n'éust 
Oisel  qui  tant  a  tous  pléust. 
Le  corbiau  qui  pas  n'aparsoit 
Que  renart  l'enguine  et  dèsoit,  ^ 
Et  qui  par  son  chant  plaire  cuide , 
£n  chanter  mest  si  grand  estuide. 
Que  son  froumage  lui  chay  :  ^ 
Henart  ne  fist  pas  l'esbay , 
Qui  lors  son  chant  bien  pou  prisa  : 
Le  fourmage  tantost  pris  a , 
Et  le  manja  trestout  renart; 
Onques  Tiercelin  n'i  ot  part. 
Moult  en  fust  dolent  le  corbiau , 
£t  de  honte  li  croist  son  diau.  ^ 

Qui  vaine  gloire  croist  et  chasce , 
Sa  perte  et  sa  honte  pourchasce  : 
Fausse  honneur,  se  povés  entendre , 
Maint  grant  anui  souvent  engendre; 
Les  fos  qui  quierrent  vaine  gloire 
Si  vuellent  assez  honte  boire. 
Gloire  les  met  hors  de  leur  san  :  ' 
Plus  sage  tien  dame  Hcrsan 
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Qui  vint  sa  coloigne  filer  :  ' 
Pour  ce  ne  la  doi  ayiler. 
Qui  vuet  estre  trop  apperant 
De  faindsse  n'aura  gat*ant. 

>  Cuide,  croiftt.  —  >  Engin,  nue.  —  ^ leH,  étoit,  seroit  ou  sera,  de  erat 
on  de  eriu  —  4  Disait  pour  de^it^  de  décerofa* ,  tromper.  -^  '  ClA^^t  tomba , 
cfaéoir,  de  eadere,  —  ^  Croist  son  Mam,  ton  dommage  augmente  :  cresdt 
damnum,  —  7  54sn» ,  sena ,  sensus.  —  ^  Coloigne  ou  qusloigne,  qnenoniUe. 


TSOPET   IL 

FABLE   ZZVI. 

Comme  h  Benart  conehia  le-  Corhel  qui  menjoit  un  founntge. 

Un  corbel  si  estoit 
En  un  arbre  et  mengoit 
Un  petit  de  fromage. 
Renart  l'a  avisé , 
Qui  tost  fu  apensé 
De  faire  li  dommage. 

Dist  renart  :  Par  ma  foi , 
En  tout  le  mont  ne  say 
Nule  si  belle  beste, 
Comme  vous,  dam  corbel  : 
Car  fuissé-je  si  bel 
Et  de  corps  et  de  teste. 

U  n'est  oisel  volant 
Plus  de  vous  soit  plaisant 
Qui  vous  verroit  estendre  : 
Trop  grosse  vois  avez 
Quant  vous  chanter  volez  : 
Plus  n'y  a  que  reprendre. 
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Le  corbel  l'a  ouy  : 
Moult  s'en  est  esjouy; 
Si  s'est  donc  efForcié 
De  cler  chanter  et  haut  : 
Car  lie  estoit  et  haut ,  ' 
Contre  mont  s'est  drecié. 

Si  com  son  bec  ouvri 
K         Por  esclaircir  son  cri , 
Li  chay  le  fromage. 
Renart  dessous  estoit , 
Qui  riens  plus  n'atendoit; 
Si  le  prist  comme  sage. 

Du  corbel  s'est  moquié 
Qu'il  avoit  enguignié; 
Si  dist  en  son  langage  : 
Parfoy,  sire  corbel, 
Vous  chanterez  moult  bel , 
Se  ravez  le  froumage. 

Qui  croit  quanque  il  ot  ,  ' 
Il  est  musart  et  sot  :  ^ 
Il  est  souvent  dolent 
Trop  est  de  mençongiers 
Et  de  faus  losengiers  ^ 
Pour  deçoivre  la  gent.  ^ 


>  Li^,  joyeux,  de  hetus;  haut»  badin ,  joyeux ,  niaU.  —  *0f,  enteod,  du 
verbe  omr.  —  '  Musart ,  sot,  tardif,  libertin,  dissipé.  —  4  Losengier  ou 
lousangier,  flatteur,  de  laus.  —  '  Deçoivre ^  tromper,  decifcre,. 
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FABLE  III. 

La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf, 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille, 
Pour  égaler  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur. 
Est-ce  assez?  Dites-moi,  n'y  suis-je  point  encore? 
Nenni.  M'y  voici  donc?  Point  du  tout.  M'y  voilà? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive  pécore 

S'enfla  si  bien ,  qu'elle  ci'eva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  (^  ambassadeurs; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Grecs.  Mi,-Cor.,  420. 

Latihs.  Hor,  l.  a,  Sat.  3,  y.  3x4;  Ph,,  a4;  Mari.,  Lx,  Épigr.  79; 
Rom. ,  40  ;  Fab.  ant. ,  iViV. ,  33  ;  Ga(fr. ,  40  ;  Dial.  Créât  »  42  ;  /.  Grislch , 
Senn.  5o;  J.  ix;  del  Poet.  germ.,  pars  2,  p.  407;  P.  Caud,^  zx3; 
jilan.  insul, ,  cL  5 ,  parab.  a. 

F&AirçAU.  Mar,  de  France,  65  ;  Ysop.  1 ,  3g  ;  JuL  Mack. ,  40  ;  GuîU. 
Haud.,  14a  ;(?.  Corr,,  3x  ;  Sat.Ménip.,  p.  109  ;  Baîf  fol.  a4  ;P.Despr., 
4  ;  Bens. ,  34  ;  Bours. ,  les  Fable» ,  act.  4  ,  se.  3  ;  Fine,  de  Beauv. ,  x6  ; 
Mer  des  Hist. ,  16. 

Italxsks.  Acc.  Zucch. ,41;  Tupp,  ,4x7  Ces.  Pav,  »  X07  ;  Ferdizz, ,  38 . 

Ebpagvols.  Ysopo ,  40. 

Ai.x.Bii4imt.  Minn.  Zing. ,  46  ;  iT.  Steinh. ,  40. 

nOLLAlTDAIS.  EsOpUS ,    4o. 
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TSOPET   I. 


FABLE     XXXIX. 


De  la  Raine  et  du  Bue/,  > 


La  raine  qui  por  pou  ne  crevé 
Quant  el  voit  chose  qui  la  grève , 
Encontre  le  buef  prist  contens ,  * 
Et  dit  qu^elle  vault  mieux  cent  tens 
Que  le  buef  ne  povoit  valoir. 
Madame ,  ne  vous  puet  chaloir  ^ 
Dist  un  siens  fils  qui  fust  plus  sa^^es  ; 
Au  buef  dittes  trop  grant  outi*ages  ; 
Trop  mesprenez  appertement: 
Laissés  cest  envaissement 
Et  de  tiex  paroles  cessés  ;  ^ 
Car  il  vaut  miex  que  vous  assés, 
Et  de  vous  a  lui  par  raison 
li'est-il  nulle  comparaison  : 
Celle  s'émuet  eé  se  courrouce, 
Et  plus  en  enfle  et  plus  en  grouce  :  ^ 
Et  ses  fils  y  pour  luy  plus  grever, 
Ly  dit  :  Ici  povez  crever, 
Quar  au  buef  n'aves  vous  povoir  : 
Ce  puet  tout  le  monde  véoir, 
Celle  à  qui  la  parole  grève 
S'enfle  si  fort  que  elle  crevé , 
Le  ventre,  les  côtes  et  tous. 
D'ire,  de  dueil  et  de  courrous.  * 
Bien  se  doit  garder  le  meneur  ? 
Qui  ne  se  praigne  au  greigneur  :  * 
Ains  doit  bien  penser  et  savoir 
Quel  force  il  peut  en  li  avoir. 
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irrmp*  for  JWiJ  Ze^nutd. 


ri  2 


^^t   la   Rat  ne  rOu  lôuxrfSf. 
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Fos  est  qui,  a  plus  fort  de  lui. 
Se  preDt  ne  ne  joue  avec  lui. 
Fos  est  qui  tant  se  veult  parer 
Qu'a  plus  grant  se  veult  comparer. 
Retien  ceste  chose  a  vilaine 
Que  le  petit  le  grant  repraiugne. 
Aucune  foiz  que  le  plus  sage 
A  prendre  puet  a  meneur  d'âge. 
Ne  puet  chaloir  dont  la  parole      ' 
Viengne  aprise  en  bonne  escole  : 
Ne  peut  chaloir  de  quel  linaige  9 
Soit  venus  ou  atrait  le  saige. 
Ne  puet  chaloir  dont  est  créu 
Le  vin  qui  est  voulentiers  beu. 
Ne  peut  chaloir  de  la  personne , 
D'où  viengne,  mes  qu'elle  soit  bonne, 
Qui  veult  bien  et  justement  vivre; 
Ce  nous  enseigne  nostre  livre.  -^ 

Plus  encor  dit  un  philosophe  y 
Je  te  jure,  ne  tien  pour  lobe. 
Se  j'avoie  un  pîé  en  la  fosse 
Et  apparitUé  fu  la  mosse  '^ 
Dont  je  devroie  estre  couvert, 
Je  veoie  le  san  ouvert  *' 
Que  encor  pourroie  aprendre. 
Je  y  voudroie  encore  entendre. 

«  Kms,  grenonifle,  <fc  rana.  —  >  Content ,  dûpnte,  débat ,  eonUntio.  — 
5  Ckaioir,  importer,  aroir  cure,  de  valere.  —  ^Tiex  ou  tieux ,  tels  ou  telle», 
àttalet,  —  5  Grouce,  de  groucer,  gronder  en  courroux. — «  /r<f ,  colère,  de 
*^' "~'  Jl/tfiie«r,  moindre,  de  mirior.  —  •  Greigneur^  plus  grand,  de  gran- 
«»'■.  —  »  Linaige,  lignage,  race,  origine.  —  ««»  Mosse,  mousse  ou  mon- 
««WL—  ««  San,  magasin. 
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%^^  V%'^^^'^'^«/«.-»«^«  %^*^%<^^«v 


FABLE  IV. 

Les  deux  Mulets, 

Deux  mulets  cheminoient,  l'un  d'avoine  chargé, 

L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'un'e  charge  si  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé , 

Et  faisoit  sonner  sa  sonnette  : 

Quand,  l'ennemi  se  présentant, 

Comme  il  en  vouloit  à  l'argent. 
Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette, 

Le  saisit  au  frein,  et  l'arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant. 
Se  sent  percer  de  coups  :  il  gémit,  il  soupire. 
Est-ce  donc  là,  dit-il,  ce  qu'on  m'avoit  promis? 
Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi,  j'y  tombe,  et  je  péris  ! 

Ami,  Ipi  dit  son  camarade. 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  : 
Si  tu  n'avois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi, 

Tu  ne  serois  pas  si  malades 

Grecs.  JEs,'Cor,,  58  ;  H  58. 

Latihs.  Phœdr,,  38;  Jtom,^  43;  Gal/r.,  43;  Faern.,  85;  J.  Êeg^  , 
part.  I ,  fab.  9. 

Fraitçais.  Ysop,  /,  4a  ;  Ysop,JI,  3i  ;  Fine,  de  Beaup.,  17  ;  Guill» 
llaud, ,  1 44 ,  1 76  ;  G.  Corr. ,  67  ;  Est,  Perr. ,  8  ;  Sens. ,  44-  Le Nob,  95. 
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iTAUKn.  Jce.-Zucch, ,  44  ;  Tupp. ,  44  ;  ^^-  P(^- >  77  ;  FênKtz. ,44. 

EsPAGvou.  Ysopo,  43.' 

AxLiMAjnw.  H.Sleinh.,  43;  Minn,'Zin^,,  5x. 

Hollandais.  Esopiu,  43. 


TSOPET  IL 

PABLS  xi:.ii. 

D*i«ii  ^f  on  Cheval  H  de  VJsne  pel. 

Un  destrier  qui  estoit  beaux 
Et  qui  bien  sentoît  ses  aveaux,  ■ 
Un  jour  s'estoit  appareillée; 
Sien  enfrenez,  bien  enselles. 
Une  estroite  rue  avaloit.  • 
Un  asne  devant  lui  aloit 
Tout  bellement  le  petit  pas  : 
Car  tost  aler  ne  povoit  pas 
Pour  le  travail  et  pour  le  fais 
Qu'il  avoit  sur  son  dos  adès.  ^ 
Le  destrier  forment  l'esgarde. 
Et  lui  a  dit  :  Tu  ne  prens  garde 
A  qui  tu  dois  porter  l'honneur  : 
Saicfaez  bien,  sur  toy  suy  seigneur. 
Chetiye  beste  malostrue, 
A  pou  ce  va  que  ne  te  tue 
Sans  avoir  pitié  ne  mercy, 
Qui  me  destoumes  que  par  cy 
N'aille  et  m'empesche  ma  voie  : 
Bien  suis  tel  que  passer  y  doie , 
Et  à  qui  on  doit  donner  place. 
Li  asaes  qui  ot  la  menace,  ^ 
Se  taisty  humilie  et  escoute, 
Samblant  fait  que  il  n'oit  goutte. 
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Depuis  advint  que  un  grant  roy 
Fist  crier  un  très-grant  tournoy  : 
Cils  chevaux  et  autres  coururent; 
Mais  cils  qui  orguillieus  et  gros 
Estoit,  ala  tant  comme  fos, 
Tant  travailla  et  tant  courut 
Qu  a  bien  pou  que  il  n'en  mourut  : 
Tant  fist  ce  jour  qu'il  fust  tout  roust, 
Et  si  perdi  tropt  et  galoust, 
Tant  qu'il  ne  se  pot  plus  aidier. 
De  son  hamoys  le  fist  widier, 
Son  maistre  qui  devant  l'ot  chicr 
Le  va  bailler  à  un  vachier 
Pour  le  mettre  à  la  charrue  : 
Car  il  n  a  mais  pie  dont  il  rue.  ^ 
Or  est  li  fos  outrecuidiés , 
De  frain  et  de  selle  vidiés  : 
Le  dos  ot  maigre  et  aguisié 
D'un  mauvais  hemoys  pertuisié.  ' 
Li  asnes  qui  passoit  la  voye 
Le  vit ,  si  en  ot  moult  grant  joye, 
Et  en  riant  lui  prent  à  dire  : 
Par  amours,  dites  moy,  biau  sire, 
Où  est  ton  frain  ?  où  est  U  selle 
Qui  tant  estoit  mignote  et  belle  ? 
Et  comment  estes  vous  si  maigres, 
Qui  l'autre  yer  estiez  si  aigres 
Que  bien  pou  que  vous  ne  m'ocistes? 
Or  estes  si  mats  et  si  tristes. 
Qu'est  vo  grant  orgueil  devenu? 
Comment  vous  est  ce  advenu? 
Esté  avez  à  mauvais  change  : 
Vostre  meschance  bien  me  vange 
Des  moez  que  tu  demenoies; 
Mais  toutes  voies  certain  soies 
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Qu'aler  ne  pevent  longuement 
Honneurs  ne  biautés  ensement,  9 
Ne  force  autressi  ne  josnesce 
£n  homme  nuls  :  ainsi  est-ce, 
Qui  plus  ores  au  monde  plaist 
Or  viel  chetist  tant  conte  laist;  »® 
Mais  en  douleur  et  en  martire 
Tant  que  s'en  puisse  assez  rire, 
Apren  comme  foy  et  honneur 
Doit  porter  le  grant  au  meneur. 

Qu'en  fortune  nul  se  fist, 

Ne  n'est  le  chetif  en  depist: 

Car  tels  homs  est  moult  riches  ores 

Qui  chetif  estre  puet  encores. 

Quant  voudra  madame  Fortune  (a) 

Qui  est  variable,  non  ime, 

Fera  d'un  petit  plaidéeur 

Un  consul  ou  un  empereur , 

Et  quant  voudra  tout  le  contraire 

Du  consul  pou  eu  saura  faire  :  * 

Car  le  jeu  de  dame  Fortune 

Est  muable  comme  la  lune  : 

Maintenant  a  visage  d'ange, 

Et  puis  après  tantost  le  change. 

Et  est  aussi  espouvantables 

Com  ce  fùst  un  accours  de  diables.  *' 

Maintenant  aus  siens  rit, 

Et  ses  biens  tantost  encherist  : 

De  povreté  est  courronés 

Cils  qui  les  ot  abandonnés  : 

Pouvreté  si  fort  les  guerroie 

(a)  Si/ortuna  volet^fits  de  rhetore  consul  : 
Si  wflet  hpse  eadem  yfiet  de  eonsule  rketor. 
(  JovÊir. ,  sat.  VII,  t.  197.) 
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Qu'eschec  et  mat  leur  dit  en  roie  :  " 
£n  jouant  es  esches  ce  lance , 
Et  les  avanciés  desavance, 
Et  les  choses  met  en  rouine 
Qui  bien  sembloient  de  grant  ouiiney  '^ 
Et  aval  les  fait  fraudilliery 
Les  lesse  fouller  et  pillier. 
Fortune  la  grant  maqueresse 
Nullui  parfaitement  ne  blesse  : 
Mais  que  celui  qu'elle  a  deceu, 
Qui  a  trop  souefement  béu, 
Trop  a  esté  souef  nourri , 
Qui  en  ses  biens  s'est  assouvi  9 
Et  qui  si  est  trop  volutes , 
En  est  maintenant  abutés; 
Car  de  joie  vient  à  douleur, 
Si  mue  la  dame  de  couleur. 
Charme  elle  est  de  double  face , 
L'un  chace  hors  et  l'autre  embrace, 
L'un  amignote,  l'autre  baise. 
L'un  meurt  de  fain,  l'autre  est  tout  aise 
Ce  est  nature  sans  raison 
Con  se  tient  en  une  saison. 
Sages  est  qui  bien  pou  si  fie, 
Et  sages  est  qui  s'humilie  : 
Car  il  sera  puis  essaucié , 
En  haut  du  petit  lieu  haucié  : 
Qui  se  yuelt.trop  esaucîer 
Plus  ne  vendra  jà  un  santier.  '^ 
Et  par  aventur  un  souflet 
N'aura  pas  vaillant  un  mouflet  : 
Qui  devant  manjoit  eschaadés 
A  jà  perdu  le  sien  au  dés  : 
Qui  manjoit  devant  bons  morciaus 
Maintenant  garde  les  pourciaus: 


Digitized  by 


Google 


UVliE  I,  TABLE  IV.  Ul 

Ce  que  Courtois  bien  esprouva  *^ 
Quant  le  siècle  tel  il  trouva  : 
Cest  fait  qui  se  fie  en  cest  siècle , 
Et  dur  y  trouve  l'en  juste  rei^e.  ** 

■  Aveaux,  Aïeux,  de  avut, —  *  Avalait,  descendoit.  —  ^  Aies  y  toiiioan. 
-•^  O/,  entendit,  dn  verbe  omr.  —  ^  Roust,  rompa,  de  ntptus.  —  ^  Maû, 
|»bt;y>  n'en  puis  mais,  —  7  Pertmsié,  percé  ,  déchiré.  -^  •  Mesckance  , 
pour  meachéance ,  mésaTcntore.  •—  o  Enstment^  cnaemble.  —  *<>  Je  crois  que 
Ton  peut  ainâ  interpréter  cet  Ten  :  Cest  ainsi  que  ce  qui  plaisoit  plus  U  j  • 
peu ,  wl  à  présent  et  chéti/',  est  délaissé  dans  la  douleur  et  les  tourments,  — 
««  Accours ,  afflaence.  —  »*  En  roie,  tu  roi;  échee  an  roi  —  *'  Oarine,  ori- 
gine, —  >4  Ces  Ters  me  semblent  ininteUîgibles.  ^  ^^  Courtois  d'Arrms  :  sons 
le  nom  de  eefableor,  on  troure  une  imitation  en  Ters  de  la  ParaboU  de 
V Enfant  prodigue,  —  ^^  Ce  Ters  blesse  la  mesure  par  nn  pied  de  trop. 


TSOPET  II. 

FABLE  XXXI. 

ï>*un  Destrier  qui  ot  despît  Jtun  4*ne  qu'il  encontra  ckargiê 
ne  se  détourna  pas. 

Un  bîau  cheval  de  pris 

Poignoit  vers  un  larris  ' 

Par  une  estroite  sente  : 

Un  asnes  a  encontre 

Qui  y  estoit  entré; 

De  gaux  portoit  bien  trente.  ' 

'  Quant  le  cheval  le  vit  y 
De  li  ot  grant  despit 
Et  forment  se  desvoie  : 
Il  li  dist  par  ayr  : 
A  moy  dois  obéir 
Et  lessier  moi  la  voie. 

Moult  ay  bien  eu  grant  les 
Es  tournois  et  es  os  ^ 
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t)e  maint  vaillant  baron  : 
Et  tu  y  chetis  puans , 
"N'es  pas  obeissans 
A  ma  noble  façon. 

Se  jamais  t'encontroie^ 
Certes  je  t'occiroie 
Se  n'obéis  à  moy  : 
Porce  que  chargiés  es 
£t  que  portes  grant  fes ,  4 
Cestes  fois  soufîriroy. 

Sire,  moult  de  mercis; 
Bien  sai  que  j'ai  mespris  : 
Jamais  ne  m'avendra  : 
Quant  venir  vous  verrai , 
La  voie  vous  lairai; 
Jà  fais  ne  m'en  tendra. 

Ains  que  passa  le  mois , 
Fut  le  cheval  redois,  * 
Chetif  et  mal  mené  : 
Au  fieus  porter  fumis 
Deschamé  et  çbetis , 
Et  point  ne  fust  amé. 

L'asne  si  l'a  véu 
Qui  bien  l'a  recogneu, 
Pris  Ta  a  ramposner  :  ^ 
Où  sont  or  vos  loreins ,  ' 
Vos  selles  et  vos  freins , 
Que  soliez  porter? 

Bien  porroi-je  ore  aler 
De  lez  vous  et  passer, 
Tenus  estes  au  bas  : 
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Pris  aves  mon  mesder 
Dont  je  me  seuil  aidier:  ' 
Si  devez  dire  :  Hélas  ! 

Orgueil  ne  vault  néant  : 
Ce  n'est  qu'un  pou  de  vant , 
Si  tost  est  chéus  jus. 
Le  roy  de  majesté, 
Essance,  humilité , 
Qui  tout  voit  de  lassus. 

s  Larrù,  laade,  pays  inculte,  peat-étre  de  Urjx,  —  *  Gaux,  bâton, 
ganle,  perche.  —  '  O/,  pour  ost  ou  pour  osU,  armée.  —  ^  Fesy  on  fais ,  ou 
faiXf  fardeau,  charge.  — !«  *  Redois ,  rendu.  —  •  Ramposner,  railler,  répri- 
mander. —  7  LûroMf  rénet»  bride»  de  iorum,  —  *  «SmwY,  j*ai  coutume  »  de 
soUo, 
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FABLE  V. 

Le  Loup  et  le  Chien. 

Un  loup  n'avoit  que  les  os  et  la  peau, 

Tant  les  chiens  faisoient  bonne  garde  : 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  be^u, 
Gras 9  poli,  qui  s'étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers. 

Sire  loup  l'eût  fait  volontiers  : 

Mais  il  falloit  livrer  bataille; 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  loup  donc  l'aborde  humblement, 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire, 
P'être  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien: 

Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Cancres,  hères,  et  pauvres  diables. 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car,  quoi!  rien  d'assuré!  point  de  franche lippée ! 

Tout  à  la  pointe  de  l'épée  ! 
Suivez-moi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit  :  Que  me  faudra-t-il  faire  ? 
Presque  rien,  dit  le  chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portant  bâtons,  et  mendiants; 
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Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maitre  complaire  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons, 

Sans  parler  de  mainte  cai^esse. 
Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé: 
Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.  Rien.  Quoi!  rien!  Peu  de  chose. 
Mais  encor?  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 
Attaché  !  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez?  Pas  toujours  :  mais  qu'importe? 
U  importe  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte, 
Et  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 
Cela  dit ,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


Gaies.  JEs^'-Cor, ,iiiy4ii;niii. 

LâTnis.  ^hcedr, ,  46  ;  -^i'.  37  ;  ^om, ,  55;  Gdfr,,  S^  ;  Rom,  NU.,  34  ; 
Fab.  ant ,  NU, ,  45  ;  MorL ,  1 3  ;  Barl,,  in  fest  sanct  Sim.  et  JucL  ;  J,  Post,, 
35;  jélt,,  40. 

Feahçais.  Mot,  de  Fr,,  34;  Ysop.  I,  5i  ;  Vf  op.  II,  $7;  Fmc.  de 
Beaup,,  11;  Mer  des  Hist,  11;  /«/.  Mach.,  SS'y  G,  Corr.,  5a; 
G.Haitd;  93,  159;  Sens.,  4i;  U  Nob.,  n. 
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PABLE  LI. 


Du  Loup  qui  se  veult  accompaigrùer  au  Chien. 

Ores  avint  que  Ysangrins  ' 

Et  dams  Rouveaux  li  bons  matins 

En  un  bois  s'entr*accompaignierent 

Et  moult  grant  pièce  ensemble  alerent. 

Ce  dit  li  loup  a  dam  Rouveau  : 

Moult  avez  ores  belle  peau  ; 

A  ce  ai-je  bien  connéu 

Que  bien  avez  esté  peu  :  * 

T^e  semblez  pas  estre  afamés? 

Non,  dit  le  chien,  ains  suis  amés 

De  mon  seigneur,  que  il  me  tient 

Si  aise  comme  il  me  convient  : 

Assez  me  fait  ce  qui  me  plaist 

Et  de  sa  viande  me  paist  ^ 

De  chaume  ay  bon  lit  par  raison. 

Des  larrons  li  gart  sa  maison , 

Que  nulz  par  nuit  ne  li  mefface, 

Par  mon  abay  tous  les  en  chace  : 

Si  ne  li  fais  autre  besoingne. 

Grant  désir  ai  qu'a  toi  m'ajoigne , 

Dit  le  loup ,  et  de  telle  vie 

Od  toy  mener,  ai  grant  envie.  * 

Et  je  le  veuil ,  a  dit  Rouviaux, 

Encores  plus  que  tu  ne  viaux.  ^ 

Or  s'en  vont  li  dui  compaignon. 

Le  loup  regarde  le  gaignon  ^ 

Vit  que  le  col  pelé  avoit: 

Demanda  li  d'où  ce  venoit? 

Biau  compains ,  se  respont  le  chien , 
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Je  sois  de  jour  mis  en  lien , 

Que  je  ne  puisse  ne  ne  doie 

Mordre  ceulz  qui  passent  la  voie. 

Là  où  je  yeuil  vais  toute  nuit. 

Dit  le  loup  :  Ne  pris-je  déduit 

£t  tel  aise  com  je  souloie. 

Que  je,  pour  mon  ventre,  serf  soie! 

Unb  francs  povre  homs  plus  habunde 

Que  le  plus  riches  serfs  du  monde. 

L'homme  serf  ne  puet  avoir  rien  : 

Mais  le  franc  a  soi  et  le  sien  : 

Franchise  est  si  bonne  et  si  douce. 

Nulle  douceur  à  luy  ne  touche. 

En  ma  franchise  me  tendre, 

Jà,  se  Dieu  plaist,  ne  la  vendre. 

Qui  fhmchise  vent  pour  avoir, 

Bien  dessert  a  soufrance  avoir. 

L'or  et  l'argent  de  toute  frise 

Ne  d^allemont  ne  vault  franchise  : 

Car  on  ne  la  peut  estimer 

Ne  par  pix)se  ne  par  rimer , 

Ne  on  ne  la  puet  comparer: 

Contre  lui  ne  se  scet  parer. 

Chose  nulle  qui  soit  en  terre.  * 

Sur  toutes  choses  l'estuet  querre. 

La  fallace  d'amphibolie  7 

Efader  fait  la  seigneurie, 

Comparer  à  mort  servitute , 

Mort,  qui  es  drois,  giette  et  abute; 

Dont  doit  bien  hair  cils  sa  panse 

Qui  Tôt  difame  et  desavance  * 

Qui  court  et  fuit  bnel  le  cours 

Des  palais,  sales  et  es  cours 

Des  rob,  des  princes  et  du  pape. 

viende  grape 
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Qui  est  jà  plains  de  bénéfices 
£st  encor  si  fos  et  si  nices 
Qui  ne  veult  mengier  sus  sa  table 
£t  ne  faire  bien  agréable, 
De  son  pain  ne  veult  faire  souppe. 
Au  povre  que  meschief  assouppe 
Quant  le  crucefix  a  gaingnié, 
Mest  durement  fut  mehaingnié ,  9 
£t  se  bailla  pour  racheter, 
Nos  de  servitute  geter. 
Des  cielx  le  père  débonnaire , 
Dieu  que  d'amour  tant  post  à  traire , 
Bailla  son  filz,  par  tanreté,  ^® 
Afin  que  fusiens  racheté. 

'  YsangrinSf  nom  du  loup  dana  le  roman  du  Renart.  —  *  Peu ,  nourri»  de 
paître,  —  3  yiande ,  tout  ce  qui  sert  à  entretenir  la  rie.  —  4  Orf,  avec.  — 
5  y  taux,  veux.  —  *  Gaignon ,  ou  gagnon ,  ou  gagneon,  chien.  —  7  Ampki" 
boUe,  peut-être  amphibologie.  -^  >  Let  six  Ters  soiTins  me  semblent  inintdli- 
gibles. — 9  Mehaingnié^  estropié ,  mutilé.  —  ><>  Tanreté  ou  Unreti   tendresse. 


YSOPET  II. 

FABLE    XXXVII. 

Comment  le  Loup  parle  au  Chien. 

Un  leu  vit  en  sa  voie 
Un  grant  chien  qui  l'aboie, 
Et  gras,  et  josne  et  fors  : 
Un  pou  à  toy  parlasse , 
Dit  le  leu ,  se  j'osasse; 
Mais  tost  m'aroies  tu  morst  ' 

Jà  mal  ne  te  feroy. 

Dit  le  chien ,  par  ma  îoy , 
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Di  ce  que  tu  voudras. 
Trop  volontiers  scéusse. 
Dit  le  leu,  se  péussse. 
Comme  tu  es  si  gras^ 

J'ai  assez  à  mengier 
Corne  j'en  ai  mestier, 
Ne  je  n'ai  fain  ne  soy  ;  " 
Et  si  ne  fais  néant 
Fors  qu'abaier  forment  * 
Tous  ceux  que  par  nuit  oy. 

Tu  as  entour  ton  col 
Qui  est  et  gras  et  mol , 
De  cuir  un  grand  loyen.  ^ 
Di  moy  que  senefie? 
Est-ce  par  moquerie  ? 
Je  li  vis  des  antan.  ' 

L'en  mé  lye  par  jour 
Et  met  en  un  détour , 
Dit  le  chien,  biaus  amis, 
Que  n'aie  cognoissance , 
N'aide  ni  aliance 
A  nul  de  ce  pays. 

Miex  vouldroi-je  morir 

Que,  pour  mon  ventre  emplir, 

Fusse  lié  par  jour: 

J'ai  petit  à  mengier  ; 

Mais  hors  sui  dé  dangier 

De  maistre  et  de  seignour. 

Qui  se  met  en  servage 
Porte  grief  hontage, 
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Pour  son  ventre  engressier. 
U  n  est  mie  assez  sage, 
Qui  se  tient  son  aage 
En  las ,  pour  son  mengier.  ^ 

«  Mors,  mordu.  —  >  Sof^  soif.  —  ^  Forment,  fortement,  ooaragensement. 

4  Loyetty  lien.  —  5  Antan ,  Tannée  passée ,  ante  annum.  —  ^  X«,  chaînes , 

lacs,  de  laqueus. 
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FABLE  VI. 

La  Génisse^  la  Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec  le  Lion, 

La  génisse,  la  chèvre,  et  leur  sœur  la  brebis, 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage. 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis. 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta. 

Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire. 

Elle  doit  être  à  moi,  dit-il;  et  la  raison, 

Cest  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  Ton  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième. 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

Gucs.  Ms.'Cor,^  38,  n38;  Babr,  ex  Suid.,  t.  a,  p.  45c;  Bahr,^ 
ye9,,g;  Gabr.,  5. 

Latots.  Phœdr,,  5;  Rom,  Nil.,  6;  Fab.  ant.,  Nil.,  g;  Galfr.,  6; 
Dial.  Créât,  ao;  iï.  Mess.,  fol.  io5,  col.  x;  Abst.,  i86;  Faem,  83; 
Brus.,  1.  4,  p.  i68  ;  Hartm.Sck.,  1.  3,  c.  i3. 

FMsçiu.  Rom.  duReoart  (Maniucr.  de  la  Bibl.  de  Monsieur,  igS, 
fol.  68,  R*.);  la  Comp.  Regnart  (Mtnuscr.  de  la  Bib.  R.,  n**  7218, 
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fol.  a53,  ¥•.);  Mm",  de  France ,  xi  et  la;  Ytop,I,  6;  Ysop.II,  9; 
Fine,  de  Beauv.,  4;  Mer  des  Hist ,  4  ;  Guill,  Haud,,  i  x6 , 1 78  ;  6.  Corr.  ; 
5 ,  64  ;  P.  Despr, ,  27 ,  96  ;  Xc  iVo^. ,  i a. 

iTALiEirs.  Acc'Zucch, ,  7;  Tupp,,  6;  Guicp.,  p.  ao9;  Cei,Pav,,  i3> 
Ferdizz,,  58. 

EsPACHOLt.  yfo/N> ,  6. 

AixEMAKot.  Minn,'Zmg,,  9  ;  iT.  Sieinh.,  6» 

H0LLAHBAI8.  Esopus,  6. 


LA   COMPAGNIE  RÈNART* 

Le  lyons  qu'on  appelé  noble  ' 

Estoit  jadis  en  un  vignoble , 

Au  chief  d'un  bois,  en  une  plaigne  :  • 

Avoec  lui  ert  en  sa  compaingne 

Renars  et  ysengrins  li  leas» 

Tos  trois  erent  moult  famillieox.  ^ 

Nobles  li  lyons  baailla  ; 

Et  Renart  moult  s'en  meryeilla , 

De  sa  destre  poe  le  saine , 

Quant  il  en  voit  issir  l'aleine  : 

Sire,  dist  renart  qui  le  flate, 

Vous  avez  moult  la  panoe  plate  : 

Vous  n'avez  hui  guieres  mangié  ; 

Et,  dist  li  lyons,  non  ai  gié ; 

Mes  moult  volontiers  mangeroie 

Se  pèussons  encontrer  proie  : 

Quar  faisons  une  compaignie 

Or  endroit  ci ,  par  foi  plenie.  ^ 

Sire ,  dist  renart,  je  l'ottroi. 

Chascuns  a  plenie  sa  foi 

Que  par  leauté  partiront 

Itel  gaing  comme  il  feront. 

Tuit  trois  l'ont  pleni  et  juré. 
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Tant  ont  ensemble  randoné 
Qu'au  chief  d'el  bois  truevent  un  tor  * 
Dont  ne  préissent  nul  trésor 
Et  une  vache  et  un  véel 
Truevent  passant  en  un  prael 
Trestos  trois  les  ont  pris  ensanble. 
Sire,  dist  renart,  ce  me  samble 
Que  bon  seroit  partir  no  proies 
Dist  ysengrins  :  je  le  voudroic. 
Et  je ,  dist  li  lions ,  ausi  : 
Ysengrins  la  partira  si 
Que  chascunsy  selon  ce  qu'il  vaut, 
Ait  droite  part  ains  qu'il  s'en  aut. 
L'avantage  vous  en  doin  sor, 
Biaus  sire,  et  vous  aurez  le  tor, 
Et  Ysengrins  aura  la  vache, 
Et  renart  qui  la  proie  chache 
Aura  le  véelet  petit  :   .  ' 

Il  me  semble  que  j'ai  bien  dit. 
Dist  li  lions  :  jà  vous  parra  : 
La  poë  hauce,  s'el  frapa  : 
Aus  gaus  emmi  le  front  Taert  * 
Si  doucement  le  nés  li  tert  7 
Que  le  cuir  de  la  grise  pel 
Li  abat  desus  le  musel , 
Et  ysengrins  se  trest  arrière 
Qui  ne  fist  une  belle  chiere. 
Or  tost,  dit  lions  ;  Renart, 
Partes  :  donnes  chascuns  sa  part.  • 
Sire,  dist  Renart,  volentiers  : 
Vostre  sera  li  tors  entiers. 
Et  madame  la  lionesse 
Ait  la  vache  grosse  et  epesse  : 
S'el  mangera  sos  sa  cortine 
Où  ele  gist  en  sa  gesiné  : 
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Et  vostre  fil  y  mi  damoisel, 
Si  aura  le  petit  véel. 
Renarty  dist  li  lions  »  beaus  frère , 
Di  moi ,  par  Tame  de  ton  père ,  ^ 

Qui  t*aprist  si  bien  à  partir  ? 
Par  sainct  Estienne  le  mardr^ 
Sire,  n'el  vous  celerai-je  jà. 
Cil  Bachelers  que  je  voi  là 
Qui  si  se  fet  fier  et  harouge, 
Force  qu'il  a  aumuce  rouge. 
Icest  exanple  de  renart 
Si  nous  enseigi^e  tempré  et  tart 
Qu'on  doit  sage  clamer  celuy 
Qui  se  chastie  par  autruy. 

>  WohUf  snrnom  dn  lion  dans  le  roman  dn  Benard.  —  >  Plaigne,  plaine. 
—  3  £rent,  ëtoient,  de  erant,  ^*  PUnie  oupUvie,  du  TÎenx  rerbc  pleiger, 
se  rendre  caution.  —  ^  Tor^  tanrean.  —  «  L'aert,  aerdre  on  aherdre,  saisir , 
s'attacher,  de  adhœnre.  —  7  Tett,  de  terdre,  monobcr.  —  •  Partes^  par- 
tages. 


YSOPET  L 


FÀBLB  VI. 


Comment  la  Brebis  et  la  Chievrt  et  Genice  et  le  Lion  s'entr'accom- 
pàgnerem. 

Moult  a  grand  pièce  que  l'en  dit 
Que  compaignie  Dieu  la  fist; 
Mais  d'une  que  vous  veuil  ci  mettre. 
Ne  se  dut  oncques  entre  mettre. 
Entre  la  chievre  et  la  genice 
Et  la  brebis  qui  tant  est  nice ,  ' 
Prindrent  au  lion  aliance 
Et  compaignie,  par  fiance: 
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rmml  Lm^ma  .^^ 
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CioTtimeut  U  u>reÉ^ts  tt  la  (Ii|)teliyre  et  ^txxut 
et  le  ^wn  ^'eutr'Acc0tiniaatxerent* 
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Foy  soy  porter  entre-promistrent. 

Un  jour  avilit  qu'un  grand  cerf  pristrent  : 

Quant  vint  à  faire  les  parties , 

Paroles  y  ot  départies  : 

Le  lyon  dit  qu'il  yert  seigneur  * 

De  la  première,  par  honneur  : 

Et  9  pour  ce  que  ma  force  est  graindre ,  ^ 

Me  doit  la  secunde  remaindre  :  * 

Si  veuil,  je  vous  fais  a  savoir, 

Pour  mon  travail  la  tierce  avoir  : 

Et  qui  me  néera  la  quarte, 

n  convient  qu'amour  se  départe. 

Ainsi  vuelt  choisir  et  eslire 

Que  nuls  ne  U  osa  desdire. 

Cils  qui  a  plus  fort  s'acompaigne 
De  soi  bien  est  drois  qu'il  s'en  plaigne  : 
A  peinnes  voit-^n  homme  fort 
Qui,  au  foible,  loiauté  port. 
Se  tu  veuls  avoir  compaignon, 
Ne  pren  n'orgueilleux  ne  gaignon  ^ 
Ne  t'acompaigne  a  grans  satrapes  : 
Ils  auront  le  fruit,  tu  les  grapes. 
Ferme  amour  et  grant  seigneurie 
Estre  ensemble  ne  sieulent  mie. 
De  seigneur  amour,  héritage 
N*est  pas  bien  :  convient  autre  gage. 

'  Ificff  simple»  niais.  —  *  Tért  ou  iert,  étoit,  de  erat.  —  3  Craindre  on 
greigmemr,  pins  grand.  —  4  Remaùulre  on  remtnoir,  rester,  de  remanere.  — 
^  Gaijpisejs  y  ^pwreQenr  comme  nn  chien. 
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YSOPET  IL 

FABLE    IX. 

Comment  U  Ljons  mena  ckacier  U  Torel,  la  Fâche  et  la  Brebis , 
et  prirent  un  Cerf, 

Un  lions  orgueilleus 
Cruel  et  envieus 
Si  volt  aler  chacier  : 
Un  chevrel  esgarda 
A  qui  il  comanda 
.  Qu'il  li  venist  aidier. 

La  vache  et  la  brebis 
En  a  aussi  requis 
Qui  yolentiers  y  vont  ; 
A  la  voie  se  metent , 
Tous  et  un  et  s'apprestent , 
Plus  long  séjour  ni  font. 

Un  cerf  ont  encontre  : 
Tout  quatre  Tout  frapé 
Tant  que  il  l'ont  occis  : 
Quatre  quartiers  en  font, 
Force  que  quatre  sont  : 
Devant  eux  les  ont  mis. 

Seignor,  dit  le  lion, 
Oiex  que  nous  ferons  : 
Je  veil  ce  cerf  partir. 
La  première  partie, 
Je  l'ai  bien  desservie, 
Qui  ne  vouldra  mentir. 
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Pour  quoi  que  je  sui  roi , 
Raisons  est,  par  ma  foy. 
Que  j'aie  la  seconde  : 
La  tierce,  le  plus  fort 
L'aura,  je  m'en  accort,  " 
Se  n'en  suis-je  mécompte^  * 

La  quarte  qui  voudra 
Touchier ,  il  morra  : 
Entendez  vous  ce  compte  ? 
Le  lion,  par  maistrie,  ^ 
Ot  tout  en  sa  baillie.  ^ 
Entendes  que  ce  monte. 

Qui  est  en  compaignie 
D'un  cruel  plain  d'envie 
Ne  puet  avoir  fors  hon  :  * 
Quant  il  a  gaagnié. 
Et  il  est  haut  et  lié,  ^ 
Si  vient  son  compagnon, 
Qui  prent  tout  em  sa  part 
Et  l'apele  musart  ^ 
St  traître  et  glouton^ 

'  Je  m'en  aeeort,  fea  mit  d'accord.  —  *  Mécomfftéf  mécontent—  '  JV«m- 
trie,  pooToirw— >  *  BaUUe ,  poaMMkm ,  pniwnce»  —  ^  Hom  ,  honte.  --^  Lié, 
joyeux,  de  Uettu,  —  7  Musttrt,  sot,  débancbé. 
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FABLE  VII. 

Jm  Besace. 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 
Si  dans  son  composé  xjuelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe,  parlez  le  premier,  et  pour  cause: 
Voyez  ces  animaux  ;  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Êtes-vous  satisfait?  l^Ioi!  dit-il,  pourquoi  non? 
N'ai-je  pas  quatre  pieds  aussi-bien  que  les  iiutres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  i-eproché  : 
Mais  pour  mon  frère  l'ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché  ; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort, 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles; 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

-^L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles  : 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit , 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
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Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous, 
Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière. 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
U  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

G&xcB,  £s,'Cor.  337. 

LATnra.  Phœd.y  67,  Co/.  Epigr.;  Pers.,  sat.  ir,  t.  a3  ,  a4;  Diffl. 
Créât ,  65  ;  Prompt,  exemp.  (  de  judice  iniquo  )  ;  G.  Barl. ,  Serm.  <{ua- 
drag.,  hebd.  pnm.,  fer.  6;  Otk,  Md.,  Joe  59 1  ;  del.  Poet.  germ.^ 
par8a,p.z85;  parsG,  p.  3 18;  ^ro/. a  jonc/o  £/ki,  5. 

La  &ble  de  ce  dernier  auteur,  intitulée  ConspicUla  (les  Lunettes), 
présente  le  but  moral  de  La  Fontaine  dans  une  autre  action  ;  mais 
les  idées ,  je  diroîs  même  les  expressions ,  en  sent  tellonent  analogues 
à  celles  de  notre  Cabuliste ,  que  je  n*ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser 
de  les  citer  : 
Dœere  vohùt  CphihsophusJ,  in  observandls  acdbus  proxîmi  oculos 
habere  fynoaos,  esse  9quU<u  et  argos ,   ad  suas  verb  aeUonesesse 
talpas, 
Feavçais.  Amîot'PliU. ,  Vie  de  Grassiis ,  $  6  x  ;  de  la  Curiosité  >  $  a ,  3  ; 
Baif,  loi.  41  ;  Bens.,  io5,  aai  ;  jirn.  d*jénd.,  t.  a ,  p.  5a3. 
OauiT.  S.  MaUh,,  c  7 ,  v.  3 ,  4 ,  5  ;  S,  Lac ,  c.  6 ,  v.  41 9  4a. 
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FABLE  VIII. 

L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages, 

Et,  devant  qu'ils  fussent  éclos, 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
Il  arriva  qu'au  temps  que  le  chanvre  se  sème, 
Elle  vit  un  manant  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plaît  pas,  dit-elle  aux  oisillons  : 
Je  vous  plains;  car,  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême, 
Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  çn  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  Votre  ruine. 
De  là  naîti*ont  engins  à  vous  envelopper. 

Et  lacets  pour  vous  attraper; 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron! 

C'est  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle. 

Mangez  ce  grain ,  et  croyez -moi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  ; 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 
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Quand  la  chenevière  fut  verte, 
L'hirondelle  leur  dit  *:  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
Prophète  de  malheur  !  babillarde!  dit-on , 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! 

II  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  chanvre  étant  tout-à-fait  crue, 
Lliirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  en  rien , 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés, 

Feront  aux  oisillons  la  guerre, 

Quand  reginglettes  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux. 

Ne  volez  plus  de  place  en  place; 
Demeurez  au  logis,  ou  changez  de  climat: 
Imitez  le  canard,  la  grue  et  la  bécasse, 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état; 
De  passer  comme  nous  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr  • 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre. 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 
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Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

GaBcs.  Ms.'Çor.f  a85,  330,  33i. 

Latins.  Phœd.,  App.  Burm,,  7;  itom.,  ap;  Rom.  NU.,  17;  Fab. 
ant.,  A//,  ao;  Gid/r,,  ao  ;  Dial.  Créât.,  119;  Pont,  Coud.,  i3i. 

Français.  M€w.  deFr.,  18  ;  Ysop,  /,  a5  ;  Ysop.  II,  17;  Jul.  Ma^h., 
ao  ;  GuUl.  Haud. ,  ia7,  a6i  ;  G,  Corr,,  16;  Bau./i'j  ;  Lt  Noble  y  Sg. 

iTALisirs.  Ace.  Zucch.,  ao;  Ces.  Pw.,  i3o;  Tupp.,  ao;  Guicc. , 
p.  83;  Ferdizz.y  81. 

EspAcnoLS.  Ysopo,  ao, 

ALi.B]iAjrD8.  Minn.-Zing.,  aa  ;  H.  Steinh.,  ao. 

HoLLAKDAU.  Esopus ,  ao. 


YSOPET  I. 

FABLR    XXV. 

De  l'Arondelle  et  des  autres  Oisiaux. 

Un  vilain  en  un  pays  yere 
Qui  et  semé  ime  liniere 
A  ce  qu'autre  lin  en  issit. 
L'arondelle  j  a  qui  point  ne  scit ,  ' 
S'en  va  si  tost  comme  elle  vole 
Aux  obiaux  conter  la  parole  : 
Si  leur  monstre  de  la  liniere; 
En  quel  guise  et  en  quel  manière 
Elle  leur  peut  nmre  et  grever, 
S'elle  puet  croistre  et  lever. 
Car  H  homs  qui  semée  l'a 
Cordes  et  grans  rets  en  fera , 
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LIVBE  I,  FABLE  VIII.  4^ 

Où  je  et  vous  pourrons  chéoir  : 

Si,  nous  en  devons  pourvéoir. 

Alons  trestuit,  sans  demourance, 

Je  et  vous  là,  pour  la  semanoe 

Au  vilain  mangier  et  destruire: 

Si  ne  nous  pourra  jamais  nuire. 

Dame  aronde,  dit  l'aloë^  * 

U  n'est  pas  sage  qui  loë  ^ 

A  faire  dommage  au  preudhomme  : 

Aler  en  conviendroit  à  Rome^ 

S'il  en  vouloit  estre  absols  : 

Le  vilain ,  pour  dras  en  son  dos 

Faire,  a  semé  la  semanoe, 

Non  pas  pour  nous  faire  grevance; 

Râlé  vous  en  en  vos  maison  : 

Car  vous  vous  doubtés  sans  raison.  ♦ 

Et  je  vous  ottroy,  dit  l'aronde, 

Que  on  me  plume  ou  qu'on  me  tonde, 

Se  ne  vous  en  meschiet  encores. 

Chiez  le  vilain  m'en  yrai  ores  ; 

Avecques  li  demoureray 

£t  de  mon  chant  le  déduiray. 

Et  cib  l'ont  trestout  en  despit. 

La  liniere  sans  grant  respit 

Leva  et  amenda  et  crust 

Et  fit  tel  fruist  comme  elle  dust. 

Et  le  vilain  qui  lin  sema. 

Rais  et  grans  cordes  fais  en  a. 

Dont  il  en  a  maint  oisel  pris. 

Celui  doit  bien  estre  punis 
Qui  en  son  san  par  Iroup  s'assure^  ^ 
Et  qm  de  bon  conseil  n'a  cure. 
Cils  qui  se  veut  bien  gouverner 
Le  temps  présent  doit  discerner; 
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Du  prétérit  avoir  mémoire; 
r^e  soit  bobancier  de  grant  gloire,  ^ 
Et  doit  le  temps  à  avenir 
Pourvéoir,  conseil  retenir  : 
Car  cils  qui  est  bien  conseliés , 
S'il  le  lait ,  doit  estre  oubliés. 

>  Arondelle ,  hirondelle ,  de  hirundo.  —  •  jiloè,  alonette.  —  3  Loir ,  insi- 
nuer ,  exciter ,  looer.  —  4  DouhUr ,  craindre.  —  '  San ,  fens,  -*-  *  Bobander, 
être  Tain  et  aride.  / 


YSOPET  IL 


Comment  Vjironde  reqidst  aux  Oiseaux  qu'Us  mandassent  chancre  que 
un  vilain  semo'u. 


Une  aronde  esgardoit 
Un  vilain  qui  semoit 
Son  chanvre  en  son  courtil  : 
Elle  a  dit  aus  oisiaus  : 
Or  chascuns  soit  isniaus  * 
D'oster  soy  de  péril. 

La  semence  cueillon 
Et  nous  en  saoulon 
Qu'a  semé  ce  vilain  : 
Nous  nous  repentirons 
Se  croistre  le  lesson. 
Ce  vous  di  pour  certain. 

Les  vilains  en  feront 

Les  rets ,  si  nous  prendront 

Et  mettront  à  tourment. 
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Les  oisiaus  rescharnirent  ' 
De  ce  que  ils  oïrrent. 
Et  n'en  firent  noient. 

Qu^t  la  chanvre  leva 
L'aronde  retourna 
Les  oisiauXy  si  leur  crie  : 
Alons  tout  esrachier 
Ce  chanvre  et  débrisier  : 
Le  vilain  n'i  est  mie. 
Au  matin  y  allons  ; 
Ne  doubtons  et  boutons 
Rien  que  face  ne  die. 

Par  foy ,  font  les  oisiaus , 
Nous  sommes  si  isniaus 
Que  bien  eschaperons .' 
Les  rais  de  ces  vilains 
Aus  soirs  et  aus  matins , 
Ne  doubtons  un  bouton. 

L'aronde  si  fu  sagje 
Et  ne  fu  pas  sauvage; 
Biais  la  gent  doubta  moult 
Qui  prennent  les  oisiaus 
Tant  seichent  estre  isniaus 
A  leurs  rets  que  ils  fout. 

Aus  maisons  à  la  gent 
Qu'elle  doute  forment 
S'est  aie  anichier  :  ^ 
Et  sa  mort  et  sa  vie 
A  mise  en  leur  baillie; 
Si  l'en  tienent  plus  chier. 
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Or  sont  moult  repentans 
Les  oisiaus  et  dolans 
Qu'il  ne  crurent  Taronde  : 
Car  il  sont  atrapés. 
Pris  et  acoiivetés 
Aus  rez  par  tout  le  monde. 

Mie  je  ne  m'en  merveil  : 
Dont  qui  ne  croit  conseil , 
Si  s'en  repent  souvent  : 
Quant  l'en  li  dit  raison, 
n  est  fol  et  bricon,  ^ 
S'il  scet  et  ne  Tentent. 

L'en  se  doit  conseillier 
Quant  vient  au  commencier. 
C'est  manière  de  sage  : 
Car  qui  trop  attendroit 
A.  paine  escheveroit 
£n  la  fin  le  domage. 

*  Courtilf  jardin  potager.  -*-  *  Isniaus,  pfaniel  de  ianel ,  actiâ,  prompts. 
—  3  VesehamiretU,  la  raillèrent  —  4  Atùehier^  établir  ton  nid.  —  '  Brieon , 
coqnin ,  de  Fitalien  briceone. 
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FABLE  IX. 

Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs. 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fiit  fort  honnête, 
Rien  ne  manquoit  au  festin  : 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale; 
Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats  en  campagne  aussitôt; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rot. 
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C'est  assez ,  dit  le  rustique  : 

Demain  vous  viendrez  chez  tnoi.  >^ 

Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 

De  tous  vos  festins  de  roi  : 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompra; 
Je  mange  tout  à  loisir. 
Adieu  donc  :  fi  du  plaisii* 
Que  la  crai^ite  peut  corrompre  ! 

Crics.  Ms.-Cor,,  3oi  ;  H  3oi;  Bahr,  ex  Suid,,  t.  2,  p»  a36,  375 , 
876. 

LATnrt.  Bor,,  l.  a ,  sat.  6 ,  t.  79  et  s.  ;  Ph,  App.  Surm,  4;  Èom,,  za , 
Rom»  Nil.,  10;  Fab.  ant,  iV{/.|  i'^\Galfr»,  la;  Dial.  Créât. ,  xi3. 

FaAHÇAis.  JtTar,  de  Fr,,  9;  Renart  le  contrefait.  (Bibl.  du  Roi» 
n^.  76^0,  4),  fol.  3oo;  Ysop,I,  za;  JuL  Mach,,  xa;  /«/.  Mach,- 
Rem, 4 ;  GuUl. Haud. ,  i ao ;  G,  Corr, ,  g;  R,  Jng. ,  Élég;  I ;  P. Despr,, 
10  ;  Bens, ,  10  ;  Bouts,,  les  Fables,  act.  a ,  se.  6  ;  />  Noàk ,  43. 

iTALnufs.  Jcc.'Zucch, ,  la;  Tupp.,  ta;  Ces.Pw,,  6;  Ferdizz,,  57. 

EsPAGXOLt.  Ysopo,  la;  Ysopo-Rem,  A. 

Allemands.  Mînn.'Zing. ,  iM  U,  Steitth, ,  la  ;  ^»  Stemh.-Rem.,  4. 

HoLLAVDAis.  Esopus,  la  ;  Esopus-Rem,  4. 

OanHTÂiTX.  Bidpaî,  /.  i ,  p.  ia4. 


RENART   LE  CONTREFAIT. 

Qui  a  repos  y  seiuté  et  aise, 
Toute  autre  richesse  se  taise: 
De  se  example  je  conterai , 
Et  puis  atant  je  me  tairai , 
De  deux  suriz  qui  s'entramoient , 
Commères  l'une  l'autre  estoient  : 
L'une  en  un  bois  ot  sa  maison  : 
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Là  manoit  en  tonte  saison;  * 
Là  sa  garnison  el  avoit. 
Par  sa  poine  a  vie  se  menoit  : 
De  bief  et  de  noiz  garnie  yere  : 
Bien  fu  garnie  sa  clotiere.  * 
Po  Yonloit  autre  gent  engier 
Eoodemant  viroit  sans  dangier 
Paour  n'aToit  c'on  l'océist 
Ne  que  non  stis  li  nol  mal  meist  : 
Trop  grant  société  me  qnist , 
Tont  rondement  sa  vie  aquist  : 
Noit  et  jour  sans  paour  estoit , 
Celont  son  pourchas  despandoit, 
Dormoit  et  reposoit  an  ceur  : 
Ades  el  estoit  an  cest  eur 
Nulle  foiz  nlert  ses  hub  hurtess 
Por  li  faire  milles  durtez. 

L'autre  suris  an  la  ville  yere 
Qui  trop  par  fu  et  nbUe  et  fierez 
£1  demouroit  chiez  un  bourgois 
Chiet  cui  elle  avoit  à  son  chois 
Trestoutes  garmsons  mondaines 
Sanz  jà  andurer  nulles  poines 
Autres  n'o  que,  tu  morras,  dire 
Bien  te  conterai  tire  a  tire. 
Pains,  vins,  chars,  fromages,  pessons 
Et  trestoutes  autres  paissons, 
Desquels,  qu'elle  vouloit  user, 
£n  povoit  panre  sans  muser. 

Un  jot  pot  a  li  mont  ceoir 
Qu'el  alast  sa  comere  veoir  : 
Longuement  fîi  qu'el  n'ot  vehue  : 
Lors  cest  a  la  veoir  esmehue. 
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Chie$  sa  comere  s'an  ala; 
Près  des  hus  devant  l'apella.  ^ 
Celle  issi  hors  :  si  la  salue: 
*  Comere  )  soiez  bien  venue  ; 
Tenez  véoir  nostre  maison 
Sauroiz  de  nostre  garnison,  ^ 
Telle  que  Dieux  l'a  ma  donnée  : 
Lors  a  sa  comere  menée  : 
De  ce  qu'elle  ot,  devant  li  mist; 
Mais  ains  chiere  celle  n'an  fist  ; 
Mes  tout  quanqu  elle  voit  despnse 
Que  n'ot  pas  tels  viande  a  prise. 
Qu'elle  U  fu  povre  et  amere. 
Xiors  dist  la  riche  à  sa  comere  : 
Certes  moût  povre  vie  menez  : 
Comant  en  vie  vous  tenez? 
Certes  hait  jours  ne  vivroie  mie, 
Se  je  estoie  a  vostre  vie. 
Telz  vie  doit  estre  la  maudite  : 
Quanques  ci  aves  je  clam  quitte 
Ansinc  vous  si  ferez  savoir 
Ce  vous  donrai  cent  temps  d'avoir 
Qui  vostre  touz  quites  cera 
Et  qui  riens  ne  vous  coustera 
Bien  vous  doit  tels  presanz  céoir, 
Comeres,  venez  moi  véoir 
Je  vous  métrai  aise  sans  poine. 
Celle  la  crut  :  a  tant  l'anmoine  ; 
Pe  ses  honneurs  se  va  vantant, 
Et  l'autre  se  va  guermantant , 
Et  tant  leurs  paroles  maintindrent 
Qu'amedeux  chiez  le  borgois  vindrent, 
Et  maintenant,  et  sans  tardier. 
Celle  la  mena  au  lardier  :  ^ 
Voiz  ci  bacons,  vois  ci  sayn,  ^ 
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Voix  ci  froumages  de  gayn , 

Yoiz  ci  chairs  fresches  et  ci  andouiUes  : 

Manjue  tant  que  ta  te  doilles  :  ? 

Jà  ni  paire  et  mil  fossiens 

Qui  feissions  pis  que  peussiens 

Dou  lardier  au  grenier  i'amoine  : 

Yoiz  ci  firoment,  vois  ci  avoine , 

Et  vois  cj  pois  et  Tois  ci  ncna  : 

Done  en  sus  de  jors  et  de  noiz.  * 

Tant  a  grans  garnisons  céans 

Ne  le  querroit-il  hom  Toians. 

Dist  la  povre  :  ge  non  savoie  : 

Or  suis  venue  a  bonne  voie; 

Car  se  piesa  ge  le  séusse, 

Mon  povre  ostel  laissié  eusse. 

La  riche  la  va  adestrant,  9 

De  chambre  en  chambre  va  entrant. 

Ainsic  com  par  leans  aloient 

Et  les  richesses  regardoient. 

Dont  la  povre  s'esjouisscHt 

Et  de  planté  s'esbaissoit. 

Lors  ont  vehu  frère  Thiebert 

Qui  fu  grant  et  fort  et  apert 

Qui  sus  un  grenier  planchéoit    ^ 

Qui  bien  tout  autour  li  véoit 

Comme  la  povre  la  véhu 

Hide  et  paour  en  a  éhu  : 

Si  dbt  :  Gomere  et  qui  iert 

Cils  grans  mestres  là  et  qui  quiert?    . 

Cest,  dist  celle  y  nostre  gardians 

Qui  est  custodes  de  céans  : 

Tost  il  feroit  nos  fins  v^iir 

i'ans  pâtes  nous  povoit  tenir  : 

C'est  cil  qui  jusque  a  mort  fiert.  '•' 

4. 
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Nulle  autres  riens,  fors  nous,  ne  quiert. 
Lors  plus  de  paroles  ne  distrent  ; 
Mes  amdeux  au  fuir  se  mistrent.  " 
L'une  l'autre  n'i  regarda  : 
Mais  qui  miaux  pot,  si  se  garda. 
La  povre  Si  en  tel  destroit  '^ 
Por  paour  se  mist  si  ^broit 
A  po  que  la  mort  n'en  a  pri^ 
N'ot  pas  tel  poufveeUr  aprb 
Li  cuers  li  bat  et  cors  et  voines  i 
Moult  a  iqui  souffertes  pomes  : 
Tout  le  jour  fu  an  tel  martire 
N'osa  muer,  plaindre,  ne  dire  *^ 
Jusque  l'autre  l'a  apelée 
Qui  sot  bien  de  Thiebert  l'alée. 
Et  miaux  le  coutume  savoit  : 
Car  plus  de  fois  vehu  l'avoit, 
Pourcoi  si  grief  ne  l'an  remie; 
Si  la  hucha  :  comere,  amie, 
Issiez  hors  et  ne  tous  douiez  :  *^ 
Frères  Thiebers  s'an  est  alez 
Espoir  vives  ne  revaudra. 
N'aiez  paour  ne  vous  tandra. 

Lors  c'est  la  povre  esvennié 
Quant  elle  a  sa  commères  oyé 
Et  dist  :  Comere,  arriez  m'an  vois 
En  ma  povre  maison  au  bois  : 
Ge  am  miaux  simple  povreté 
Et  demoiurer  en  ceureté 
Que  richece  et  honneur  tenir 
Dont  péril  et  mort  peut  venir , 
J'am  mieux  povre  et  seur  osté 
Auveoir  :  cler  il  n'i  a  té 
N'ai  que  faire  por  mélodie 
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TBe  la  .S0ttns;  )it  bantue^ilLe  et  ÎTt  ctVU  lit^ii&îm. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


■LIYAB  I,  FABLE  IX.  53 

Acourcir  mon  eur  ne  ma  vie 
Ge  vivrai  tant  com  ge  pourcai 
Ancor  trop  tost  ge  me  monrrai 
Ne  nob  avoir  sans  ceuceté 
Ne  peut  venir  a  meureté. 
Pource,  comere,  je.m!an  vois 
An  ma  povre  maison  au  bois. 

>  Manoii ,  danenroii,  de  manere.  —  ^  ClotkrB ,  taa^k»,  -«-  '.  Bu*,  huis, 
porte.  —  4  Sauroizt  si  anrex.  —  ^  Lardiêr,  Uea  où  Ton  met  le  Urd ,  garde- 
manger.  •—  ^  Bacon  t  pore.  -^  Sayn,  graisse.  —  7  DoilUs  ou  dçuilles,  de 
douloir,  doUre,  —  *  Noix^  traits.  —.  9  Adestrant,  mettant  à  sa  droite.  — 
••  Fiert,  frappe.  —  ««  Quiertj  eherche,  de  qumrii*  ^  *a  Amdâux,  tontes 
deux ,  de  ambœ,  duœ.-^  ^^  SL^m^  parott  une  abrériation  de  sonris^^  *4  Muer, 
tefaanger,  changer  de  place.  —  >'  DouUz,  afiOigez ,  de  dolere. 


YSQPET  I. 

fab;(.e  xii^ 

De  la  Souris  de  bonne  'wUe  et  de  ctUe  de  vilùige^ 

Une  povre  souris  champestre 
Maine  avec  soy  en  son  povre  estre  ' 
Une  souris  de  cité  née. 
Si  Tost  semonce  a  la  disnée  :  * 
Tel  viande  ot  apareilliée 
Comme  elle  pot,  mes  plus  liée 
Que  la  viande  ne  demonstre  : 
Car  se  pou  y  a  a  Tenconstre, 
T  est  la  bonne  volenté  : 
Si  de  viande  n'i  a  planté,  ^ 
La  bonne  chère  et  la  courtoise 
Que  celle  fait  à  la  bourgeoise 
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Vaut  bien  autant ,  ce  m'est  avis  : 
Car  mengier  ne  puet  estre  vilz 
Qui  est  donné  a  bonne  chiere.  ^ 
Aisié  furent  en  tel  manière 
Que  n'orent  a  tout  le  mengier 
Peour ,  ne  noise ,  ne  dengier  ; 
Et  quant  d'aler  iu  la  saison  y 
Gelé  semont  en  sa  maison 
L'autre  souris ,  pour  faitoyer , 
De  ce  la  veut  forment  prier. 
Celle  bonnement  lui  ottroye. 
La  bourgoise  li  fait  grant  joie 
Qui  a  liaaisier  moult  pense:  ^ 
Que  en  selier  ou  en  despense, 
Fist  la  dame  mettre  la  table. 
Moult  lui  a  fait  chiere  amiable  : 
A  la  table  se  sont  assises; 
Mais  je  ne  sais  où  furent  prises 
Des  viandes  tant  comme  il  i  a  : 
Celle  moût  semont  et  pria 
Son  ostesse  qu'elle  fut  aise  : 
A  ÊBÛre  chose  qui  lui  plaise 
Met  toute  sa  cure  et  sa  paine. 
Veez  ci  venir,  que  diable  amaine. 
Le  clarselier  qui  les  dés  porte; 
Si  commence  à  ouvrir  la  porte, 
Et  celles  qui  tantôt  l'ouirent, 
L'une  çà ,  l'autre  là  fouirent. 
Si  scet  la  dame  son  retrait; 
Mais  l'autre  ne  scet  où  el  vet  ; 
Aus  ongles  fiert  à  un  mur 
Et  sachies  que  n'est  mie  asseur. 
Retourna  s'en  le  clarselier 
Bientost  et  ferma  son  selier. 
La  souris  qui  au  mur  se  tint, 
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Des  fièvres  tremble  et  l'autre  vint 
Qui  bien  avoit  esté  reposte. 
Si  prist  à  asurer  son  hoste } 
Si  li  a  dit  :  amie  chiere, 
Mangiés  et  faites  bonne  chère  : 
C'est  aussi  douls  que  miel  en  rée.  7 
Mais  celle  qui  point  asseurée, 
iTest  encoreSy  dit  :  En  ce  miel 
Gist  et  tapit  venin  et  fiel. 
Nulz  biens  n'est  bons  où  péeur  gist  : 
Deliz  que  péeur  en  humblist 
N'est  pas  deliz  parfaitement 
Pour  ce  vous  di  certainnement, 
Plus  am  mes  fèves,  douce  seur,  * 
Asseur  et  a  pais  de  mon  cuer, 
Que  de  viandes  habundance , 
£t  fusse  tousjours  en  doutance, 
Et  en  péeur  et  en  pensée; 
Mes  vous  a  qui  cest  chose  agrée, 
Prenes  à  vous  ceste  planté. 
Pais  fait  riche  ma  povreté. 
Plus  n'en  dit  :  s'en  vet  a  l'osté  : 
Riens  ne  prise  envers  seurté, 
Et  pour  ce  que  creint  haute  chose , 
Se  tient  seule  et  embas  enclose. 


Pouvreté  que  l'on  prend  liement 
Est  grant  richesse  et  ensement  9 
Di-ge  que  pouvre  est  grant  richesse 
Que  s'èstuet  despendre  en  tristesse. 
Mieux  vaut  du  pain  un  bon  morsel 
Que  mengier  d'un  gras  poursel , 
Et  estrc  tristement  receus, 
Combien  qu'en  fust  trcs  bien  péus. 
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N«  voudroi-je  d'un  gras  viau 
Et  paoor  eusse  en  un  préau  : 
Je  ne  sauroye  miel  amer  '^ 
De  péeur  eusse  cuer  amer. 

1  Estrêf  maifon ,  propriété.  —  »Semonêê,  prière ,  inritaCioo,  exhortadoii. 
•-*  3  PîanU,  abondance.  —  ^  Ckiare,  figure ,  TÎMge.  —  ^  AaitUr ,  mettre 
qadqn*an  à  ton  aise.  —  ^  ClarteUer,  majordome,  mattre-d'hôtel ,  lommelier  ; 
aliàs  ,  botriUer.  —  7  Réé ,  rayon  de  miel.  —  ^  jim ,  a^me.  —  0  Ensemenif 
coaemble,  en  même  tempa.  —  >^  Amer,  aimer. 
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FABLE  X. 

Le  Loup  et  f  Agneau. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  agneau  se  désaltéroit 

Dans  \ê,  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure, 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  téqiérité. 
Sire,  repond  l'agneau,  que  votre  maj^té 

Ne  se  mette  pas  en  colère. 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 

Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle; 
£t  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon , 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles  !  reprit  cette  bête  cruelle  ; 
£t  je  sais  que  de  moi  tu  médb  l'an  passé. 
Comment  l'aurois-je  fait,  si  je  n'étois  pas  né? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère 

Si  ce  n'est  toi ,  c'est  donc  ton  frère. 
Je  n'en  ai  point.  C'est  donc  cpelqu'un  des  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
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Vous ,  VOS  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  Ta  dit  :  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus ,  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l'emporte ,  et  puis  le  mange 
Sans  autre  forme  de  procès. 

Grics.  JEs,'Cor,,  6,  asg;  H  229;  Babr,  ex  Suid.,  t.  a,  p.  loa; 
Gahr,^  35. 

Latihs.  Pkœd, ,  X  ;  Rom, ,  a  ;  Rom.  NU. ,  a  ;  Fab.  ant. ,  NiL,  3  ;  DiaL 
Créât.,  5i  ;  /.  Gristch.,  Serm.  4^  ,  $  o;  i?.  Meu.,  ibl.  x3a;  Galfr.  9  ; 
P.  Cand. ,  83  ;  Faem.  81.  - 

Faaitçais.  Mar.  dêPr.,  a  ;  Ysop.  I,  a  ;  Ttop,  II,  19  ;  JuL  Mack.,  1  ; 
lui.  Mach.'Rem.,  4$  Fine,  dé  Beaup.,  z;  Mer  des  Hist,  x  ;  Guill, 
Haud.,  xx3,  x6a,  935;  G.Corr.,  ^  ^  10  ;  P.  Despr.,  63*  ^giBens.y^; 
Bours. ,  les  Fables ,  act  5 ,  ic.  3  ;  Mor.  de  Maut. ,  1 7  ;  2>  Nobl. ,  90 ,  94. 

Italishs.  jicc.'Zucch.,  a;  Ces.  Pap.,  4a,  ii^^  Guicc.,  p.  x44; 
Tupp,,  a;  Ferdizz.f  86. 

£8PAGiroi3.  Ysopoy  a;  Ysop.-Rem.,  4. 

Allehakos.  Mlnn.'Zîng. ,  S;  H,  Steinh.^  a;  JST.  Sieinfu^Rem.  4. 

HoLLAifDAis.  Esopus,  a  ;  Esopus-Rem.  4. 

Ajtglaxs.  Shakespear.  On  verra  peut-être  avec  plaisir  ce  trait  da  tra- 
gique anglais  ,  dans  sa  pièce  de  iTenri  f7,  act.  i ,  se.  8.  Il  xne  semble 
digne  de  La  Fontaine  : 

RuTX.Ajro.  —  /  neper  did  thee  harm  /  'vhjr  wUt  thou  *lay  me  P 
Clifforo.  —  Thjrfather  hath. 
RcTLAKO.  —  But*  t*was  ère  i  was  bom. 


YSOPET  L 

PABLB   II. 

Du  Loup  qui  mist  sus  à  FAignicl  qui  troubloit  le  missel. 

Un  loup  et  un  aignian  amaîne 
Soif  pour  boire  à  ime  fontaine. 
Le  loup  amont)  Taigniau  aval. 
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An/  lyran/  .^mA' 


ns. 


vS\x  ^on^  (\yxx  mist  sus  a   t  Àunxitl  (\nx 
trxruôlait  le  Kuxssel. 
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Le  leu  qui  ne  panse  fors  a  mal , 
Rudement  a  dit  à  l'aîgniau  : 
Poorquoy  me  trouble  tu  mon  eau  ? 
Encuist  tuboire^dilemoy?  ■ 
L'aignel,  qui  a  peur  et  esmoy. 
Lui  dist  qu'il  n'a  de  rien  véu. 
Combien  que  ait  du  missel  beu  : 
Ne  puet  yave  monter  arrière ,  * 
N'oncques  y  pour  ce ,  n'an  fu  mains  clere. 
Comment  me  menasses  tu  doncques? 
L'aigniau  dit  :  Sire ,  non  fis  onoques. 
Si  fis,  dît  le  loup,  par  saint  Pierre  : 
Tout  autel  fist  jadis  ton  père  ; 
Pour  lui  morras ,  a  luy  retrais.  ^ 
Cils  qui  ne  quiert  fors  bien  et  pais ,  ^ 
Ne  puet  trouver  pais  ni  accort 
Que  le  desleoial  ne  le  mort.  * 
Morir  le  conrient  sans  raison. 

Tout  ainsi  fait  le  mauvais  hom; 

Achoison  sans  cause  ponrchasoe  ^ 

Comment  au  preudhomme  mefface.  ? 

Qui  veult  faire  divisioii 

De  l'ami,  tost  quiert  aschoison,  ^ 

Met  sus  à  son  ami  la  raîge , 

Si  com  nous  tesmoigne  le  saige. 


>  Eneuisi  tu  boire,  en  crois-ta  boire;  de  cnider ,  croire.  —  '  Tavé ,  eut. 
—  3  Retraù ,  ressembles.  —  *  Quieijff  cherche ,  de  quœriL—  ^  Ne  le  mort,  ne 
le  morde.  —  «  Achoison pourdtasce ,  recherche  Voccasion.  —  7  Mefface,  de 
mêfidre ,  fasse  mal  —  *  Le  sens  da  prorerbe  :  qui  vent  noyer  son  chien ,  dit 
qa*il  est  enragé. 
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TSOPET  IL 

FABLB    X. 

Comment  U  Leu  mist  tus  a  rjigniel  qu'il  avoU  trouèlé  h  ruitsel 
porce  qu'il  le  twIoU  manger* 

Un  leu  et  un  aignel 
BuYoient  du  missel 
Qui  descendoit  du  mont. 
Le  leu  yit  Taignelet 
Qui  li  sembla  tendret  : 
Si  le  désira  moult.  ' 

Une  aschoison  quera  * 
De  quoy  il  le  mettra 
Et  a  mort  et  a  sang  : 
Et  puis  le  mangera 
Ainsi  com  il  vouldra 
Et  fera  son  talent.  ^ 

Il  a  dit  à  Taignel  : 
Tu  me  lairas  ta  pel  y 
Couart  et  desloyal , 
Tu  troubles  le  missel 
Dont  ne  m'est  mie  bel  ; 
Autrefois  m*as  fait  mal. 


L'aignelet  li  a  dit  : 
Entendez  un  petit 
Raison  bonne  et  vraie. 
Vous  estes  par  dessus, 
Et  je  suii  deçà  jus  y 
Troubler  ne  la  pourraie. 
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^avf  pAi-  Paul L^rai^^f 


PlShù-. 


hrûulolt  le  Kmflfâ^el  vorceqn'tl  le  holait  tnangen 
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Dit  U  leu  :  Autrefois , 
Passé  a  jà  neuf  mois , 
M'en  as  tu  fait  despit  ? 
Dit  Taignel  ne  puet  estre  : 
Tetois  encor  a  nestre , 
Si  com  ma  mère  a  dit. 

Tu  dis  que  j*ai  menti  ; 
Trop  sui  ore  ameuti , 
Quant  si  parles  à  moy  : 
J'ai  esté  trop  souffrable  : 
Ce  soit  par  le  déable , 
Quant  plus  te  souffireroy. 

L'aignelet  a  mengié  : 
Ainsi  s'en  est  vengié 
Le  leu  par  son  outrage. 
Oncques  ne  li  meffist 
L'aignelet  y  ni  li  dist 
Ne  forfait  ne  outrage. 

Chascuns  se  doit  garder 
De  mauvais  encontrer. 
Se  dame  Dieu  me  voie. 
Qui  ne  peut  l'estriver ,  ^ 
A  li  ne  doit  jangler,  ^ 
Mais  aler  en  sa  voie. 

>  Phmenn  fois  Ttatear  de  ces  fables  fftit  rimer  moult  trec  mont.  — 
*  Asehoison^  oocftsioD.  —  ^  Talent  oa  taUnt,  «mour,  jonisance,  Tobnté, 
désir.  —  <  Estrv^r ,  fiiir ,  ériter.  —  *  Jangler,  parler,  crier. 
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FABLE  XL 

L'Homme  et  son  Image, 

POUR  M.  LE  DUC  DE  LA  AOCHEFOUC AULT. 

Un  homme  qui  s'aimoit  sans  avoir  de  rivaux 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde. 
U  accusoit  toujours  les  miroirs  d'être  faux, 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

Miroirs  aux  poches  des  galants, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Narcisse  ?  U  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure. 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure. 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 
Il  s'y  voit,  il  se  fâche;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  : 

Mais  quoi  !  le  canal  est  si  beau. 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
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Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  âme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui , 
Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes: 
Et  quant  au  canal,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes. 

Cette  (able  paroît  entièrement  de  Tinvention  de  La  Fontaine  :  je  crois 
pourtant  pouvoir  indiquer  les  deux  auteurs  suivants ,  que  sans  doute  il 
n'avoit  pas  consultés. 

Latut.  Rob,  ffolchot.  Dans  ses  Leçons  sur  le  li^Te  de  la  Sagesse ,  on 
trouve  cette  anecdote: 

Lectio  loa.  Sicut  narratur  de  quddam  turpi  et  deformi  domieelU  :  isia 
autem  hahuit  tortamfaeiem  et  oblongam ,  et  quotient  respexU  spéculum ,  do* 
luit  et  offendebtUur  :  deformîtatem  tamen  4uam  imptUabat  spécula  f  undè 
plura  spécula /régit  quàm  omnes  muUeres  de  paUid. 

ITAI.IXH.  Baldi,  96  : 

UH*  BUOHO  DISTOETO  DI  FACOIA. 

Uit'  huomo  di  volto  storto  specchiandosi ,  riprese  lo  speechio  difalntk  :  il 
che/acendo  pik  ^volte  eon  piu  specchi ,  sempre  ineolph  loro  :  uljute  ahhattu» 
êosi  in  uno  speechio  storto  ^  ehe  li  drizzh  la  stortezza  délia  ftucia  y  tutio  lieto 
disse  :  pur  ne  tro¥ai  umo  al  fine  ^  cbc  mi  seoperse  il  vero. 
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iPABLE  XII. 

Le  Dragon  à  plusieurs  têtes,  et  le  Dragon  à  plusieurs  queues* 

Un  envoyé  du  grand-seigneur 
Préféroit,  dit  l'histoire,  un  jour,  chez  l'empereur, 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'Empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

Notre  prince  a  des  dépendants 

Qui,  de  leur  chef,  sont  si  puissants, 
Que  chacun  d'eux  pourvoit  soudoyer  une  armée. 

Le  chiaoux ,  homme  de  sens , 

Lui  dit  :  Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  électeur  peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 

rétois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer  ; 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effraie. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni 'trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure, 
Quand  un  autr^  dragon ,  qui  n'avoit  qu'un  seul  chef. 
Et  bien  plus  d'une  queue ,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  de  rechef 

D'étonnement  et  d'épouvante. 
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Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha;  Tun  fit  chemin  à  l'autre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre.  ^ 


'  Lato».  Democritus  ridens ,  p.  lo. 

FkAvçA».  Benserade,  64.  Dans  le  labynnthe  de  Tenailles,  les  fon- 
taines représentoient  divers  sujets  de  fables.  On  pouvoit  remarquer  le 
sujet  de  celle-ei  parmi  cenx  qui  déeoroient  ce  bosquet. 

Italixss.  Tomaso  Cosio,  1.  8 ,  del  Fuggil*osio. 

OExnrrAux*  D'Jferbeloi.  Bibl.  orient,  t.  6 ,  p.  585. 
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FABLE  XIII. 

Les  Voleurs  et  VAne. 

Pour  un  âne  enlevé  deux  voleui*s  se  battoîent  : 
L'un  vouloit  le  garder,  l'autre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient , 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre , 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  Aliboron. 

L'âne ,  c'est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs,  sont  tel  et  tel  prince, 
Comme  le  Transilvain ,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j'en  ai  rencontré  trois  : 
Il  est  assez  de  cette  marchandise. 
De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 

Grecs.  JEs.-Cor,,  3o, 

LATiiffs.  Érasme  ,  1. 3 ,  Apophth.,  4  ;  PanL  Cand. ,  6o  ;  /.  Posthk,  3g  ; 
Dem,  Rid. ,  p.  i4o  ;  Âlsop. ,  i  id,  147  ;  6.  Sahinus ^  in  emblem.  AlciatL 

Frahçau.  GttiU.  Hcutd,,  37,  a57  ;  G,  Corr,,  io3;  Est,  Perr,,  3; 
Baîf,  fol.  a3  P.  Despr,,  i3;  Sens,,  laS,  i43,  a  10. 

Itàlxkhs.   Ces,  Pav. ,  xax. 
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FABLE  XIV. 

Simonide  préservé  par  les  Dieux, 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes; 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disoit  :^  j'y  souscris  quant  à  moi  ; 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 
La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
L'éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  essayée, 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parents  de  l'athlète  étoient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite: 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poète  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire, 
Il  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire  ' 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux; 
Élève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  freines  s'étoient  signalés  davantage. 

Enfin  1  éloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galant 
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N'en  donna  que  le  tiers,  et  dit  fort  franchement 
Que  Castor  et  PoUux  acquittassent  le  reste  : 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cependant; 
Venez  souper  chez  moi  :  nous  ferons  bonne  vie; 

Les  conviés  sont  gens  choisis , 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis. 

Soyez  donc  de  la  tîompagnie. 
Simonide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient;  l'on  festine,  l'on  mange. 

Chacun  étant  en  belle  humeur. 
Un  domestique  accourt ,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  sort  de  table;  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce ,  et ,  pour  prix  de  ses  vers , 

Ils  l'avertissent  qu'il  déloge, 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  manque  ;  et  le  plafonds , 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaie. 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons. 

N'en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poëte. 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
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La  renommée  eut  soin  de  publier  TafTaire  : 
Chacun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieux. 
Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère 
Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux, 
Pour  ses  ancêtres  n'en  fit  faire. 

Je  reviens  à  mon  texte  ;  et  dis  premièrement 

Qu^on  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 

Les  dieux  et  leurs  pareils  :  de  plus,  que  Melponiène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  : 

Enfin  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Étoient  frèr^  et  bons  amis. 


Lathu.  Gcer. ,  de  OraL,  1.  a ,  $  86;  Phœdr.,  81  ;  Pal.  Max. ,  î.  i  , 
c.  8 ;  Quindil.,  Inst.  orat.,  1.  zx,  c.  1;  Sermon.  Coiiviv.;  C\  JuLSoiin., 
c.  T\Bnu.,  l.  5,  p.  3:4. 
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ipABLE  XV. 

La  Mort  et  le  Malheureux. 

Un  Malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
O  Mort!  lui  disoit-il,  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite ,  viens  finir  ma  fortune  cruelle  ! 
La  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  efFet. 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
Que  vois-je!  cria-t-il;  ôtez-moi  cet  objet! 

Qu'il  est  hideux  !  que  sa  rencontre 

Me  cause  d'horreur  et  d'effroi  ! 
N'approche  pas,  ô  Mort  !  6  Mort,  retire-toi  ! 

Mécénas  fut  un  galant  homme  ; 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  ô  Mort!  on  t'en  dit  tout  autant. 


Ce  sujet  a  été  traité  d'une  autre  façon  par  Ésope,  comme  la  fable  suirante 
le  fera  roir.  Je  composai  celle-ci  pour  une  raison  qui  me  contraignoit  de 
rendre  la  chose  ainû  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connottre  que  j'eusse 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original,  et  que  je  laissois  passer  un  des 
plus  beaux  traits  qui  fût  dans  Ésope.  Cela  m'obligea  d'y  aroir  recours.  Nous 
ne  saurions  aller  plus  arant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont  laissé  i>our  notre 
part  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toutefois  ma  fable  à  celle  d'Ésope , 
non  que  la  mienne  le  mérite ,  mais  à  cause  du  mot  de  Mécénas  que  j'y 
fais  entrer ,  et  qui  est  si  beau  et  si  à  propos ,  que  je  n'ai  pas  cru  le  devoir 
omettre,  (  Note  de  La  Fontaine.  ) 
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Làtuts.  Mécène^  vers  conservés  par  Sénèque,  ep.  lox  : 

Debilem  facito  manu , 
DebiUm  pede,  coxâ  : 
Tuher  adstrue  gibberum , 
Lubricos  quaie  dentés, 
FUa  dùm  superest,  benè  est. 
liane  mihi ,  ofel  acutd 
Si  sedeam  cruee,  sustine, 

Frakçus.  Mîch.  Montagne,  1.  a,  c.  37. 

Italuks.  Guicciardinî ,  p.  87.  Cet  aateur  rapporté  qtf  un  homnie  fat 
renfermé  dans  une  cage  de  fer  :  on  Ini  avoit  auparavant  couAé  le  nez  et 
les  oreilles,  arraché  un  œil  et  toutes  les  dents;  tous  les  jours  on  Texpo- 
soit  aux  injures  du  peuple.  Ses  amis  rengagèrent  à  se  donner  là  taort. 
On  doit  toujours  bien  espérer,  leur  répondit-il ,  loisqne  l'on  peirt  «èa-* 
server  la  vie. 
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FABLE  XVI. 

La  Mort  et  le  Bûcheron. 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi-bien  que  des  ans, 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesants , 
Et  tâchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur. 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plsdsir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois ,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats ,  les  impots. 

Le  créancier  et  la  corvée. 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
11  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder. 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 
Plutôt  souffuir  que  mourir. 
C'est  la  devise  des  hommes. 

Gaxct.  Ms.'Cor.,  ao;  D  ao. 

Latihs.  i^<i«rn. ,  i-^  ;  Freitag-, ,  5;  Tanaq.Fab,,  z4. 

F&AjrçAU.  Gautier  de  Coinsi,  Fabliaux  de  M.  Méon ,  t.  6 ,  p.  a38 , 
V.  67;  GuUL  Haud,,  aaa,  G,  Corr,,  80;  Trésor  des  récréât.;  Tomb. 
dcvk  mélaiich.  ;  Bens,,  iSg;  BoUeau, 

Italums.  Cei.Pav.j  18;  Guicc,  p.  207  ;  Verdizz,,  37. 
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FABLE  XVII. 

L'Homme  entre  deux  âges ,  et  ses  deux  Maîtresses, 

Un  homme  de  moyen  âge , 
Et  tirant  sur  le  grîson, 
Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptant, 
Et  partant 
De  quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part. 
L'une  encor  verte;  et  l'autre  un  peu  bien  mûre, 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves,  en  badinant, 
En  riant,  en  lui  faisant  fête, 
L'alloient  quelquefois  testonnant. 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  vieille,  à  tous  moments,  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit , 
Afin  que  son  amant  en  fàt  plus  à  sa  guise, 
La  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux ,  et  se  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles, 
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Qui  m'avez  si  bien  tondu  : 
J'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrois  voudrait  qu'à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne; 
Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé ,  belles ,  de  la  leçon. 

Gexgs.  Ms.'Cor,,  i6a  ,  n  i6a;  Bahr.  ejs  Su'uL,  t.  i ,  p.  686; 
Gabr.,  a4. 

Latuts.  Phœdr,,  33  ;  P.  Cand,,  ii;S,  Vinc,  Ferr. ,  Serm.  a,  de  LuxoriA. 

FaAHÇAn.  Jtd.  Mach,-Rem,,  i6;  GuîU.  Haud.,  a 54;  G,  Corr,,  loo; 
GuUl,Bouch,,  i'j6;Baif,  fol.  xa3;  Bem.,  9a;  Bours. ,  les  Fables, 
act.  5,  se.  5. 

EsPAGiroLs.  YsopO'Rem,,  16. 

AsAiMÊÂimB.  H,  SieinL-Rem. ,  16. 

H0LLAHDÂI8.  EsopuS'Rem,,  x6. 

Oeishtaux.  Bidptû,  t.  3 ,  p.  187. 
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FABLE  XVIII. 

Le  Reneird  et  la  Cicogne. 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais, 

Et  retint  à  dîner  commère  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
Avoit  un  brouet  clair,  il  vivoit  chichement; 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cicogne  son  hôtesse. 

Loua  très-fort* sa  politesse, 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
U  se  réjouissoit  à  l'odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
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Il  lui  faillit  à  jeun  retourner  au  logis  ^ 


'      '    i     •  =  "' 

,11!'   '«   M 
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°iBf/  Ztyjvm/  Srmà* 


rf  a. 


^tt  lUenart  et  ÎTe  la  .^e^0^ne- 
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Qu'a  inangier  donner  li  devoic. 
Cil  vit  le  miel  et  laiche  et  suce 
Et  prie  celle  qu'elle  manjusse; 
Mais  n'en  puet  a  soy  riens  traire  : 
Car  elle  n'a  bec  à  ce  faire. 
Si  se  pourpense  par  quel  art, 
Elle  conciliera  le  renart.  ^ 
Renart  semont  :  si  appareille 
Trop  bonne  viande  a  merveille, 
La  meillieur  qu'appareiller  pot; 
Puis  si  la  mist  dedens  im  pot 
Qui  a  le  col  lonc  et  cstroit  : 
Comme  ampolle  de  voirre  estoit. 
Renart  ni  pout  le  col  bouter, 
Ne  de  la  viande  manger; 
Mais  la  cigouingne  bien  en  goûte 
Qui  jusqu'au  fonds  le  bec  y  boute. 
Renart  vousit  à  ce  besoing 
Qu'il  eut  bec  en  lieu  de  groing. 
La  viande  qui  bon  fleuroit. 
Et  par  le  voirre  paroissoit , 
Fait  à  renart  sa  fain  doubler 
Et  de  lecherie  troubler.  7 
Bien  reçoit-il  le  conchiement  * 
Que  il  trouva  premièrement 
Si  du  miel  l'oisel  ne  manja, 
Assés  de  lui  se  revenja. 

Qui  fait  que  a  soi  ne  voudroit. 

S'il  s'en  repent,  c'est  à  bon  droit. 

L'en  trouve  en  droit,  qui  bien  le  quiert  : 

L'une  bonté  l'autre  requiert. 

Si  corne  seras  agréable, 

Je  te  serai,  sans  nulle  fable  : 

Mais  au  tricheur  qui  sa  foy  ment 
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Faire  doit-on  semblablement; 
Sus  celi  qui  fait  tricherie 
Reviengne  barat  et  bordie.  •  (a) 

(a)  Ces  derniers  Yen  ressemblent  beauoottp  à  ceux  de  U  fable  j.xxi  : 

La  ruse  la  mieax  oardia 
Peat  noire  k  «on  inventeur, 
Et  sonvent  le  perfidie 
Retoome  sur  aoa  auteur. 

»  AbeUr,  pUire.  —  >  Segogne,  cigogne.  —  3  Péué,  nourrie ,  de  pattre, 
pascere,  >-'  4  Barat ,  tromperie ,  friponnerie.  —  ^  Espandi  »  répandit  — 
^  Conchiera^  attrapera,  dopera.  —  7  Lecherie ,  goormandiae,  haare. — 
s  Conchiement ,  attrape ,  tromperie.  —  9  Bordie  »  mensonge. 
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FABLE  XIX. 

L'Enfant  et  le  Maître  d école. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir  • 
D'un  certain  sot  Içi  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l'eau  se  laissa  choir, 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  ciel  permit  qu'un  saule  s'y  trouva, 
'  Dont  lé  branchage ,  après  Dieu ,  le  sauva. 
S  étant  pris ,  dis-je ,  aux  branches  de  ce  saule , 
tar  cet  endroit  passé  un  maître  d'école. 
L'enfant  lui  crie  :  Au  secours  !  je  péris  ! 
Le  magister ,  se  tournant  à  ses  cris , 
D'un  ton  fort  grave,  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer.  Ah  !  Te  petit  babouin  ! 
Voyez ,  dit-il ,  où  l'a  mis  sa  sottise  ! 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin  ! 
Que  les  parents  sont  malheureux ,  qu'il  faille 
Toujoui^s  veiller  à  semblable  canaille! 
Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort  ! 
Ayant  tout  dit,  il  mit  l'enfant  à  bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant 
Se  peut  connoître  au  discours  que  j'avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 
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En  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 
Aux  moyens  d'exercer  leur  langue. 

£h  !  mon  ami,  tire-moi  du  danger; 
Tu  feras  après  ta  harangue. 

Gaioi.  JEt,-Cor,^  3io. 

Latins.  S,  August,  ;  Dial.  Créât. ,  58  ;  Ahst. ,  x  x4  ;  Faem.^  do;  Otk. 
MeLf  520  fAls,,  173. 

FaAHÇAxs.  JUabeL,  1.  r  ,  c.  4a  ;  Beru.,  73  ;  M****,  7  ;  Le  NobL^  90  ; 
Jmyot-Plut,  :  Gomment  discerner  le  (Utteur  d*avec  Tamy,  $  5o. 

iTAUtm.  Ces.Pav,,  47;  Fen/izz,\  la. 
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FABLE  XX. 

Le  Coq  et  la  Perle. 

Un  jour  un  coq  détourna 
Une  perle,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 
Je  la  crois  fine,  dît-il  ; 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit,  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
Je  crois,  dit-il ,  qu'il  est  bon; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  afiaire. 

'    GftBCB.  JEs.'Camer.,  x88. 

Lato».  Phœdr,^  5i  ;  Rom.,  i  ;  Kom,  Nil,,  i  ;  Fab.  aut.,  NiL,  i  ; 
Galfr.,  I  ;  Paru.  Coud.,  laa. 

FftAirçAit.  Mar.  de  Fr.,  i  ;  Ysop.  /,  i  ;  Fine,  de  Beauu.,  3o  ;  Mer 
des  Hist.,  3o;  Jul.  Mach.,  i  ;  JUaèel. ,  Prolog,  da  i*'  IW.;  GuUL  ffaud., 
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YSOPET  L 

FABLB  I. 
Du  Coc  et  de  rEsmeraude, 

Un  coq  sur  un  fumier  estoit  : 
Du  bec  bechoity  des  pies  gratoit 
Comme  pour  sa  viande  querre,  ' 
Tant  qu'une  précieuse  pierre 
Et  moût  riche  a  trouvé  au  fiens.  * 
'  Cil  a  qui  il  n'en  fust  a  riens 
Dit,  com  cila  qni  pioint  ne  la  prise ^ 
Riche  pierre  y  mal  es  assise  : 
A  moy  ne  pues  tu  faire  preu  ;  ^ 
Mal  hesbergiée  es  en  ort  lieu  !  ^ 
Si  com  je  t'ay  trouvé,  l'éust 
Celui  qui  avoir  te  déust, 
Mieux  fust  ta  grant  biauté  véue 
Et  ta  grante  bonté  cogneue! 
Tu  ne  m'afiers  ne  je  a  toy  :  * 
Je  ne  te  vueil  ne  tu  vues  moy. 

Icest  pierre  senefie 
Sagesse  et  le  coch  la  folie. 
Sens  et  folie,  ce  me  semble, 
Ne  s'accordent  pas  bien  ensemble. 
L'en  dit  que  le  nombre  infenit 
Sus  les  fbs  point  ne  se  fenit* 
Le  foldemonstre  sa  folie  : 
Partout  la  vet-on  en  oye.  *  l 
La  condition  des  gens  sages 
Toujours  amende  leurs  corages. 
Le  fol  se  mue  com  la  lune  : 
N'est  en  lui  fermetés  aucime. 

»  Viande  querre,  chercher  sa  subsistance.  —  *  Piens ,  Imnier ,  mot  bonr- 
guignon.--^  Preu,  profit,  avanUge.  —  <  Ort,  sale,  dégoûtant,  de  horridits. 
— *  Affiert,  convient.  —  *  (fye,  oreille.  On  Tentend  partout  quand  eUe  parle. 
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FABLE  XXI. 

Les  Frétons  et  les  Mouches  à  miel. 

A  l'œuvre  on  connoît  l'artisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent; 
Des  frelons  les  réclamèrent. 
Des  abeilles  s'opposant , 
Devant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause. 
Il  étoit  malaisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qu^autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs, 
De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles , 
Avoient  long-temps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelons 

Ces  enseignes  étoient  pareilles. 
La  guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons , 
Fit  enquête  nouvelle,  et,  pour  plus  de  lumière , 
Entendit  une  fourmilière. 
Le  point  n'en  put  être  éclairci. 
De  grâce,  à  quoi  bon  tout  ceci? 
Dit  une  abeille  fort  prudente. 
XDepuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante. 
Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 
Pendant  cela  le  miel  se  gâte. 
Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 
N'a-t-il  point  assez  léché  l'ours? 
'    Sans  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires, 
Et  de  fatras,  et  de  grimoires , 

6. 
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Travaillons,  les  frelons  et  nous  : 
On  verra  qui  sait  faire,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 
Que  des  Turcs  en  cela  l'on  suivît  la  méthode! 
Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lien  de  code  : 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais 

Au  lieu  qu'on  nous  mange,  on  nous  gruge; 

On  nous  mine  par  des  longueurs  : 
On  fait  tant  à  la  fin,  que  l'huître  est  pour  le  juge. 

Les  écailles  pour  les  plaideurs. 

Latius.  Phœdr,,  5a. 
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FABLE  XXII. 

Le  Chêne  et  le  Roteau, 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  Teau 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête; 
Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  vcMsinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste. 
Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables: 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  : 
Mais  attendons  la  Bn.  Comme  il  disoit  ces  mots , 


Digitized  by 


Google 


86  FABLES  DE  LA  FOirTAINE. 

Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien,  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  vobine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  Tempire  des  morts. 

Gexci.  JEs.'Cor,,  i43,  i8o,  536;  Bahr,  ex  Suid.,  t.  x,  p.  665; 
Baèr.  NeveK  ,  i  ï  . 

Latins.  Av.,  x6,  xg;  Rom,,  8o;  DiaL  Créât. ^  x ,  35;  /.  Gruteh,, 
Serm.  a,  $  r;  Jèst.,  53;  Fdem,^  &9;P.  Coud,,  tk^\  Freitag,,  x6; 
Ali.,  X44  ;  ^irg.,  Géorg.,  La,  y,  ago,  agi  ;  Énéid. ,  1.  4  »  ▼•  44»» 
443. 

Quanikm  n/ertice  ad  mmras 
jEthereas,  tanùun  radicé  in  Tartan  tendit. 

FaARÇA».  Kenart  le  contrefait  (  Manuscr.  de  te  BibL  du  Roi ,  n**  7630, 
4,  fol.  a8  ,  et  Hanuscr.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  Lancdot ,  6g85 ,  3 ,  fol.  5; 
Ysop.'Av. ,  g,  X I  ;  Jo/.  Maeh.-Av. ,  tS  ;  GuilL  TunL ,  8 ;  GuiH. Haud., 
8,  x8o,  ig3,3i8;  G.Corr.,  %j;BêHê.,  65;  LeNM.,  g3. 

Itaxjkhs.  Capaecio,  65  ;  Cej.  Pav.,  4g  ;  Ferdizz.,  a6. 

EsPAOxroLS.  Ysopo,  80;  Ysopo-Av,,  x5. 

ALiJiMAirDS.  Mîjm.-Zing. ,  83 ,  86  ;  JST.  Sinnk. ,  80  ;  if.  Stêink.-Af. ,  x 5. 

Hollandais.  Esoput,  80;  MsopUâ'Af.,  x5. 


LE  REGNART  CONTREFAIT. 

....  Le  joing  marin  mieux  se  tint 
Quant  le  grant  flos  de  Saine  vint  ' 
Qui  le  grant  pont  qui  fu  de  pierre 
Rompity  qui  fu  fait  a  esquerre  : 
Oncques  le  joing  n'en  fut  méu, 
Ne  pour  vent  qui  aTroye  fu 
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En  l'an  mil  deux  cens  et  dix  hint  * 
Le  jour  de  saint  Mat^e  la  wak  ^ 
Qui  jetta  tout  saint  Pierre  a  terre; 
Oncques  ce  yent  n0  pot  tant  queiare 
Que  le  joing  peust  eslocfaier,  ^ 
Ne  pour  bouter ,  ne  pour  hochier.  ^ 


Le  joing  marin  bien  si  maintint 
Pour  ce  que  humilité  tint. 
Dont  il  advint  en  iceulx  termes , 
Que  sur  la  rivière  f u  fermes 
Enrachinés  et  bien  tenans. 
Un  grant  chesnes  très  bien  venans, 
De  racbines  enrachinés , 
De  grans  branches  environnés , 
Le  vent  sans  chier  et  sans  séjour  ^ 
Hurta  au  chesne  nuit  et  jour, 
Et  souvent  grans  coups  endurer  : 
Ad  ce  ne  porroit  fer  durer. 
Le  vent  hurta ,  l'arbre  se  tint. 
Le  vent  de  toutes  pars  lui  vint  y 
Et  moût  se  print  a  débouter  : 
Le  chesne  ne  le  vault  doubter  : 
Le  vent  tant  bouta ,  tant  hurta 
Que  le  chesne  a  terre  jeta. 

Tout  enmy  la  rivière  aval. 
Le  chesne  s'en  va  contreval.  ^ 

Tout  ainsi  comme  il  s'en  alloit 
Et  l'eaue  aval  le  menoit, 
Dessus  le  joing  marin  monta , 
Et  le  joing  tantost  s'abaissa 
Et  se  voult  en  l'eaue  bouter  ;     . 
Le  chesne  oultre  laissa  passer, 
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Que  nulle  riens  il  ne  lui  grève  : 
Quant  fut  oultre,  si  se  reliere 
Et  fut  aussi  droit  que  devant  : 
Biens  n'y  parut  ne  tant  ne  quant. 

Quant  le  chesne  Va  advisé. 
Un  petit  s'est  là  arresté, 
Dist  :  Joing  marin ,  je  te  démand 
Conunent  t'es-tu  cy  tenu  tant? 
J'estoie  si  grans,  si  fournis  > 
D'amis 9  de  rachines  garnis. 
Que  trente  cars  ne  me  portassent,  7 
Ne  mes  rachines  ne  menacent,  ^ 
Et  tout  quanques  avoie  acquis, 
Dont  cuidoie  bien  être  sis, 
Mes  rachines  estoient  en  terre 
Grandes,  comme  on  pooit  querre, 
Ne  ne  prisoie,  par  couvent, 
Gellée,  ne  pluie,  ne  vent  ; 
Mais  or  m'a  ce  vent  cy  batu 
Que  tout  envers  m'a  abatu. 


Tu,  qui  ongs  homs  aroit  au  doy. 
Tu  t'es  cy  trestout  tenu  coy. 

Très  chetif  de  noyent  venus 
Comment  t'es  tu  cy  maintenus. 
Que  le  vent  ne  t'a  fait  voler 
Plus  loings  qu'on  ne  porroit  aller  ? 

Plusieurs  grans  fors  a  abattu 
Et  tu  t'es  contre  lui  tenu. 

Il  y  a  bien  cause  pourquoy 
Différence  a  de  toy  à  moy  : 
Tu  t'es  senlu  roides  et  fors  : 
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Tas  volu  monstrer  tes  effors 
Contre  fort  et  fort  voulsb  estre; 
Si  t'en  convient  perdre  ton  estre  : 
Car  contre  fort  tu  ne  povoîes 
Tenir,  et  tenir  t'y  vouloies  : 
Si  com  les  Flaments  firent  tuit 
En  l'an  mil  trois  cens  et  vingt  huit, 
Rébellion  en  eulx  se  mist. 
Et  assemblée  d'eulx  se  fist  ; 
Dirent  qu'au  roy  n'obeiroient , 
Ne  a  seigneur  ne  le  tenroicnt  : 
Ne  nulle  riens  ne  le  prisons , 
Et  haut  et  cler  nous  le  disons  : 
A  lui  n'acoutons  un  fiiisel,  9 
Sur  nous  venist  Philipe  le  Bel, 
Qui  devant  nous  grant  pièce  sist 
Et  maint  grant  domage  nous  fist, 
A  Mous  en  Puele  et  a  Cassel  : 
Là  y  ot  de  mors  maint  monsel. 


En  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit. 
Tant  par  le  jour  que  par  la  nuit. 
Le  roi  Philipe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flaments  mata. 


Or  te  dirai  je  donc  pourquoy 
Je  me  suis  cy  tenu  tout  quoy  : 
Quant  vois  plus  fort  de  moy  venir. 
Vers  qui  je  ne  me  puis  tenir, 
Par  dessus  moy  aler  laissier , 
N'ay  pas  honte  de  moy  baissier  : 
Point  de  grevance  ne  m'en  tient 
Ainsiques  fay  s'un  autre  vient  : 
Quant  est  oultre,  je  me  relieve, 
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Ne  nulle  riens  il  ne  me  grève, 
Ne  ils  n'emportent  riau  du  mien  : 
Beaulx  enclins  ne  me  coûtent  rien. 


Adez  humilité  maintieng; 
Pour  ce  mon  estât  adez  tieng  : 
Par  ainsi  ay  je  paix  partout. 
Si  que  de  riens  je  ne  me  doubt. 

Et  se  roideur  mener  vouloie 
Ou  orgoeul ,  durer  n'y  poroie  : 
Humilité,  selon  raison, 
Est  en  trestout  temps  en  saison. 
Et  aussi  se  tous  les  Flamens 
Eussent  vescu  tout  humblement. 
Tel  fîist  a  joye  et  a  honùeur 
Qui  est  a  doeul  et  a  tristeur: 
Et  ausi  mesire  Enguerrans  (a) 
Eust  esté  en  vie  demourans; 
Aulx  fourches  n'eust  point  esté  mis. 
Aussi  ne  fust  Pierre  Remis,  (b) 
S'au  roy  eust  eu  humilité; 
Et  autres 


Or  vous  ay  dit  cause  pourquoy 
Je  suis  cy  demouré  tout  quoy. 
Et  pourquoy  vous  estes  chéus. 
A  tant  si  s'est  le  joing  téus. 

(a)  Engoemiid  de  liingny,  condamné  à  mort  en  i3i5 ,  exécuté  U  i 
année  à  Mont&ucon.  Sa  mémoire  lot  réhabilitée  en  1 3a4 ,  ;et  tes  biens  rendos 
à  aa  maison. 

(&)  Pierre  Remy,  général  des  finances,  condamné  à  mort  en  i3a8. 

'  Le  gratU  Jlot  de  Saine ,  U  grande  cme  de  la  Seine.  —  »  On  derroit 
lire  mil  trois  cens  et  dix  et  huit.  —    3  Eslcckier^  ébranler,  déplacer.  — 
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Faul  L^tfroJ^  Srtt/r. 


jCûtitre  le  ®lett;t* 
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4  Hochur,  remuer.  —«  Amm  «tor  «r  «•»*  sejomr,  uns  tovUff  et  tans  ft*ftr- 
,^r,  —  «  Contmml,  en  bw,  dsortitm.  —  7  Cart,  chan  on  chuciots.  — 
9  Menacent  <m  plntAt  menmsteni,  oondniiisMnt,  portanent  —  nPuisel, 
pent-étre  àtjuer  im/uel^  Tslenr ,  ettimatiofi. 


TSOPET-AVIONNET. 


VABLB   IX. 


Du  biau  Chine  qui  ne  se  voulait  fléchir  contre  le  Vent, 

Un  biau  chêne  cpii  plantés  yere 
£n  un  mont  y  sus  une  rivière , 
Si  biaus,  si  fort,  si  gros  estoit 
Que  nuls  vens  il  ne  redoubtoit^ 
Tant  estoit  grans  arbres  et  bautz , 
De  tous  yens  souffroit  les  assaus  : 
One  tant  n'osèrent  aproichier 
Que  de  riens  le  fissent  plessier^  ' 
Bfais  tant  soufflèrent  ^t  ventèrent 
Les  vens,  qu'a  terre  le  portèrent 
One  si  bien  ne  se  deffen(Ë, 
A  val  en  Tiave  descendis  * 
Que  oncqs  ne  pot  avoir  secours. 
A  val  s'en  va,  si  corn  le  cours 
De  l'iaue  le  maine  vers  rosel , 
Qui  là  estoient  et  grant  et  bel  9 
Qui  empecbierent  qu'il  passât 
Sans  ce  que  nuls  d'eulz  se  quassat. 
Au  chêne  grant  merveille  vient 
Du  roseau ,  comment  il  se  tient 
Contre  l'iaue ,  contre  le  vaut, 
Ainçois  ne  s'en  va  plus  grevanf  ; 
Mais  de  ce  s'amerveiUe  en  force 
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Par  quel  guille^  ne  par  quel  force,  ^ 
Il  est  illecques  détenus 
Entre  les  roselés  menus , 
Qui  n'ont  ne  vertu  ne  puissance, 
£t  de  ce  a  soy  meismes  tance. 
Li  roisiaux  qui  ce  oï  tout, 
Respont  :  Foibles  sui-je  sans  dont  : 
£n  ce  m'a  fait  plus  grant  salut 
Que  ta  force  ne  t'a  valut, 
Pourquoy  en  tel  orgueil  estoies 
Que  nul  vent  tu  ne  redoubtoies  ; 
Et  t'en  est  si  bien  advenu 
Que  tu  en  es  pour  fol  tenu. 
Mes  quant  je  voi  le  vent  venir 
Contre  qui  ne  me  puis  tenir, 
Mieux  me  vaut  le  col  abessier 
Et  moy  tout  bellement  bessier. 
Que  a  plus  fort  de  moy  combattre. 
Tu  fusses  encor  a  abattre , 
Se  eusses  voulu  souploier 
Et  toi  contre  plus  fort  ploier. 

L'en  doit  au  plus  bas  de  la  soif 
Passer  qui  de  bien  faire  a  soif. 
Fos  est  cils  qui  contre  plus  fort 
Veut  contraitier  :  ains  le  déport, 
Et  par  souffrir  et  escouter 
Faire  semblant  de  le  doubter. 

•  PUissier,  plier.  —  »  lave  y  ean.  —  *  Guiile,  ruse,  fiaesBe. 
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J'aui  Ze^ranJ  %^r«if. 


/V  u 
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YSOPET-AVIONNET. 


FABLB    XI. 


Du  Sapin  et  du  Biuon. 


Jadis  9  si  comme  nous  lison, 
Ot  pris  guerre  contre  un  bisson. 
Un  sapin  trop  biaus  et  trop  hautz 
£t  dit  au  bisson  :  Je  vaus  miaus 
Que  toi;  quar  jusques  aus  estoilles 
Etens  mes  brenches  et  mes  foilles  : 
De  cent  lieues  je  suis  bien  véus, 
Tant  sui  et  pargrant  et  parcreus, 
Quant  sui  en  une  nef  en  mer. 
Tel  arbre  fait  bien  a  amer. 
Mes  tu  es  un  nain  acroupis 
Qui  porte  le  menton  ou  pis  ' 
Let  et  sec  et  tout  espineux. 
Des  autres  le  plus  hanieux  :  * 
De  nul  bien  ne  te  pues  venter  : 
Folie  fu  de  toi  planter. 
Li  boissons  comme  courrouciez  ^ 
Li  respont ,  trestout  hericiez  : 
Tu  parles  seulement,  amis. 
Des  biens  que  Dieu  a  en  toy  mis; 
Mais  toutes  tes  meschances  celles  : 
Se  tu  es  haus  jusqu'aus  estoilles, 
Et  je  suis  nains ,  petb  et  bas, 
En  tout  ce  ne  gaignes  tu  pas  : 
Car  ma  petitesse  et  laidure 
Font  que  nully  de  moi  n'a  cure  : 
Mais  ce  que  tu  es  haus  et  Ions 
Te  fait  coper  jusqu'aus  talons. 


Digitized  by 


Google 


94  FABLES  DE  LA  FONTAIffE. 

Mieux  me  vaut  dont  ma  petitesse 
Que  ta  grandeur  qui  si  te  blesse, 
Et  mieux  t'est  injurieux , 
Et  nulz  de  moy  n'est  envieux. 

Qui  de  ses  biens  venter  se  veuit 
N'oblie  pas  ce  dont  il  se  deult  : 
Car  mieuhc  vaut  un  lait  homme  sains 
Que  un  biau  de  maladie  plains. 
Beauté  ne  vaut  rien  sans  surté,  ^ 
Ne  grant  noblesse  sans  murté.  ^ 

>  Pu,  poitrine.  — -  '  Hanieux^  ftcbeax ,  incommode.  —  ^  Mesohance  on 
metehéance^  métaTentnre.  —  Celles  ^  de  celer ,  cacher,  —  <  Je  crois  qne  Ton 
derroit  lire  sanié,  —  ^  Murti,  mérite. 


riN    DU    PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (23») 

Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile. 

Quand  j'aurois  en  naissant  reçu  de  Calliope 
Les  dons  qu'à  ses  amants  cette  muse  a  promis , 
Je  les  consacrerois  aux  mensonges  d'Ésope  : 
Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 
On  le  peut,  je  l'essaie;  un  plus  savant  le  fasse. 
Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
J'ai  fait  parler  le  loup  et  répondre  l'agneau  : 
Tai  passé  plus  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement  ? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques , 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'en&nt. 
Censeurs ,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 

*  Par  les  iiioti£i  déreloppét  dans  rintrodnction ,  à  partir  de  ce  livre ,  nous 
d^Mgneroiis  par  un  cbiffire  arabe  Tordre  munériqne  de  chaeime  des  fables 
considérées  dans  leur  ensemble. 
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Et  d'un  style  plus  haut?  En  voici.  Les  Troyens, 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 
Avoient  lassé  les  Grecs,  qui,  par  mille  moyens, 

Par  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité; 
Quand  un  cheval  de  bois ,  par  Minerve  inventé. 

D'un  rare  et  nouvel  artifice. 
Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse, 
Le  vaillant  Diomède,  Ajax  l'impétueux. 

Que  ce  colosse  monstrueux 
Avec  leurs  escadrons  devoit  porter  dans  Troie , 
Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  r 
Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs 

Paya  la  constance  et  la  peine. . . 
C'est  assez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue,  il  faut  reprendre  haleine. 

Et  puis,  votre  cheval  de  bois. 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges , 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  im  corbeau  sur  sa  voix. 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  style. 
Et  bien  !  baissons  d'un  ton.  La  jalouse  Amarylle 
Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis,  qui  l'aperçut,  se  glisse  entre  des  saules  : 
Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

Au  doux  zéphyr,  et  le  priant 

De  les  porter  à  son  amant. . . 

Je  vous  arrête  à  cette  rime. 

Dira  mon  censeur  à  l'instant  ; 
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Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 
Ni  d'une  assez  grande  vertu. 
Remettez,  pour  le  mietlx,  ces  deux  vers  à  la  fonte. 
Maudit  censeur  !  te  tairas-tu  ? 
Ne  saurois-je  achever  mon  conte  ? 
C'est  un  dessein  très-dangereux 
Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  sont  malheureux; 
Rien  ne  sauroit  les  satisfeire. 

LiTurs.  Pkœdr,,  65. 


Digitized  by 


Google 


9^  FABLES  »E  LA  FOUTTAJIfE. 


%^^%^^^ 


FABLE  U. -(24.) 

(      Conseil  tenu  par  les  Rats. 

Un  chat,  nommé  Rodilardus , 
Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Que  l'on  n'en  Toyoit  presque  plus , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  \k  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou, 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  sou; 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame. 
Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  falloit,  et  plus  tôt  que  plus  tard. 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard; 

Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre. 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  sous  terre  ; 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot. 
L'autre  :  Je  ne  saurois.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
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On  se  quitta.  J'ai  maints  diapitres  vus, 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines; 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  &ut-il  que  délibérer  ? 

La  cour  en  conseillers  foisonne. 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 

Lativs.  ADon.  vet  ined.  (Mantucr.  de  la  BifaL da  Roi,  761S )  69  ; 
Dîal.  Créât ,  80  ;  ji^.,  tgS  ;  Faem,,  63  ;  /.  ile^.,  part,  x ,  fiJ>.  x. 
FaAsçAis.  Yiop.  I,  Sa  ;  Sens. ,  io3. 
iTALiura.  Ces.Pwf,,  x;  ^rL,  p.  xoS;  FenUtz,^  33. 


ANON.  VET.  ivt,u. 
De  Muribut  càmà&um  eonira  Catmn* 

ConcUiumfecére  dià  mares  anànati: 

Pervenit  rapido  magna  quereia  Catù^  . 
Murilegus  nos  sœpè  iegit,  comtedàque  legemh 

Cum  nostris  natis  :  tic  sumus  esca  sibL 
Omnes  concernant  :  detar  campanuiaJurL 

Sic  impropisus  non  erit  intentas. 
Conçu)  Ma  probat  stmetam  iaudabUe  êietmm, 

Nil  fit  s  et  abscedit  garrula  tota  cohors. 
Ecce  vetusta  sagax  claadicams  ob^ia  venit , 

Qaœ  citd  nonpotaituecelerarepedenu 
Didte  ,  felices  ,  quœ  sit  concordia  nostra  ? 

Inscrit  ex  gestisfiiiis  aetus  ommes, 
Arguit  hos  veterana  toqaax;  quis forte  Uget  hœc. 

7- 
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Seduiitate  sud  ,  tpnpana  dicim  CfUo  ? 
Quœrunt  quàfaciant  coiwepta  mcdulUtùs  ; 

Nonestquifaciatprccmeditatasag{ix, 
NU  prodesset  enim  sensata.condere  jura  9 

Constand  vultu  ni  tueretur  ea. 
Parturient  montes  ^  nascetur  ridiculus  mus  : 

Nilprodest  abs  rc  magna  futura  loqui, 

N*  B,  Vimpétiûe  àm  copistes  a.  sans  doute  aocra  les  fautes  <le  rliythme  »  de 
sens  et  de  langage  ^e  l'on  tronre  dans  cette  fable  ;  nons  n'aTons  pas  cherché 
à  rétablir  les  rers  d^eotoenx.  lions  n'arons  pas  cm,  malgré  cela ,  sa  pnhli« 
cation  inotile;  die  pent  serrir  à  oonqparer  ks  poètes  latins  du  xnr*  saide  à 
cens  da  xii*  et  otns  do  xxn*  siède. 


YSOPET  I. 

TABLE    LXII. 

Des  Souris  qui  firent  concitU  contre  le  Chat, 

Les  souris  tirent  parlement 
Où  il  ot  grant  gramellement. 
Là  où  dut  avoir  souris  mainte. 
Du  chat  fust  laite  la  complainte: 
Le  chat  ne  nous  cesse  rungier. 
Dieu  le  puist  en  enfer  plungier; 
n  manjue  tous  nos  enfanssons  : 
A  lui  nuire,  nous  avanssons. 
Bon  conseil  tous  donrai,  dit  Tune. 
A  son  dit  s'accordoit  chascune  : 
On  liera  une  càmpanelle  ' 
A  son  col ,  qui  si  nous  revdle  ; 
Si  pourrons  nous  contraitier,  ' 
Quant  il  nous  youdra  agaitier  :  ^ 
Car  nous  orrons  tantost  le  son. 
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A  chacun  plaist  cest  alection  :  ^ 
Tuit  s'en  retournent  faisant  feste , 
Et  chascun  cfaler  esfeoit  preste. 
A  tant  es  vous  une  vies  souris  ^ 
Qui  estoit  touste  alangoris  :  ^ 
Elle  estoit  et  vielle  et  boiteuse  : 
De  demander  fîist  curieuse 
Ce  qui  estoit  foit  au  concile 
Où  l'en  avoit  esté  deus  mille. 
L'en  li  dit  de  fil  en  eguille, 
Veci  Calabre,  veci  Puille, 
Oncques  délibération 
N'ot  mes  si  grant  discrecion.  7 
La  vielle  dit  :  qui  la  liera  ? 
Et  qui  tout  droit  au  chat  ira  ? 
Qui  mettra  ceci  a  effet  ? 
,  Tout  ne  vatit  riens  se  il  n'est  fet. 

Riens  ne  vaudroit  feke  les  drois. 
Se  n  estoit  puissance  et  adrois 
Qui  les  fait  garder  et  tenir. 
D'une  montaigne  sieult  venir  ' 
Une  souris  quant  est  enfiée. 
Qui  en  parlant  fait  grant  ponée,  ^ 
Et  puis  après  fait  pou  de  fait, 
En  parler  ne  scet  qui  se  fait. 

>  Camjfomelle,  clochette,  de  campana,  —  *  Comtruiiigrt  on  plnt6t  coniru'^ 
haitiar;  se  donner  courage  contre...  —  3  jigaitier  on  agueîier^  snrpreadre, 
surreiller. •—  4  Alection,  choix.  —  ^  P^ous,  de  Tolter,  trotter,  Umner.  On 
trouTe  nn  pied  de  trop  dans  ce  Ters. —  ^  Alangoris^  lângmusant,  tflbiUi ,  de 
Umguor,  •—  7  N'ai  mis ,  n*ent  ou  n*y  eut  jamaia. —  *  Sieult,  k  la  contnin^,  de 
jolen»  ^  9  Ponét  »  importance ,  poids ,  de  pondus. 
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FABLE  IIÏ.-(25.) 

Le  lA)up  plaidant  contre  le  Renard  pardevant  le  Singe. 

Un  loup  disoit  que  l'on  l'avoit  volé. 
Un  renard,  son  vobin,  d'assez  mauvaise  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  par  avocats ,  mais  par  chaque  partie. 

Thémis  n'a  voit  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  Rt  de  justice. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté. 

Le  juge,  i^trtdt  de  leur  malice. 
Leur  dit  :  Je  vous  connois  de  long-temps,  mes  amis. 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 
Car  toi ,  loup ,  tu  te  plains ,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris  * 
Et  toi,  renard ,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 

Le  juge  prétendoit  qu'à  tort  et  à  travers. 

On  ne  sauroit  manquer ,  condamnant  un  pervers. 

Qoclqggs  penonnes  de  bon  sens  ont  cm  qae  TimpossiBilitë  et  la  contradic- 
tion qof  çst  dans  le  jogetnent de  ce  singe  ëtoit  une  chose  à  censurer;  mais  ]« 
ne  m*cn  .fnis  serri  qu'après  Piièdre.  Cest  en  cela  que  consiste  le  bon  mot  » 
selon  mo^  avis.  (  Note  de  La  Fontaine.  ) 

Grecs.  JEs, -Corner,^  ax4  ;  Diog.-Laert.,  Vie  de  Diogènes  le  Cynique. 
Diogènes  entendit  un  jour  deux  avocats  et  les  condamna  tous  deux ,  disant 
que  Pun  avoit  dérobé  ce  dont  il  s'agissoit,  et  que  l'autre  ne  Favoit  pas 
perdu. 

Plutarque.  Apophthegmes  des  Grecs,  Philippe.  Sur  le  différend  de  deux 
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coquins  qui  s'enti^aociuoient  de  plusMiv»  entùtêf  il  «n  banaît  un ,  et 
condamna  Tautre  à  le  suiyre.  TraducU  de  PMfrot  tiCAbkmcourt, 

"LkTtM.  ijuedr,,  10  ;  Rom,^  3^}  Fa}),  ant,  JSU,,  a8;  Galfr.,  39; 
P.  Coud,  y  80. 

Feahçais.  Ysop,  1,  37  ;  Jul.Mack,,  38;  ^«lu.;  81  ;  Perrault,  18. 

Italikhs.  ^AH-ZiMscA.,  38;  Tupp.,  38. 

EtPÂGHOLs.  y  topo  f  38, 

Aî.f.MMâTfim.  if.  Steinh, ,  38. 

UoLLAsoAis.  EsopuSf  38. 


YSOPET  L 

FABLE    XXXVll. 

Du  Singe,  du  Renart  et  du  Lièvre. 

Devant  le  singe  fist  semondre  ' 
Renaît  le  Hevre  a  hii  respondte 
D'une  gelline  grasse  et  grosse 
Que  cil  li  embla  dans  la  fosse  ; 
Ainsi  dit  renaît ,  s'il  ne  ment. 
Là  li  lièvres  contreèment  ' 
Respont  à  ce  que  il  propose 
Que  ne  H  embla  nulle  chose , 
£t  dit  ores  talent  n'en  avoit.  ^ 
Quant  renart  ce  entant  et  voit , 
Qui  n'a  tesmoing  qui  dier  hn  doie, 
En  jugement  son  genou  ploie, 
Contre  le  lièvre  tant  son  gaige. 
Et  cil  qui  parla  comme  saige  y 
Se  prist  courtoisement  a  dire  : 
Sauve  votre  grâce,  beau  are, 
Gaige  de  bataille,  en  ce  cas,  i 

Je  cuide  qu'il  n'affiere  pas  : 
Car,  par  l'ordenance  royal , 
S'il  n'a  presontion  lo]{pl , 
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Cheval  nen  iert  ja  en  selld 
Contre  seli  qui  est  appelé; 
Ous'iln'iamehaincmmort,  * 
Ou  traison  pour  homme  mort, 
Ou  s'ossement  n'est  trisié  : 
£ncor  tout  ce  n'est  point  prisié. 
Se  l'en  peut  trouver  tesmoignage. 
A  doncques  n'i  puet  escheoir  gage, 
Si  le  cas  n'est  si  evidables 
Que  par  lui  soit  uns  homs  pendables. 
Tu  ne  demandes  qu'une  poule 
Dont  tu  voulois  fourrer  ta  goule  : 
Ne  valoit  que  douse  deniers, 
Tournois  ou  parbis  peliers; 
Or  ne  doit-on  un  home  pendre, 
Se  la  chose  ne  puet-on  vendre 
Plus  de  V  soûls,  qui  est  emblée, 
Selon  commune  renommée: 
Ainsi  le  tient  l'assertion 
De  dbieme  collation. 

Drois  ne  veult  que  pour  larrecin 
Mette  l'en  personne  a  la  fin , 
Se  n'est  larron  de  renommée 

Qu'en  doit  pendre  a  fourche  levée. 

J'en  demande  drois  a  la  court 

Li  juges  qui  voit  bien  le  hourt ,  * 

Et  la  déliante  renart,  ^ 

Et  cogneustsaguilleetsonart,  ^ 

Et  vit  bien  par  presoncion 
•Qu'il  a  voit  mauvaise  accion. 

Si  commende  que  il  se  taise  : 

Car  il  ^  querelle  mauvaise. 

I^e  lièvres  te  met  bien  ennui  : 

Pour  ce  proposes  contre  lui. 

Preudomme  ost  et  de  bonne  vie, 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II,  FABLE  III.  lo5 

De  toy  manfaire  n'a  envie. 
Faites  pais  et  bonne  accordance. 
Simplesse  si  est  demonstranee 
En  personne  de  yérité  ; 
£t  barat  vient  de  fausseté.  ' 
Hommes  qui  s'acointe  et  apresse 
Mauvaistié ,  a  poine  la  laisse. 

Teb  s'accoustume  a  baréter  :  9 
A  poines  l'en  puet-on  geter  : 
La  cruche  sant  adès  l'oudeur  '" 
De  ce  que  tient  a  la  saveur; 
£t  les  aux  resant  le  mottier.  " 
Barat  de  Barat  est  portier. 
Qui  est  acoustumé  de  nuire, 
Grans  puet  tricherie  muirt. 
Ce  qvL*ea  apprent  en  sa  jonesce 
Fault  l'en  continuer  en  vieillesce. 

>  Semondn,  citer,  aTertir,  prier,  de  monere,  —  *  Cbnti^emfmt,  coatra- 
^ktoireinait.-— ^Talm/i  denr,  betoia. —  ^Mêhmim^  blettnrt,  tonmeat, 
•opplioe.  —  S  ffourt^  nue,  finesse.  —  ^  Deliauté ,  déloyauté.  —  7  GuiUe, 
tromperie.—*  Barmt^  dol,  toI. — •  Baréter  oa  harreter,  tromper,  fripotmer, 
tricher. —  *<>  Adès ,  toigoors ,  «u^le-eban^.—  ■  ■  Mottiar  on  mortier,  on  moUi , 
mortier.  C'est  le  proTerbe  bowgaignoii  :  Le  motel  sent  toj'or  les  au  :  le  mor- 
tier sent  toujours  Tail. 
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FABLE  IV. -(26.) 

Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille. 

Deux  taureaux  combattoient  à  qui  possèderoit 

Une  génisse  avec  l'empire. 

Une  grenouille  en  soupiroit. 

Qu'avez-vous?  se  mît  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  coassant. 

Eh!  ne  voyez- vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un;  que  l'autre,  le  chassant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
Il  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies, 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux, 
Tantôt  l'une,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher,  à  leurs  dépens; 

Il  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

liATim.  Phœdr.,  3o. 

F»AHÇAM.M****,    i3. 

N.  B,  La  moralité  si  connue  de  cette  Cable  se  trouve  dans  les  ProTerbes 
de  Salomon ,  dans  Horace  et  dans  le  Castoiement 
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SùUjm»  Proveri).^  c.  99  »  ven,  4  : 

Rgxjmstmê  erigii  temun  ,  w  avmrus  dettruet  êam.  , 
Hor.  Epiflt.  2 ,  V.  14,  L  I  : 

Qmidqmiddêiirmmtr$ges,  pUetmniur  Achwi,  • 
Le  Castoiement  : 

Boa  rot  tmende  le  pais; 
Et  de  oe  que  li  roi  meeprent 
La  terre  6it  ^rerve  eonrent» 
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FABLE  V.-(27.) 

La  Cliawfe^Sowru  et  les  deux  Belettes, 

Une  chauve-souris  donna  tête  baissée 

Dans  un  nid  de  belette;  et,  sitôt  qu'elle  y  fut , 

L'autre,  envers  les  souris  de  long-temps  courroucée, 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi!  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire! 
ITétes-vous  pas  souris  ?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  l'êtes^  ou  bien  je  ne  suis  pas  belett;^. 

Pardonnez-moi,  dit  la  pauvrette. 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  souris!  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'auteur  de  l'univers. 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  adrs! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien ,  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  api^,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau. 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau; 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage. 
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Moi,  pour  telle  passer!  Vous  n'y  regardez  pas. 
Qui  fait  l'oiseau?  cW  le  plumage. 
Je  suis  souris  :  vivent  les  rats , 
Jupiter  confonde  les  chats! 
Par  cette  adroite  repartie 
Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeants, 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fidt  la  figue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens. 

Vive  le  roi!  vive  la  Hgue! 

Grecs.  JEs,-Cor.,  X09,  35i  ;  n  109. 

LATni9»  PhœJr. ,  Aipf,  Burm, ,  11  ;  Rom,  fii;Gal/r.,  ^^ALNek,,^; 
Rom,  NU, ,  17  ;  Roh,  Mess, ,  foL  68  ;  Faem, ,  84  ;  Àls, ,  64  ;  Fab.  ant , 
IfiLj  38  ;  Nonius  ex  Agathone  Farronis  : 

Qmid  mmliu  ?  Fàctms  sum  npespertiUoy  neqme  in  mmrihus  planèf  neque  in 
vdmeriius  smm. 

Feasçau.  Mot.  de  France^  3i  ;  YéOp,  I,  45 ;  Vsop,  II,  %i  Mer  des 
Hkt.,  18;  Fine,  de  Beauv.,  18;  Jmi.Mach,,  Ui  OuUL  Hmtd,,  83; 
91 ,  1^5;  G,  Corr, ,  34  ;  EsU  Perr, ,  .14 i  i*.  Despr, ,  16 ,  Raif,  fd!.  i35. 

lTAx.nas.  AeC'Zucck,,  45;  Ces,  Pav.,  71;  Baldi,  86;  Tupp,,  45; 
Ferdiu,,  96. 

EtPAovou.  Ysopo  ,44. 

Ai.iJiiiAimt.  Minn.'Zing. ,  44;  ff,  SUinh,,  44* 

H0LXJUID4».  Ssopus ,  44. 


AL.  NECKAM.   {NOFUS  JESÛPVS,) 
De  FesperôUone  et  Av^us, 

Quadrupèdes  et  aves  gérerez  dàm  beflafwrentefi  ^ 
Et  nec  quadrupèdes,  nfic/u^^erent  voiucres, 

Fersutus  vespertiUo  sejunxit  utrisque ,  ^ 
Ut  quidquid fieret ,  tutus  utràque  foret. 
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Auribus  et  mammis  se  quadrupedem  sùnuUtbat  ; 

Credipar  aliis  aliiibus  poterat  : 
Hdc  se  fraude  tegens,  inter  fera  prœUa  tutus , 

Failebat  stoUdum  cautus  utrumque  genus, 
Utfraus  nota  fuit  y  genus  hune  abjeck  utrumque  , 

Et  mérita  placuit  ut  neutrum  neutri. 
Hdc  re  quadrupèdes  et  aoes  dàm  Dcsperè  pensant , 

Antiquœ  fraudis  conscius  ipse  volât. 
Sic  qui  sefallax  nunc  his,  nunc  ingent  iUis , 

Omnibus  ingentijure  repulsus  erit. 


TSOPET  L 

rABLE    XLV. 

•'  DeU  iaUùUe  des  BêsUs  €t  du  Ois'umx* 

Les  bestet  anciemumeiit 
Empfrindrent  un  tournoiement  ' 
Contre  tous  les  oisianx  qui  sont  » 
Et  qui  pour  voler  plumes  ont. 
Grant  et  fiere  fust  la  bataille; 
Longuei)},ent  dure  ains  qu'elle  faille  :  ' 
Nuls  n'en  puet  encores  scavoire 
Le  quieux  doit  avoir  la  vittoire.  ^ 

Madame  la  chauve-souris. 
Qui  se  doubta  que  H  pens 
Vers  les  obiaux  déust  tourner. 
Ne  voult  od  eulz  plus  séjourner;  ^ 
Ains  sç(  tourna  de  l'autre  part. 
Et  dist  que  des  oisiatoc  se  part,  ^ 
'Pour  ce  que  semble  mooit  bien  beste 
De  piezy  de  groin  et  de  teste: 
Si  vient  aidier  ses  anemis  ; 
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%i>//frwU  Ji*^. 


/*/jX 


^e  l^   jBataxilt  )ltje(  Ptstts  et  ÎTes  fSvsiatir. 
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Mab  li  aigle  grant  force  a  mis 
A  conforter  et  ralier 
Sa  gent  et  en  elles  aidier  : 
Si  leur  mist  si  bon  ener  es  ventre 
Pour  ce  que  es  batailles  entre , 
Si  très  fièrement  se  combatent. 
Que  l'orgueil  des  bestes  abatent. 
Tant  i  maillent  et  tint  ^  fièrent  ^ 
Que  par  force  tous  les  conquièrent; 
Ne  se  peuvent  contre-tenir 
Les  bestes,  tant  sachent  venir. 
Leur  plaisir  en  font  à  leur  guise. 
La  chauve-souris  y  fu  prise  : 
De  ses  plume  la  desvestirent, 
Et  tant  fusterent  et  tant  bâtirent  ^ 
Pource  que  d'eulx  s'en  fu  aie , 
Que  demeura  noire  et  pelée  : 
Et  la  dampna  toute  la  cours'  7 
Que  jamais  ne  vola  de  jour. 


Fox  est  qui  pour  ses  < 
Laist  ses  voisins  et  ses  amis; 
Et  se  dit-on  que  uns  boms  seuls 
Ne  puet  bas  bien  servir  a  deux. 
Cils.qui  a  soy  savoir  aerod^e 
Regarde  de  quel  pié  on  doebe. 
Si  ayes  les  fraudes  bâties , 
Ne  clochies  pas  des  ij.  parties. 
Li  ansi^i  dient  communément 
Qu'ain  ne  puet  servir  doubleihent  : 
Il  convient  l'un  des  îj.  amer  : 
Riens  ne  puet  l'autre  reclamer. 

•  ÊmprindreiU ,  entrepriroit—  «  Jùu  ^H'^lh/aUie,  ara^t  de  te  terminer. 

—  ^  Od,  aTeo.  —  4  S» part ,  se  sépare.  —  5  Maillent^  frappent  comme  avec 
deamailleta.—  ^Futteretu^  fraj^p^nt  aTOC des  foMS ,  desbastons,  àtfustis. 

—  f  Dmmpna,  condamner,  de  dbwJMfv. 
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TSOPET   II. 

FA.BLE    XI. 
Une  bataille  des  Oisiaus  contre  les  Besles, 

Bataille  fa  d'oisiaus  volans     • 

Encontre  les  bestes  courans, 

Grant  et  mortel  et  périlleuse , 

Et  de  chascune  part  douteuse. 

Là  leur  fît  plaine  de  bosdie,  ' 

De  barat  et  de  tricherie^  * 

Le  chat-hua,  a  son  lait  corps,  ^ 

Qui  puis  en  fu  a  honte  hors  : 

n  s'a  pensa  que  il  fauldroit  ^ 

A  chascun  qui  des  siens  seroit; 

Et  quant  en  semble  cbapleroit,  ^ 

De  ceux  se  rendra  qui  vaincroit. 

Aux  oreilles  et  a  la  teste  y 

Sanbloit  mieux  un  diat  qu'autre  beste  : 

Aus  eles  a  oisel  sembloit;  ^ 

Raison  ert  :  car  oisd  esloit.  ^ 

Sa  fausseté,  si  fu  soéue. 

Et  des  deux  parts  appercéue. 

Chascun  le  hait  et  le  deffie  : 

Nuli  ne  fa  au  las  ensuye. 

Le  losengier,  si  commoi  samble ,  ^    • 
Quant  il  voit  ses  voisins  ensemble, 
Trouble  les  ;  feint,  par  losengie, 
A  chascun  qu'est  de  sa  partie  : 
En  l'oreille  va  l'un  blâmant  : 
A  f  autre  en  refait  autre  tant  : 
La  haine  ainsi  fait  confirmer 
Que  il  fait  semblant  d'afiner  : 
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Quant  sa  fousselé  est  soéue 
Et  des  deux  parts  appercéue , 
Chascuns  le  het,  n'en  doutez  mie, 
Et  refuse  sa  compaignie 
Corne  Taleur  est  démenez 
Qui  d'estranges  et  de  privez,  ? 
Fu  hais  pour  sa  tricherie. 
Mal  ait  cil  qui  vit  de  tel  vie. 

s  Bosdiê  f  iMMaeté.—  >  BmrKt^  eBoroqnerid,  filouterie.  -* ^  Ckàt'km,  eh«t- 
bmiit.  —  4  Il/auîdroii,  il  manqaeroit ,  il  ceMcroit  de  t^miir.—  &  Chapleroit, 
«e  battroieut—  *  EUs,  ailes.  —  7  En  y  étoil,  de  erat, —  •  Losengier,  flatteur. 
—  9  Estrumges  et  privet ,  animaux  des  aatres  raoea  et  de  la  tienne  propre. 
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FABLE  VI.  -(28) 

L'Oiseau  blessé  tTune flèche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée, 
Un  oiseau  déploroit  sa  triste  destinée; 
Et  disoit  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur! 
Cruels  humains,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

Grxgs.  JEs,^Cor, ,  i33  ;  JuUanus  August, ,  apud  Theodoretum. 
Toîc  oixtCotç  ^CL^  j  etc. 

Proprus  enùnpeyuUi^  secundùm  proverbiumf  configimMr  :  de  nottri»  enùn 
seriptis  armati  aduersUt  nos  susâpiunt  belium, 

Gabrias,  27. 

Latiks.  Gilb.  Cogn,  ( Gilb, Cous.),  i x ;  P.  Coud. ,  xao ;  Als, ,41. 

Feait^s.  Guili,  Haud.f   107;  GuUL  de  La  Perrière,   emM.   5a; 
Bens,,  178. 

Italikhs.  F'erdizz.f  4- 
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FABLE  yiI.-(29) 

La  lÀce  et  sa  Comptigne. 

Une  lice,  étant  sur  son  terme,  , 
Et  ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant , 
Fait  si  bien ,  qu'à  la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte,  où  la  lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  revient. 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  : 
Ses  petits  ne  marchoient,  disoit-elle   qu'à  peine. 

Pour  faire  court,  elle  l'obtient. 
Ce  second  terme  échu,  l'autre  lui  redemande 

La  maison,  sa  chambre,  son  lit. 
La  lice  cette  fois  montre  les  dents,  et  dit  : 
Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande, 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  regrette  : 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête. 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Us  en  auront  bientôt  pris  quati-e. 

GuLcs.  JEs,'Camer,,  191,  333. 

Latihs.  Phœdr.,  19;  JusU,  1.  43,  c.  4;  iîo«.,  9î  Bom.  yiL,  9; 
Fab.  ant.,  NU.,  54;  Ga(^. ,  9 ;  Dial.  t>«t. ,  117;  PkH.S}  P.  Caud. , 
loi  ;  Jongh,  ,11;  Als»^  160. 

8. 
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FRàHÇàM.  Mot.  de  France,  8;  Ysop.  /,  9;  Ysop.  Il,  a?  ;  GuiU. 
Haud.,  336;/ii/.ilfflcA.,  9;  Baif,îo\,  ia4;  P.Despr.,  40;  Bens.y  ^ii; 
Le  Noble ,  Arl.-Ésop. ,  act.  i ,  se.  4. 

iTAMiir».  Àcc.'Zucch.,  9;  Tupp,,  9;  Gtdcc.,  Hore  direc,  p.  176. 

EspAOVOLs.  Ysopo,  9. 

AxLxxAzrDs.  Minn,  Zing.,  6;  M.  Sieinh,  9. 

HOLLAIIOAU.   EsopUS,    9. 


YSOPET  L 

FABLE    IX. 

DedmmChkium. 

Une  pevre  chienne  truande  * 

Et  prajns ,  a  une  autre  demande  * 

Que ,  pour  Dieu ,  lui  prest  son  hostc 

Tant  que  ses  flancs  et  son  costé 

De  ses  chiens  soient  délivré  ; 

Et  la  sotte  a  l'hostel  livré, 

Et  s'en  va  ailleurs  pourchacier  :  ' 

Bon  loisir  a  d'aler  chacier. 

Tant  est  venue ,  tant  est  alee 

Que  l'autre  lice  a  chaalée.  ^ 

A  son  hostel  vient  et  demande 

Que  celle  son  hostel  li  rende. 

Celle  ci  fait  la  sourde  oreille , 

Et  ferme  bien  l'uis  et  verroille  :  {a) 

Et  celle  dehors  la  menace 

Pour  ce  cuide  que  issir  l'an  face.  '  {b) 

Mais  d'illec  ne  la  puet  chacier 

Pour  prier  ne  pour  menacier. 

L'une  de  douleur  se  courrouce, 

Et  l'autre  s'enhardist  et  grouce 

Qui  se  sent  forte  avec  ses  chiens. 


Digitized  by 


Google 


YSOPET-l.  I14BLE  IX. 


f>atf  l^frami  Seu^. 


riitf. 


"iBe  Wr  ^\) 
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L'autre  voit  que  ne  lai  vâult  riens , 
Et  qu'elle  est  seule  :  si  s'en  vet ,  (c) 
Bien  Toit  qu'elle  a  perdu  son  jJet. 

Qui  croit  paroles  doucereuses 
Souvent  les  treuve  venimeusesr 
Le  doux  chant  desoit  l'oisillon, 
L'enfançonnet,  le  papillons 
Quant  plus  doucement  la  seraine  ^ 
Chante ,  n  lui  les  nageurs  amaine. 
Aucune  foiz  les  faut  mourir 
Quant  l'en  ne  les  puet  secourir. 

iV.  B,  Dftiu  le  mmnascrit  de  la  bibliotb.  A.  (  85.  NaTirre  ) ,  cette  fable  ett 
appelée  :  Des  deux  Chèvres. 

▼  ARIA^TMS. 

Mamuer,  de  la  bibUoth,  du  Moi,  76x6-3. 

(  «  )    Oadan»  l'hostel  eoiablea  qa'el  rtSXL»  t 

(i)    Et  cnide  que  TMÎf  r««  fliee. 

(«)    Cwell«estM«ae:  •l^«ftTa, 
Bien  voit  que  l'Ipost»!  pardn  a. 

■  Truande,  mendiant.  —  ^  Prmins ,  grosse*  enceinte,  de  prtegnmtu.^^ 

—  3  Pourckader,  chercher,  rechercher.  -— 4  Chémiée,  de  ekmater,  chienner. 

—  &  Fesir  on  issir,  sortir.  —  ^  Seraime  y  sirène. 


YSOFET  IL 


PABLm    XXYIl. 


VotmmetU  une  Chienne  prains  emprunta  le  lit  d^une  autre  Chienne  pour 
chauler,  et  elle  li  prestat  volentiers. 

Une  chienne  prenant  ' 
Vit  un  autre  gisant , 
Son  lit  lia  requis, 


Digitized  by 


Google 


I  I  8  FABL£S  DJi  I.A  FONTAINE. 

Pour  Dieu,  qu'il  li  presUst, 
Tant  qu'elle  chaaillast  * 
Ses  chaaillons  petis. 

Celé  en  ot  grant  {ndé  : 
Son  lit  li  a  laissié , 
Et  celé  y  faonna  :  ^ 
Et  quant  elle  requisl 
Que  son  lit  li  rendist  y 
Celé  la  rampO!(nB.  ^ 

Po  d'amor  m'avez  fet, 
Encor  nului  ne  vet 
De  mes  petits  faons  ;  ^ 
Or  me  volez  chacier  :    . 
Certes  po  m'avez  chier; 
Le  sejoiu*  n'est  pas  long. 

Quant  je  le  vous  prestay. 
Dit  l'autre,  par  ma  fiay , 
Ce  ne  fu  qu'a  une  heure  : 
Or  y  avez  esté 
Quatre  longs  jours  d'esté  : 
N'est-ce  pas  grant  demeure  ? 

Puisque  je  n'en  ai  grcz, 
Plus  n'y  demourerez, 
Par  la  foy  que  vous  doy 
Or  tost  vuidez  mon  lit  : 
Vous  n'y  gerrez  a  nuit, 
Si  aist  Diex  a  moy.  ^ 

Celtes,  se  fussent  granh. 
Dit  l'autre,  mes  enfans, 
Por  toy  ne  m'en  partisse^ 
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Mais  or  y  m'en  partirai, 
Et  si  te  mercirai 
Encor  ceste  franchise. 

Gardez  vous  de  prester 
Et  du  vostre  livrer 
A  gent  de  maie  fo j  : 
Car  jà  gré  n'en  sauront , 
Et  rendre  ne  V  voudront, 
Pieçà  qu'esprouvé  soy.  7 

>  Prenant  ompr^gnani^  grMN*  plflioe^»  *  CkaaStUut,  mit  bit;  chaatUornê» 
petits.  —  3  Faonner ,  mettre  bas  ;  se  dit  aujourd'hui  pour  les  cerfs ,  les  daims , 
et  quelquefois  pour  le  lion.  —  4  Ramyotna  ou  remposna,  se  moqua,  ou 
gronda.  —  *  Faons ,  petits.  —  *  Aist  Dkx,  Hàea  a^aide.  —  7  Ptâça,  «atre- 
fois,  après  que  »  il  y  a  peu  que. 
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FABLE  VIII.-(30.) 

L'Aigle  et  FEscarboU 

L'aiglei donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  lapin, 
Qui  droit  à  son  terrier  s*enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  Tescarbot  se  rencontre  en  chemin  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  :  mais  où  mieux?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile, 

L'escarbot  intercède,  et  dit  : 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie. 
Donnez-la-lui,  de  grâce,  ou  l'ôtez  à  tous  deux: 

C'est  mon  voisin,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot. 

Choque  de  l'aile  l'escarbot. 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire. 
Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oiseau,  fracasse  en  son  absence 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance: 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle,  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage, 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et,  pour  comble  de  rage, 
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Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 
£lle  gémit  en  vain;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut: 
La  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée. 
Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu^en  paix 
Us  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note. 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte: 
Le  dieu,  la  secouant,  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance. 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert, 

De  quitter  toute  dépendance  ; 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut. 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'aigle,  enfin,  qu'elle  avoit  tort  : 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa ,  pour  bien  faibe, 
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De  transporter  le  temps  où  Taigle  fait  Tamour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver,  et,  comme  la  marmotte, 
Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

Grecs.  Ms.-Cor.y  a  ;  Aristoph,,  la  Paix;  Xicom ,  icaromoi. 
Latins.  P.  Coud,,  it8;  Jlciat,,  i68;  Ah.,  laS. 
FRANÇàis.  Jid,  Mach.'Rem,^',  GmiL  Maud,,  aoS;  Baif,  fol.  I23; 
Sens,,  lia. 

Italiens.  Ces,  Pav,,  146. 
Espagnols.  Ysopo-Rem, ,  a. 
Allemands.  H,  Siemfi,'Rem, ,  a. 
Hollandais,  Esopus-Rem,,  a. 
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FABLE  IX.- (31) 

Le  lÀon  et  le  Moucheron, 

Va-t'en,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  ! 

C'est  en  ces  mots  que  le  lion 

Parloit  un  jour  au  moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre  : 
Penses-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  >que  toi  ; 

Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 

A  peine  il  achevoit  ces  mots , 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l'abord  il  se  met  au  large , 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  lion  qu'il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle  ; 
Il  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'environ  ; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle 
Tantôt  pique  l'échiné,  et  tantôt  le  museau. 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe ,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bote  irritée 
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Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même , 
Fait  résonner  sa  queue  à  Fentour  de  ses  flancs , 
Bat  l'air  qui  n'en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge ,  il  sonne  la  victoire , 
Va  partout  l'annoncer ,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  ; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par-là  peut  nous  être  aasâ^ée? 
J'en  vois  deux  :  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire 9 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

Grscs.  Ms,'Cor,,  146;  Ms.-Camer.t  i45,  34a. 

Latihs.  Phœdr, ,  App.  Burm. ,  ti;  Fab.  aat. ,  Nil. ,  36 ;  M.  Nek. ,  3 ; 
P.  Coud,,  57,  X07  ;  Carolid, ,  del  pilëtGerm.,  part,  a ,  cent,  a ,  dist.  61  ; 
Jls.,  80. 

FRAHÇiiis.  Mot.  de  France,  56  ;  Ysop,  II,  3  ;  Amyot-Phu.,  Apophth., 
*%  a,  5a;  GmU.Uaud,  3,aai,  iii\Bàif,  ic\,%l\£ens.,  1x6, ao5. 


AL.  NECKAM.    [NOF.  jES.  3.) 
De  Cu&ce  et  Tauro, 

IngerUem  taurum  ,  rUmidferitate  superbum  y 
Propocat  exiguus  ad  fera  heUa  culex, 

Ergb  diepositâ  convenu  maxima  turba , 
Ut  tant  dissimiies  asjjtcerent  pugiles. 
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Fenerat  horrendus  prior  ad  certamina  taumsy 
Impatiens  ,  et  humum  sofpè  cavans  pedibus. 
Hune  proctd  indè  culex  ut  vidit  adesse  paratum  , 

TcdSbus  irridens  corriptdt  stoUdum, 
Quîd  mecum  certare  paras  ?  jàm  sit  mihipalma  : 

Jàm  sum  nempè  tuopar  tibijudicio, 
Evolat  his  dictis  subite^  taurumquefrementem 
Ostendit  toto  ridiculum  populo. 

Fabula  cum  mirdnds  vetat  hœc  contendere  magnos , 
Ipsum  ne  sit  eis  vincere  dedecorum. 


YSOPET  II. 

FABLE    m. 

La  bataille  de  la  Mouche  et  du  ToreL 

La  mouche  aad  de  bataille  ' 
Un  torel  fier  et  orgueilleus, 
Et  dit  qu'il  ne  le  doubte  maille, 
Etledefiaal'esteus;  * 

Quant  le  Torel  a  ce  véu. 
Que  la  mouche  l'a  envilléy  ^ 
D'ire  et  d'orgueil  s'est  esméu  ^ 
Et  huile  et  fait  grant  tempesté.  ^ 

La  mouche  dit  :  Ne  te  travaile  ; 
Trop  auras  demain  a  souffrir  : 
Mienne  est  l'honneur  de  la  bataille, 
Quant  se  vendra  au  départir. 

Dit  li  tor  :  Si  je  te  tenisse, 
Je  te  ferisse,  a  bon  escient, 
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Tel  cop  du  pié  que  te  féisse 
Morir  a  duel  et  a  tourment. 

La  mousche  dût  :  Sire  Torei, 
Soyez  ici  demain  sans  faille  : 
Sachiez,  vous  j  lairez  la  pel  : 
Car  j'i  serai  comment  qu'il  aille. 

Le  torel  si  n'oublia  mie 
De  ce  que  la  mousche  li  dist  : 
On  champ  vint  plein  de  félonie, 
Uliant  et  grant  tempeste  fist. 

Et  quant  la  mousche  l'a  véu , 
Si  vola  en  l'air  par  desseure , 
Et  dist  :  Sire,  trop  es  méu  : 
Près  estes  de  corre  moi  desseure. 

Vous  en  serez  pour  fol  tenu 
De  tous  ceuls  qui  vous  ont  véu  : 
Nous  ne  sommes  pas  pour  ygal  : 
Tu  es  un  grant  torel  cornu , 
Et  je  un  taoncei  menu  :  ^ 
Tu  te  dois  combattre  au  cheval. 

Chascuns  se  moquoit  du  torel 
Qu'il  virent  m^ier  tel  reuel 
Contre  un  taon  qui  riens  ne  monte  : 
Autressi  du  fort  damoisel^ 
Quant  il  se  prent  a  un  hardel  :  7 
Honneur  n'en  puet  avoir,  mais  honte. 

Li  riches  homs  de  grant  povoir 
Ne  puet  pas  grant  honeur  avoir 
D'estriver  a  un  non  puissant , 
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Doner  li  doit  de  son  avoir  ^ 
Par  raison  et  faire  assavoir 
Qu'iile  lait  en  pois  aitant.  ^ 

>  Aati^  défia.  — *  *  Esteus ,  pour  estour ,  choc ,  combat.  —  ^  Envilié ,  avili. 
—  4 //v, colère, demi. — ^HuUe^  ullatU,  heorle,  hurlant.  —  ^ Tao/ic^/,  petit 
taon.  —  7  Bordel  on  karetU ,  jeme  fille.  —  *  Aitant,  provoquant .  Malgré  ses 
prOTOcations,  doit  le  laisser  en  paix. 
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FABLE  X.-(32.) 

VAne  cfiargé  d'épongés ,  et  VAne  chargé  de  sel. 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main , 

Menoit,  en  empereur  romain, 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L'un , d'épongés  chargé ,  marchoit  comme  un  couiTÎer  : 

Et  l'autre ,  se  faisant  prier, 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles. 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins , 

Par  monts ,  par  vaux ,  et  par  chemins , 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué- là, 

Sur  l'âne  à  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  béte. 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 

Dans  un  trou  se  précipita, 

Revint  sur  l'eau,  puis  échappa  : 

Car ,  au  bout  de  quelques  nagées , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien, 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  prit  exemple  sur  lui, 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 
Voilà  mon  âne  à  l'eau;  jusqu'au  col  il  se  plonge  ^ 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
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Tous  trois  burent  d'autant  :  l'ânier  et  le  grison 

Firent  à  l*éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord, 
Que  l'âne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

L'ânier  l'embrassoit,  dans  l'attente 

D'une  prompte  et  certaine  mort 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe. 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par-là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  même  sorte. 

Ten  voulois  venir  à  ce  point. 

GuGB.  JEs,»Cor.,  »54;  U  «54;  Ga^r.,  33. 
Lativi.  Faem.,  44;  AU.,  x38. 

Faurçàis.  Amyot-PluL  :  Quek  animaux  sont  les  plus  adriscz?  $  45  ; 
M,  MonL  9  c.  XT  ;  GuilL  Bouch, ,  p.  3a  ;  Sens.  ,179. 
iTALf un.  CêS,Pap,,  x5;  Ferdizz,  35. 
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FABLE  XI. -(33.) 

Le  Lion  et  le  Rat. 

II  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi  ; 
Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion. 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  : 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  ciii 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  ? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts , 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets. 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fît  tant  par  ses  dents , 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Grecs.  Ms.-Cor,,  417;  H  217. 

Latins.  Phœdr,  App.  Gud.,  4;  Rom,,  18  ;  Rom,  Nil.,  i6  ;  Fab.  ant. , 
AV/,  1 8  ;  Dial.  Créât. ,  a4  ;  Jhst.,  Sa  ;  P.  CanJ. ,  65  ;  Jongh.,  6  ;  Freitag,  , 
i%',Oth,Méland.,  B%T,Ab.,  i5a. 

Fr ARMAIS.  Mar.de  Fr.,  17;  Ysop.  /,  18;  Ysop.il,  3$;  Vinc.  de 
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Vu  ,lLi)0ît  jet  îre  la  .S 
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Beauv,f  9;  Mer  des Hist,  9  ;  Clém,  Marôt;  GuilL  Baud,,  ia5;  G.  Corr,, 
14;  Est,  Perr.,  ao;  Jul,  Maeh,,  i8 ,  Ba^^  loi,  16;  P,  Despr.,  3; 
Bens.j  t6;  Mor.  de  Maui.,  8  ;  Bours, ,  Es.  à  la  oour»  act  3 ,  se.  i. 

iTALOtm.  Acc.'Zttcch, ,  18;  Ces.  Pop,,  8;  Tupp.,  18. 

EsPAOïroLS.  Ysopo,  18. 

Ai.f.ntâwn».  Mum^Zing.p  ao;  H,  Steinh.,  18. 

HoiXAVDAis.  Esopus,  18.  * 


.      YSOPET  L 

FABLE     X  VI  l  I. 

Du  Lyon  et  de  la  Souris. 

Un  lion  qui  las  ost  esté , 

Se  reposoit  un  jour  d'esté  j 

Pour  le  grant  chaut  que  il  avoit, 

Enunbiaulieufoilluetfroit;  * 

Mais  de  souiis  une  grant  tourbe 

Son  repos  li  brise  et  destourbe  ^ 

Qui  se  jettent  environ  lui , 

Au  lion  tourne  a  grant  ennui. 

Une  en  prist ,  tant  Ta  espié  ; 

Elle  hii  a  merci  crié  : 

Pour  quoy  le  lyon  la  soulage  ; 

Puis  se  pourpense  en  son  courage , 

Et  dist  :  «  Se  Tavoi-je  occise ,  » 

c  Quelle  louange  auroi-je  acquise  ?  » 

«  Quant  grant  homs  un  petit  seurmonte,  ^ 

«  Il  ne  li  tourne  fors  que  honte.  » 

«  Se  je  l'ocds ,  mon  pris  meneur  »     {a) 

«  En  sera  ;  et  sove  l'honneur.  » 

«  Yaincres  est  bien  :  en  aucun  cas  >» 

*  Honteux  est  :  en  l'autre  n'est  pas.  » 

«  Le  grant  qui  au  petit  assemble  »     [b) 
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«  Et  vaint,  e$t  vaincu,  se  me  semble  :  » 
m  Selon  ce  dont  on  a  victoire  » 
«  Doist  estre  l'onneur  et  la  gloire.  » 
Ainsi  laîst  le  lion  sa  proie. 
La  souris  s'en  vet  a  grant  joie , 
à  Qui  le  lion  moût  en  mercie  y 
Et  moût  bien  lui  promet  aie,  * 
Se  elle  puet  venir  en  lieu,     (e) 
Ne  demoura  qu'un  jour  tout  seu. 
Que  au  lion  avint  grant  peur  : 
Car  en  la  rob  a  un  veneur  ^ 
Chei ,  que  issir  ne  s'en  puet , 
Tout  quoy  de  mourir  lui  estuet.  * 
Or  a  il  de  ayde  mestier. 
La  bonté  qu'il  fist  avant  hier 
A  la  souris ,  n'est  pas  perdue ,     (d) 
Par  temps  lui  sera  bien  rendue. 
Saves  comment  que  il  advint  ? 
Celle  souris  là  tout  droit  vint 
Où  le  lion  gist  tout  destrois  ^ 
Si  se  prist  a  rungier  les  rois 
O  ses  dentelettes  menues  :  ^ 
En  a  tant  de  mailles  rompues 
Que  li  lions  s'en  va  tout  quittes  : 
Bien  li  a  rendu  la  mérites 
De  ce  que  fait  il  lui  avoit  : 
Ce  scet  bien  le  lion  et  voit.  ? 

Bonté  ne  puet  estre  perdue, 
Qu'en  aucun  temps  ne  soit  rendue  : 
Qui  assez  puet  n'aist  en  dépit 
Le  povre^  se  il  peut,  petit; 
Car  tiex  ne  puet,  a  mon  cvidier,  * 
Nuire ,  qui  moult  bien  puet  aidier. 
Cils  a  qui  Dieu  n'a  donné  force , 
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De  bon  conseil  et  bon  amorce 
A  la  fois  est  en  lui  trouvée  : 
La  force  vault  bonne  pensée.  9 
Bien  ne  vit  oncques  courtoisie 
Communément  ne  soit  mercie  :  '* 
£n  ce  siècle  ou  Faotre  sera 
Qui  bonté  rémunérera.  " 


TARIAHTlf. 

Jdanuscr.  de  la  bihiioûi.  du  Roi,  a*  350. 

(à)  Se  je  Tocek  »  num  pris ,  mon  hoor 
M'en  «ère  jà,  poorœ,  grci^onr. 

(h)  Le  grant  <|ai  an  petit  t'aseemble 
Et  le  Taint,  eat  Taincn ,  œ  semble. 

(e)  Qne  s'elle  pnet  en  lien  venir , 
Bile  Ini  voudra  remerir. 
Ne  demoura  qn'nn  jonr  entier 
Qne  nn  venenr  aloit  cbacier, 
V  Qni  an  lion  fist  graut  paodr; 
Car  en  la  roye  dn  vainquenr 
Cbei.el*. 

(d)  k  la  sonris  n'est  pas  perie; 
Par  tempe  li  sera  bien  nwrcie. 

Mamuser.  de  ta  hibUoth,  du  Roi,  n"  7616-3. 

(«)  A  ses  dentelles  aigâes 

Bn  a  tant  de  maitrss  rompnes, 

>  PoiU» ,  fenilhiy  oonrert  de  iisaillet.  —  *  Aie,  aide.  —  3  Rois,  rets»  filet 
—  <  Esluet ,  faut  —  5  Destroit,  emburaaeé.  —  •  O  on  od,  avec.  —  7  Fait, 
▼a  ou  8*en  Ta.  — ^  *  jtf  mon  euidier ,  à  ma  croyance,  à  mon  avis.  —  •  Une 
bonne  pens^  Tantb  force.  •—  ■*  Merde,  récompense.  —  >>  Remunererm^ 
recompensera. 
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YSOPET    IL 

FABLE   XXXIX. 

Comment  la  Souris  sauve  li  Lions, 

Un  lyon  se  gisoit 

£n  un  bois  et  dormoit 

Dessous  un  arbrissel  : 

£t  une  sorissele  ' 

Si  l'assault  et  trepele  * 

Et  maine  grant  révèle.  ^ 

Le  lyon  Tengoula, 

Mais  pas  ne  l'avala , 

Ains  Tenclost  en  sa  gueule. 

La  soris  li  requist 

Que  pas  il  ne  Foccbt 

Ainsi  ^  n'en  si  peu  d'eure.  ^ 

Ainsi  que  ii  fera, 

En  un  temps  qui  vendra 

Et  service  et  bonté. 

Le  lyon  si  s'en  rit 

Et  le  prise  petit 

Et  tient  en  grant  vilté. 

Va  là  où  tu  voudras, 
Plus  mal  par  moi  n'aras. 
Ce  repoùt  le  lyon  : 
Jà  ne  me  serviras , 
Ne  bonté  ne  feras  : 
Ne  te  prise  un  boufon. 

Le  lion  si  fu  pris 

A  un  seul  las  coulis ,  ^ 
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Ains  qu'il  passast  le  mois. 
Dont  jamais  n'eschappast  : 
Car  quant  plus  fort  tîrast , 
Et  tant  plus  fust  destrois.  ^ 

Quant  ne  sot  plus  que  faire , 
En  haut  commence  a  braire. 
Si  l'oy  la  soris  : 
Tantost  y  est  venue , 
Au  laçon  est  corue,  ' 
Si  y  a  ses  dens  mis. 

Assestost  fu  copé, 

Et  cil  est  eschapé 

Qui  estoit  a  la  mort. 

Por  ce  poez  savoir 

Que  grant  mestier  avoir ,  * 

Puet  bien  le  foible  au  fort. 

•  Sorittele^  pedle  •owis.  —  •  Trêpele ,  de  trepêr,  trépigner.  —  3  Kavete , 
étoorderie.  —  4  Le  sens  de  ces  derniers  rers  parott  être  cdui-ci  :  Is.  souris 
pris  le  lion,  (pi*il  ne  U  taiit  pas  ainsi,  ni  en  si  peu  de  temps  (dVuiv.)  — 
^  Las,  lacs ,  de  laqueum.  —  ^  Destrois,  embarrassé.  —  7  Laeon ,  neend,  petit 
lac.  —  •  Hesfier,  besoin ,  nécessité. 
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FABLE  XII.-(34.) 

La  Colombe  et  la  Fourmis. 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  iiiisseau  bu  voit  une  colombe, 
Quand,  sur  l'eau  se  penchant,  une  fourmis  y  tombe: 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 
La  colombe  aussitôt  usa  de  charité. 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là -dessus 
Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus. 
Ce  croquant,  par  hasard ,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  colombe  l'entend ,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole; 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

Gascs.  JEs,'Cor, ,  41  ;  n  4i. 
Latuts.  P,  Cand.,  146;  /•  Posth,,  41. 

FaAKCAis.  Jul.  Mach.'Jtem,,  11  ;  GuilL  Haud,,  171;  ^.  Corr.t  6<? 
Beru, ,  88  ;  Mor.  de  MauL ,  a6  ;  Bours, ,  Es.  à  la  cour ,  act.  4  »  se.  a. 
EsPAGHOLs.  YsopO'Rjem.,  11. 

Alvemauds.  H.  Steinh,-Bem,  II,  ^ 

Hollandais.  Etopus^Rcm,,  11. 
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FABLE  XIII.-(35.) 

L'Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  béte, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète  ? 

Cette  aventure  en  soi ,  sans  aller  plus  ayant, 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes , 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté. 
Qu'est-ce,  que  le  hasard  parmi  l'antiquité, 

£t  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort 
De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort, 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qui  les  sait  que  lui  seul  ?  Comment  lire  en  son  sein  ? 
Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit  ? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
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Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 
Et,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus, 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 
C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  coui-s, 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noin* , 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer , 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences, 
De  vei'ser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps, 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger. 
C'est  l'image  de  ceux  qui  bayent  aux  chimères , 

Cependant  qu'ils  sont  en  danger , 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

Grecs.  JEs.-Cor.,  40,  166;  H  40,  166;  Plat,  Theœt;  Diog,  Laèrt,; 
Jnûp.Sidon;  Gabr.,  la. 

Latius.  Petrarq.  ;  Faem,,  3i,  47;  Thom,  Mon;  Jlciat;  Serm. 
conviv.  ;  Oth.  Met.,  56  ;  /.  Posth.,  40  ;  Grai,  a  Sonet.  El.  6. 

FRAirrAis.  Guill.  Tarrl.,  a8  ;  Bah.,  1.  3,  c.  a5;  (ktiû.  Haud.»  ^8; 
GtàU.  Guerr.,  aS;  G.  Corr.,  88;  Bal/,  fol.  ia3,  146;  Courr.fac.; 
Bens.,  144,  17a;  £.  fîar.,  cent.  3,  c.  a;. 

Italiehs.  Cent.  Nov.  antich.,  36  ;  Ces.  Pav.,  67  ,  68  ;  Guicc.,  Hore 
di  Recréât. ,  fol.  4 1  • 
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FABLE  XIV.-(36) 

Le  Lièi>re  et  les  Grenouilles. 

Un  lièvre  en  son  gîte  sougeoit, 
(Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe?  ) 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeoit; 
Cet  animal  est  triste ,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  disoit-il ,  bien  malheureux  ! 
Ils  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite. 
Jamais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Eh  !  la  peur  se  corriget-elle? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre. 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux,  inquiet  : 
Un  souffle ,  une  ombre,  un  rien ,  tout  lui  donnoit  la  fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière, 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière. 
11  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 
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Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il ,  j'en  fais  foire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  Je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
11  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

Grkcb.  JEs.'Cor.,  57,  H  57  ;  Gair.,  10. 

Latins.  Phœdr.  App.  Gud,,  a;  Rom.,  a8;  Rom,  J^iL,  a4;  G^r., 
a8  ;  P,  Cand,  ^  xo4  ;  Als,^  44  ;  Senec,  trag.  Troas: 
Est  nemo  miser  ^  nisi  comparatms. 

Fravçais.  JUar.  de  France,  3o;  Ysop.I,  a8;  Ysop,  tl ,  33;  Fine, 
deBeaup,,  xa  ;  Mer  desHîsL,  la;  JuLMach,,  a8;  GuULHaud.,  x34; 
G,  Corr,,  a3;  i>.  Despr,,  ag;  Rens.,  a6,  x6o;  J>  JVohle,  61.  , 

iTAunra.  Jcc-Zucch,,  a 8  ;  C«.  Paj^. ,  X49  ;  Capacc,  gx  ;  Tupp,,  aS. 

EsPAGirou.  Ysopo,  a  S, 

ALLLKMAjrDs.  JUum.'Zing'.  f  3a  ;  H,  Sieiah,,  a8. 

HoLLAirDAU.  Esopus,  a8. 


YSOPET  I. 


FABLE    XXVIII. 


Des  Lièvres  qui  s'en/uioient. 

Li  bois  par  grand  vent  fremissoient  : 
Les  lièvres  qui  s'y  tapissoient,  » 
S'en  issirent,  tel  pour  en  eurent;  ^ 
Mais  gaires  loing  fuir  ne  péurent; 
Savez  pourqoy  ?  Pour  un  mardrés  ^ 
Qui  du  bois  cstoil  assez,  prés , 
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*^^mr  AmêS  Âmmrmtd. 
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TBe5  ^teWjesr  qm  s'cnfinxottni. 
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Arrestés  sont  trestuit  ensemble  : 
Tel  paour  ont  chacun  qui  tremblent 
Et  dient  qu'ils  se  noieroient    (a) 
Sans  les  raines  qui  là  estoient. 
Quant  les  oyrent  venir  bruiant  y 
Au  mardrés  s'en  saillent  fuiant. 
Dont  li  lièvre  estre  cremu  cuident  y  ^ 
Pour  ce  que  la  place  leur  vuident. 
Si  en  rient  si  durement, 
Cedistlafablevrayement,  ^ 
Que  du  ris  leur  fendy  la  boudie. 
Si  que  aus  oreilles  leur  touche. 
Dist  li  uns  :  or  n'aions  doutance  ; 
Mais  soyons  en  bonne  espérance  : 
Car  si  nous  sommes  paoureux 
Et  couars,  ne  sommes  pas  seux  :  ^ 
Veez  ces  raines  ;  tant  nous  doubtent 
Que  pour  nous  en  l'iave  se  boutent. 

Espérance  a  mains  a  valu  : 

Ainsi  elle  est  voye  de  salu. 

Paoureux  sommes  sans  raison  : 

Cremir  si  nous  donne  achoison 

De  craindre  ;  il  estuet  que  je  dise , 

Legieretez  et  couardise 

Par  legiers  sommes  et  couait  : 

Car  quiconques  craint ,  si  se  gart , 

Que  il  l'espérance  n'eschieve  :  ^ 

Car  sans  li  est  peur  trop  grieve. 

Tel  est  sauvé  par  espérance , 

Qui  de  morir  fust  en  doutance  : 

Et  tieuxy  sans  li,  mors,  ce  m'est  vis,  * 

Qui  o  li  fiist  encores  vis. 

Espérance ,  la  dame  belle, 

Le  sage  tire  a  sa  cordeUe, 
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De  sage  homme  conduit  la  vie. 

Désespérance  l'esbahie 

Fait  homme  au  diable  enladier , 

Quant  il  se  tuent  par  acier , 

Par  fer ,  par  baston  ou  par  corde. 

C'est  la  plus  périlleuse  et  orde 

Qu'est  contre  debonnaireté 

De  Dieu  et  sa  bénignité  : 

Jà  pardonnes  n'iert  ce  peckiez 

Qui  est  y  de  tous  meschiez,  meschiez. 

Par  liy  li  dons  saint  Esperis 

TTest  amés,  requis  ne  chéris. 


▼  AHIAXT18. 


(a)  Manuser.  de  la  bîbUoth.  du  Roi,  n^  356. 

Et  dioit  qo'il  se  nojvront 
Se  mardrés  passer  roolont. 
Grenouilles  sor  la  terre  esteieot  ; 
Ojrent  les  lièvres  qui  renoient 
De  grant  force  et  tous  brajans  » 
Aa  mardrés  s'en  saillent  foians. 

Tapùtoient ,  se  cachoient.  —  *  S'en  issirent ,  en  sortirent  —  3  Mardrés 
marchés,  mare  d'ean,  marais. -^  4  O^mu,  eremir,  craint,  craindre. — 
^  Fragment,  aliàs  ntoiremeiU.  —  ^  Sens,  lenli.  <—  7  Etekieve  on  etcheve ^ 
esqnire ,  fait.  —  ^  Et  tel ,  «ou  Tespéranee ,  est  mort,  ^,  à  mon  avis  »  seroit 
encore  Tirant  par  elle. 
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YSOPET  II. 

FABLE    XXXIIl. 

Des  lièvres  qui  doutèrent  que  Us  Raines  ne  fussent  noyées. 

Les  renéeurs  chaçoient  ' 
Aus  chiens  que  il  avoient , 
Les  lièvres  par  les  champs  : 
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Les  lièvres  si  fouirent 
Devant  les  chiens  qu'ils  virent , 
Tous  de  paour  tremblans. 

Un  fleuve  ont  avisé  ; 

Si  se  sont  apensé  » 

Que  noyer  si  yront  : 

Si  ne  les  auront  mie , 

Les  chiens  faus,  plains  d  envie, 

Ne  jà  n  en  mengeront. 

Quant  près  du  fleuves  vindrent^ 
Et  les  raines  oynrent 
Qui  sur  la  rive  estoient, 
En  Tyave  sont  saillies  j 
Mais  ne  sont  pas  nayeis  : 
Car  bien  noer  savoient.  ^ 


3 


Un  des  lièvres  les  vit, 
A  ses  compagnons  dit  : 
Ne  nous  occions  mie , 
Comme  ces  bestes  cy 
Qui  mais  n'aront  mercy  : 
Car  perdue  ont  leur  vie. 

Plus  fort  de  nous  cremon  ^ 
Et  c'est  droit  et  raison  : 
Aussi  somes  doubtez 
De  plus  foibles  de  nous  : 
Si  ne  leur  volons  nous 
Ne  mal,  n'aversitez. 

Arrière  retoumon  : 
Jà  un  seul  n'en  verron 
De  celle  gentdesvée:  * 
Encor  porron  avoir  ^ 
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Ce  me  dit  mon  espoir, 
Mainte  bonne  jomée. 

Apres  le  temps  pluieux 
Et  lait  et  anuieux 
Vient  le  bel ,  ce  savez  : 
Apres  les  grants  corrous , 
Et  les  duels  et  les  plours , 
Raurons  joyes  assez. 

L'en  se  doit  conforter 
Et  nient  desconforter , 
Por  chose  qui  aviengne  : 
Chascun  se  doit  pener 
De  mal  entroublier 
Et  qui  bien  se  maintiegne. 

«  Fenéeur  ,  clwsaeor  ,  ^venator.  —  '  Ayensé ,  s*«peiuer ,  réflccliir.  • 
3  Tfajreit,  noyées.  —  ^  Ffoer^  nager V  natare,  —  5  Cremon^,  mignon».  • 
«  Det9ie^  folle. 
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FABLE  XV.-(»7-) 

Le  Coq  et  le  Renard. 

Sur  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentihdle 

Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 
Frère,  dit  un  renard  adoucissant  sa  voix , 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois. 
Je  viens  te  l'annoncer;  descends  que  je  t'embrasse  : 

Ke  me  retarde  point ,  de  grâce  ; 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer: 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

SansnuUe  crainte,  à  vos  affaires, 

Kous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  soir  ; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 
Ami,  reprit  le  coq,  je  ne  pouvois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 
Que  celle 
De  cette  paix: 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers , 

Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie. 
Ils  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
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Adieu,  dit  le  renard ,  ma  traite  est  longue  à  £dre. 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'affaire 
Une  autre  fois.  Lie  galant  aussitôt 

Tire  ses  grègues,  gagne  au  haut, 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mit  à  rire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Grecs.  jEs,'Cor.,  36;  n  36. 

Latiits.  Faern,,  89;  Pogg.^  79;  P,  Cand.,  90;  Sarm.  Conviv.; 
Falch,^  4  ;  /.  Regn, ,  part.  2  ,  fab.  3a. 

F&AHÇAUu  Mar,  de  France,  Si;  GtUU,  Tard. y  Fac.  duPogg,;  JuL 
Mach.-Pogg,y  a4  ;  Fr,  HabeH;  Guill,  Guer.,  a  ;  Guill.  Haud.,  36  ;  Ph. 
Heg.y  14;  Bens.f  i3o. 

J^AUWH»»  Cfs,  Pa^  t  34;  Guice.,  p.  98 ,  x  19;  Ferdizt, ,  a5. 

EspAOVOLs.  Ytopo-Pogg.,  a4. 

Allemaicim.  h.  Steinh.-Pogg. ,  a4. 

UOIX AITDAIS.    EsopUS'Pogg.  ,   ^  4 . 
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Le  Corbeau  voulant  imkrrC Aigle.  "^  '  ' 

L'oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton , 

Ud^ corbeau  témoin  de  l'affaire,  .    ,., 

£t  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  gUmjton  ,^ 

En  voulut  sur  Fhecire  autant  faire.  '     ^ 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau,   . 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau , 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice.  . 
On  Tavoit  réservé  pour  la  bouche  des  dieux. 
Gaillard  corbeau  disoit,  en  le  couvant  des  y^ux,.\v   \ 

Je  ne  sais  qui  fiit  ta  nourrice , 
Mais  ton  corps  me  paroît  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture.  ,  . 
Sur  l'animal  bêlant,  à  ces  mots,  il  s'abat. 

La  moutonnière  créature  -  .^ 

Pesoit  plus  qu'un  fromage;  outre  que  sa  toison 

Étoit  d'une  épaisseur  extrême , 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphême. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 
Le  berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 

Il  faut  se  mesurer;  la  conséquence  est  nette. 
Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

lO. 


.t. 
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L'exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs  : 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

G&EC8.  JEs,'Cor^,  ao3  ;  H  ao3  ;  Gabr, ,  a 5. 
LATora.  Jlh,^k^\  Jls.,  i53;  PhUdph.yUh,  i8  : 

Sic  tenues  retimemt  biMoe  et  partie  telm , 

DUmque  volât,  grundit/i-angit  mzyhts  eas, 

Fkakçaxs.  Jui,  3fach.'Item,  t  ;  Guil!,  Saud.,  164;  G,  ^rr,,  69; 
P.Despr^p  i3;  B^u*,  77;  P^Grosnet: 

Li  LioxsTE.  —  Homme,  que  fait-tn  dan»  m  J^o^s  ? 

Au  moins  parie  a  moy,  ee  tn  daignée. 
L'hirmitr.  ~  Je  regarde  ce«  fib  d*iraignet 

Qvi  sont  femblables'a  rot  droicts. 

Grosses  mOnches  en  tons  endroicts 

T  passent  ;  meuves  y  sont  prises  : 

Paotrea  gens  sont  aobjects  anx  loix , 

Et  les  grands  en  font  a  lenr  gnyse. 

Or  ci ,  xuM  loix  sont  comme  tçilea  d^araignéei  ;  .ar  çà,  let  aimplci  mou- 
cheroDs  et  petits  papillons  y  sont  prins  ;  or  çà ,  les  gros  taons  mal  bisa«s 
les  rompent,  or  çà ,  et  passent  à  travers. 

Italievs.  Cappacioy  61  ;  Baldi,  4;  Ferdizx,,  67. 

EspAGiroLs.  Yêopo'Rem.,  i. 

AmMkxitê,  H,  Sleinh.-J(em,,  x. 

HoLuurDAis.  EsopuS'Rem,,  i. 
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FABLE  XVII.-(39.) 

Le  Paon  se  plaignant  à  Junon, 

Le  paon  se  plaignoit  à  Junon  : 
Déesse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison  ' 
Que  je  me  plains ,  que  je  murmure; 
Le  chant  dont  vous  m'avez  &it  don 
Déplaît  à  toute  la  nature: 
Au  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 
Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 
Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire. 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  sojes  ; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeux 
La  boutique  d'un  lapidaire? 
Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage; 
Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage, 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 


Digitized  by 


Google 


I  5o  FABLES  DE  LA  FONTAIKE. 

T0U8  sont  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir. 
Je  t'ôterai  ton  plumage. 

Grbcs.  Ms.-Cor,,  197;  H  197;  Hom,j  Iliad. ,  ch.  xni ,  v.  729  et 
suiv.  ;  traduct.  par  Mich.  Moni. 

Tout  animal  n*a  pas  toutes  propriétés. 
Onc  ne  furent  a  tons  tontes  grâces  données. 

Latius.  Phœdr.f  57  ;  Rom,,  64  ;  Mom,  Nil,,  89  ;  AMian.,  8  ;  Preit, ,  10 ; 
Jongh,^  a. 

Frahçais.  Mar.  de  Pr. ,  43;  Ysop,  II,  39;  /«/.  Mach.,  64;  GuUl. 
Ilaud.,  167,  188,  a56;  G,  Corr.,  60;  Est.  Perr,  19;  Baif,to\,  68; 
P,  Despr,,  1  ;  Beiu.,  48 ,  100;  Desmay^  x4  ;  M***,  26. 

Italiens.  Capùcc,^  80;  Ces,Pav,,  3,  137. 

EspAGiroLf.  Ysopo ,  64. 

Alt^smards.  B,Steittk,  64. 

HOLLAICDAIS.  EsOpUSj    64. 


YSOPET  II. 

'.  ■  .    \ 

.    FABLE     XXXI^.  ,  , 

Comment  le  Paon  se  courtouce  dé  ee  qu'il  ne  c/uurte  comme  faist 
f*      >    .  lé  Rossignol, 

Un  roussignol  estoit 
En  un  arbre  et  chantoit 
Mélodieusement  : 
Un  paon  rescotttoit  ; 
Grant  duel  en  demenoit, 
Qu'il  ri  avenpit)  taitt. 

A  un  most  print  à  dire, 
Par  courrons  et  par  ire , 
Que  gré  savoir  ne  doi 
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Acelequi  lefist: 

Car  po  de  cure  y  mise»       >: • 

Quant  mieux  chanter  ne  soy. 

Un  petit  oiselet  y 
Povre  et  chetif  et  let , 
Chante  si  noblement  i 
£t  je  ne  say  chanter. 
Tant  me  puisse  pener. 
Fors  trop  hydeusement. 

Or  entends  ma  raison , 
Dit  Juno  au  paon  ; 
£t  si  te  reconforte  : 
Plus  t'a  donné  Nature 
Qu'a  nule  créature, 
Tant  soit  foible,  ne  forte. 

Tu  es  si  orient,  (a) 
Si  bel  et  si  plaisant, 
Comme  l'on  peut  penser  : 
Il  n'a  sous  ciel  oisel 
Qui  plus  de  toi  soit  bel  : 
De  ce  te  pues  vanter. 

Quant  Nature  te  fist. 
Moult  grant  entente  y  mist , 
Et  te  donna  biauté  : 
Au  roussignol  du  chant  : 
De  biauté  tant  ne  quant 
N'a,  ne  d'autre  bonté. 

Le  coc  fait  le  matin 
Cognoistre,  en  son  latin ,  ■ 
£t  chante  hautement: 
Cil  auront  trop  a  faire. 
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Qui  tout  voudroit  retraire 
De  bestes  et  de  gent. 

Nature  a  ordenées 
Ses  vertus  et  douées  : 
£t  si  n'a  nul  le  tout. 
Se  tu  veus  conte  avoir, 
Chascuns  puet  bien  savoir 
Que  tu  es  fol  et  glout.  * 

Celi  qui  a  envie 
D'autrui ,  fait  grant  folie , 
Et  si  y  vit  a  doleur  : 
Tout  doit  à  chascun  plaire 
Que  Jésus  Christ  veut  faire , 
Qui  est  vrai  créateur. 

Les  riches  conteront 
Des  biens  qu'il  aront 
En  ce  siècle  conquis. 
Cil  qui  petit  ara  y 
De  petit  contera 
Au  Roy  de  paradis. 

Qui  vit  en  povreté , 
Sans  point  d'iniquité, 
Moult  ara  grant  richesse 
Es  deux  y  en  paradis , 
O  dieux  et  ses  amis , 
Seront  joyeux  et  aise. 

VA&XAXrTE.  / 

(a)  Mamucr.  de  la  bihUotk,  du  Roi,  suppL  766. 
Tu  ea  «i  brUnt..  (  L»  wer»  ut  imccw^ft^i.  ) 

1  Latin,  Noa  anciens  auteurs  emplojoient  ce  mot  pour  exprimer  le  langage 
on  le  ramage  propre  à  tel  ou  tel  bomme,  à  tel  on  td  animal.  —  *  Glome, 
euTÎeux,  aTÎde.  « 
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FABLE  XVIII.-(«.) 

La  Chatte  métamorphosée  en  Femme, 

Un  homme  chérissoit  éperdument  sa  chatte  ; 
U  la  trou  voit  mignonne,  et  belle ,  et  délicate, 

Qui  miauloit  dixm  ton  fort  doux  : 

Il  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes. 

Par  sortilèges  et  par  charmes. 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  destin 

Que  sa  chatte,  en  un  beau  matin. 

Devient  femme.  Et,  le  matin  même. 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême. 

De  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori. 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle 

Son  hypocondre  de  mari. 

U  l'amadoue;  elle  le  flatte  : 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte; 

Et,  poussant  l'erreur  jusqu'au  bout, 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  : 
Lorsque  quelques  souris  qui  rongeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 
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Souris  de  i-evenir,  femme  d'être  en  posture. 
Pour  cette  fois ,  elle  accourut  à  point  : 

Car,  ayant  changé  de  figure, 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé ,  l'étoflfe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu'on  puisse  faire , 

On  ne  sauroit  le  réformer. 

Coups  de  fourches  ni  d'étrivières 

Ne  lui  font  changer  de  manières; 

Et,  fussiez-vous  embâtonnés. 

Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 

Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

Grecs.  JEs.-Cor.^  io8 ,  169,  i86;  D  108,  169;  Anth.  grecque, 
1. 1 ,  c.  3o  y  Epigr.  a  : 

É  x^P^  àXXo^ai  Ti^  çu9tv  oux  Auvarai. 
Latins.   Phcedr,  App.  Gud,  3  ;  Philelp.j  8  ;  Hor, ,  ep.  10 ,  ¥.  a4  »  l-  i. 

Naturam  expellat  furcd ,  tamen  utque  reeurrei, 

Frahcais.  Mot.  de  France,  8a,  io3  ;  Mar.  de  Fr,  ( Manuscr^ de Ja 
Biblioth.  du  Roi ,  supp.  63a ,  3  ) ,  100  ;  Guill,  Tard.,  3  ;  Gmll.  Haud, , 
90;  R.  Gob,;  G,  Corr.j  47  ;  Bmu.,  ixg, 

Itaurhs.  Ces,  Pop,,  ii  ,  76;  JrL  Mti^,^  p*  73  ;  Gtdce.y  p.  aai. 

O&iuiTAUx.  Saadi'Guh^VBOL 
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MARIE  DE  FRANCE. 

Du  Chat  qui  savait  tenir  une  chamdoile. 

D'un  chat  ci  après  vous  veuil  dire 
Qui  appris  fu ,  par  grant  maistire ,  ' 
A  servir  et  tenir  chandeille  : 
Moult  en  avoient  a  grant  merveille, 
Trestout  ici  qui  le  veoient. 
Li  un  a  l'autre  se  disoient  ; 
Que  moult  parest  bien  douctrinez. 
Uns  autres  hom  s'est  pourpenzez 
Que  le  chat  taudra  son  meistier.  ' 
Un  jour  a  pris  eh  un  moustier 
Une  soris  :  et  cil  l'emporte 
Là  où  li  chat  la  gent  déporte. 
D'un  filet  par  le  pied  l'enserre , 
Puis  le  laist  aler  a  la  terre, 
Avant  et  arrière  est  saillie  :        * 
li  chas  li  voit  :  si  s'entroublie  : 
De  la  chandeille  ne  li  chanst.  ^ 
Ains  le  laist  :  si  a  fait  un  saut  : 
La  chandeille  chei  enverse  : 
Li  chas  a  la  souris  aerse ,  ^ 
Quar  ci  ert  ses  cuers  et  ses  voloirs.  * 

Salemons  dist,  et  si  est  voirs. 

Si  est  des  hoirs  a  maint  haut  homme  : 

En  qui  de  tel  y  ce  est  la  somme , 

Fil  a  ducy  a  roi  ou  a  conte. 

Que  nul  en  droit  a  lui  n'en  monte 

Qu'engendré  l'a  uns  de  ses  sers  : 
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S'est  drois  qu'il  soit  fel  et  anvers. 
On  fait  maint  bon  par  norreture  ; 
Mais  tout  adés  passe  nature. 

>  Maisdré^  mftttrbe,  «ueigiMmait  —  *  Tmmébm,  àê  toXËr,  toikrt.'— 
3  CMaust,  de  cbailloir ,  importe.  —  ^Atrte,  arrête,  prend ^àmmerirt o« de 
Mhêrdre,  ^  ^  Ci  trt,  là  étoit  :  iài  enU, 
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FABLE  XIX. -(41.) 

Le  Lion  et  VAne  chassant. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer*  Il  célébroit  sa  filte* 
Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  point  moineaux, 
Mais  beaux  et  bons  sangliers , daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Pour  réussir  dans  cette  affaire , 

U  se  servit  du  ministère 

De  Tâne ,  à  la  voix  de  Stentor. 
L'âne  à  messer  lion  fit  ofBce  de  cor. 
Le  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée , 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutuiiiéjs 

A  la  tempête  de  sa  voix  ;' 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois; 
Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 
ïTai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion,?     • 
Dit  Tâne  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  ht  chasse. 
Oui,  reprit  le  lion,  c'est  bravement  crié: 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race, 

Pen  serois  moi-même  effrayé. 
L'âne,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère  y 
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Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourroit  souffrir  un  âne  fanfaron? 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

Grecs.  Ms.-Cor, ,  aa6,  O  aa6. 

LATfirs.  Phœdr. ,  1 1  ;  Rom. ,  70  ;  Rom.  NU. ,  4a  ;  Morl. ,  4  ;  P.  Cand, , 
63;  Jls,,  4a. 

FRAirrAis.  Mar.  de  France^  67  ;  Ysop.  //,  8  ;  Fine,  de  Beauv.,  27  ; 
Mer  des  Hisl. ,  27  j  i»r** ,  7  ; /m/.  IfocA.,  70. 

EspAGiroLs.  YsopOf  70. 

ALLiMAKDt.  H,  Sieinh,  70. 

HOLLARO^   E4»pUS,  70. 


YSOPET  IL 

,     F  ABLl^    VIII. 

Du  JJon  et  de  VJsne. 

Un  fyon'de  noble  figure 

S  acompaii^  {wr  avaoture , 

A  un  asne  lait  et  chetif ,   , 

Qui  trop  vû^  seoïbloit  mort  que  vif. 

En  une  foresjt  ils  entrèrent  : 

Les  bestes  sauvages  trouvèrent 

Qui  pourchasçoient  leur  pasture , 

Chascune  selon  sa  nature. 

Sachiez  ^e  Unîtes  »  enfeiuirenl 

^ilfo^t  ^onune  le  lyon  virent  : 

Car  toute  beste  creint  lyon 

Et  par  nature  et  par  raison. 

Quant  le  lion  les  regarda, 

Erraut  a  l'asne  commanda  ' 

Qu'il  se  hasta  de  rccaner  * 
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Por  les  bestes  espoventer. 

L*asne  fist  ison  conuDAndement  : 

Si  recana  si  laidement 

£t  si  hault  qu'oncques  tel  tempeste , 

Ne  fist  mais  oncques  mais  aule  beste  : 

Car  il  sembloit  apertement  , 

Que  rompu  fust  le  firmameot. 

Et  que  jùs  déust  dévaler, 

Et  toutes  riens  acraventer.  ^ 

Les  bestes  tel  paour  en  arent 

Que  il  ne  sceurent  où  il  furent , 

Ne  nule  part  n'osent  fouir  : 

Car  tout  ouirent  retentir 

li  bob  entour  et  ^yiron. 

L'asne  renforça  sa  raison , 

Et  cria  plus  hideusement 

Qu'il  ne  fist  au  commencemenL 

Le  lyon  aus  bestes  s'en  vint. 

Et  celles  qu'il  y  olut ,  il  print  : 

A  l'asne  dit  :  Tais  toi ,  Bernart  y  '^ 

Bien  en  as  desoervy  ta  part 

Dont  ciiida  Bernart  l'oreillu , 

Le  fol ,  le  lourd  et  le  pelu , 

Pour  le  braire  qu'il  avoit  fait, 

Que  pour  ygal  au  lion  estoit  : 

Sire  Lyon ,  ce  dist  Bernard, 

Votre  compaings  n'est  pas  musard  :  ^ 

Il  n'a  au  monde  beste  née 

Qui  plus  de  moy  soit  redoubtée. 

Dist  li  lyons ,  qui  ne  saroit 

Ton  pooir ,  et  qui  ne  t'aroit 

Onques  en  sa  vie  véu , 

n  devroit  bien  estre  esmcu , 

Qui  t'oiroit  si  hideusement 

Recaner  et  si  haultement. 
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Je  mebmes  paour  éiisse 
De  toy,  se  je  ne  te  cogneusse  ; 
Mais  qui  très  bien  te  cognoistroit, 
Jà  ton  recaner  ne  creindroit. 
Ceals  de  qiû  tu  es  cognéu. 
Et  qui  t'ont  aultre  fois  véu, 
Ont  en  despit  ton  parenté , 
Toi  et  toute  ta  pouesté.  ^ 

Ainsi  sont  qui  pour  hault  crier 
Et  pour  glatir  et  pour  jangler ,  7 
Guident  qu'on  leur  doit  obéir 
Et  honorer  et  chier  tenir. 
Qui  bien  voudroit  tex  gens  nomer, 
Bernard  les  devroit  apeler  : 
Car  au  parler  peut-on  saYoir 
Lesquels  doivent  bonor  ayoïr. 
Et  lesquels  on  doit  refuser. 
Et  pour  fols  et  musars  clamer. 
Le  trop  parler  tourne  a  contraire 
Moult  plus  souvent  que  le  trop  taire. 

>  Erraui  oo  errmument ,  iucontineiLt.  —  *  Recaner  on  reeaiguêr^  hnire 

3  jierapetUer  on  accrmpamter ,  écraMr ,  briter.  —  4  Bemmrd  on  Bemart  l'ar* 
ekipréirei  nom  de  Tâne  dans  1«  roman  dn  Renard.  —  ^  Bfutard^  tôt,  lent» 
libertin.  —  *  Pouesté ,  pnissanoe ,  ponrotr.  «—  7  Glatir  ^  aboyer.  —  langter^ 
crier ,  hner ,  bararder. 
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FABLE  XX.-(«-) 

Testamait  expliqué  par  Ésope. 

Si  ce  qu'on  dit  d'Ésope  est  vrai, 

C'étoit  l'oracle  de  la  Grèce  : 

Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 

Que  tout  l'aréopage.  En  voici  pour  essai   . 

Une  histoire  des  plus  gentilles, 

Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur 

i 
Un  certain  homme  avoit  trois  filles , 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  :, 

Une  buveuse,  une  coquette, 

La  troisième  avare  parfaite. 

Cet  homme,  par  son  testament, 

Selon  les  lois  municipales, 
Ijcur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales. 

En  donnant  à  leur  mère  tant. 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  possèderoit  plus  sa  contingente  part. 

Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur; 

Mais  en  vain;  car  comment  comprendre 

Qu^aussitot  que  chacune  soeur 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 

I.  1 1 
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Il  lui  faudra  payer  sa  mère  ? 

Ce  n*est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer,  que  d'être  sans  bien. 

Que  vouloit  donc  dire  le  père  ? 
L'affaire  est  consultée  ;  et  tous  les  avocats, 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières, 
Y  jettent  leur  bonnet,  se  confesseht  vûncus, 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  h  veuve, 
Voici,  leur  dirent-ib^  ce  que  le  oonseil  trouve: 
Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  Volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  eh  créer  une  rente, 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée,  on  composa  trois  lots  : 

En  l'un,  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille, 
La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes ,  les  brocs; 

Les  magasins  de  Malvoisie, 
Les  esclaves  de  bouche,  et,  pour  dire  en  deux  mots. 

L'attirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses , 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  : 
Dans  Iç  troisième  lot ,  les  fermes,  le  ménage, 

Les  troupeaux  et  le  pâturage,  / 
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Valets  et  bêtes  de  labeur. 
Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  so«t  pourroit  ùâve 

Que  peut-être  pas  une  soeur 

N'auroit  ce  qui  lui  pourroit  pUdre. 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination, 

Le  tout  à  Testimation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands ,  tout  ap|>rouva 
Le  partage  et  le  choix.  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contre-pied  du  testament. 
Si  le  défunt  vivoit,  disoit-il,  que  l'Attique 

Auroit  de  reproches  de  lui  ! 

Comment!  ce  peuple,  qui  se  pique 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui , 
A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé, 
^    U  fait  le  partage  lui-même. 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 

Rien  qui  pût  être  convenable. 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  : 

La  biberonne  eut  le  bétail  : 

La  ménagère  eut  les  coifieuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

I  f . 
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A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles, 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent; 

Paîeroient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  possèderoient  plus  les  effets  de  leur  père; 

Ce  que  disoit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens. 

Latihs.  Plimdr.f  63. 
Frahçais.  m***  ,  29. 


FIN    DU    DKUXIÈMB  LIVEB. 
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LIVRE  TROISIÈME. 
FABLE  PREMIÈRE.- (43.) 

Le  Meunier  y  son  Fils  et  VAne, 

K   X.    D.    M. 

L'invention  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse , 
Nous  devons  lapologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner  ^ 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d'Apollon ,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins, 
(Comme  ils  se  confîoient  leurs  pensers  et  leurs  soins) 
Racan  commence  ainsi  :  Dites-moi,  je  vous  prie. 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé. 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 
A  quoi  me  résoudrai-je?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  bien ,  mon  tiedent ,  ma  naissance. 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour  ? 
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Prendre  emploi  dans  Tarmée ,  ou  bien  charge  à  la  cour  ? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes. 
La  guerre  a  ses  douceurs,  Thymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 
Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là-dessus  :  Contenter  tout  le  monde  ! 
Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils , 
L'un  vieillard,  l'autre  enfant,  non  pas  des  plus  petits. 
Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Alloient  vendre  leur  âne,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu^il  fût  plus  frais  et  de  meilleur  débit. 
On  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  : 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 
Pauvres  gens  !  idiots  !  couple  ignorant  et  rustre  ! 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit- il ,  vont  jouer  ces  gens-là  ? 
Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 
Le  meunier,  à  ces  mois,  connoit  son  ignorance: 
'  Il  met  sur  pieds  sal  hèle,  et  la  fait  détaler. 
L'âne,  qui  goàtoît  fort  l'autre  façon  d'aller. 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 
Il  fait  monter  son  JSls,  il  suit  :  et,  d'aventure. 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  !  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise. 
G'étoit  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vmis  faut  contenter. 
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L'enfent  met  pied  à  terre,  et  puis  k  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant ,  Tune  dit  :  C'est  grandlionte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 
Tandis  que  oe  nigaud,  comme  un  évéque  assis. 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  être  bien  sage. 
Il  n*est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'lK>mme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoi!  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique! 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Us  descendent  tous  deux  : 
L'âne  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise ,  et  meunier  s'incommode  ? 
Qui  de  Tâne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  âne  ? 
Nicolas,  au  rebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  bete;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue: 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
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Qu'on  dise  quelque  chose,  ou  qu^on  ne  dise  rien, 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement; 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

Grkcs.  JEs.'Camer,,  i85. 

Latiks.  Pogg, ,  f.  zoo;  Fr,  Widhr.,  del  poët. Gcnn. ,  pan.  a ,  p.  ro64; 
BarL ,  fer.  6  ;  hebcL  i  ;  Faem,,  xoo  ;  Huisb.,  p.  aSQ  ;  Caramuel,  Vicife 
Malherbe  : 

Erant  sencx^  puer  et  equue  :  Si  neuter  equitat ,  rident  homines:  si  uterque, 
œclammnt  ,•  si  puer  eohts ,  eenis  imprudentiam  /  ei  eenex  eolue ,  pétrie  ÎMcie- 
mentiam  accusant,  et  inerinûnantur  qmdquidfieret, 

FHAir^ii.  R,  Gob,;  Eutrap.,  c.  7  ;  Bruseamb.,  p.  170;  G.  Tard., 
trad.  des  fac.  du  Pogg. 

iTAUXHi.  Ces.  Pay.,  106  ;  Verditz.  Cette  ftible,  {rfaoée  à  la  tétc  des 
cent  que  nous  derons  à  Verdizzotti ,  u*est  pas  de  cet  auteur.  Le  premier 
éditeur ,  Giord.  Ziletti»  dit  Tavoir  foit  traduire  en  italien  pour  la  dédier 
aux  lecteurs. 

Espagnols.  Ysopo ,  collect.  aa. 

ALikiMAJTOs.  Minn.^Zing.,  5%. 
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FABLE  II.- (44.) 

Les  Membres  et  P Estomac. 

Je  devois  par  la  royauté 

Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 

A  la  voir  d'un  certain  côté, 

Messer  Gaster  en  est  l'image. 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s'en  ressent. 
De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 
Sans  rien  faire ,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudroit,  disoient-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme; 
Et  pour  qui  ?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Ganter  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur: 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  : 
Chaque  membre  en  souffrit  :  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 
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Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne  ;  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat. 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat. 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  soureraines , 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Menenius  le  sut  bien  dire. 
La  commune  s'alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoît  tout  l'empire. 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité: 
Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté, 
Les  tributs ,  les  impôts ,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté  : 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre. 

Quand  Menenius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables; 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  &bles, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


Grbcs.  Ms,'Cor.j  aoa  ,  3aa. 

Lato»,  Tit^-Liv,,  1.  a,  e.  ao,  j  S;  Eom.,  56;  Eom,  JiiL,  35; 
Galfr, ,  56;  J,  de  Sarrisb,  ;  Abst. ,  proem.  ;  Faem. ,  3g  ;  P.Cand.,  1 5o  ; 
J<tc.  Regn, ,  part,  z  ,  f.  9  ;  Tan,/ab,  17  ;  Brtu, ,  1.  a  ,  p.  loa. 

Frauçais.  Mot,  de  France ,  35  ;  Ysop,  /,  5a  ;  Ysop.  II,  36;  fVisc. 
de  Beauv. ,  4  ;  Mer  de»  But. ,  4  ;  Amyot-Plut, ,  Vie  de  Coriol.,  $  6  ;  FoH. 
des  Rom. ,  $  8  ;  Qoest.  rom. ,  S  1 5  ;  Rabel, ,  1.  3 ,  c.  3  ;  Jeh.  d'Ahu/uL  ; 
(r,  Corr.,  40;  GuiO,  Haud,,  lao  ;  Ben*.,  4a  ;  Bours.,  les  Fables,  acl.  a , 
se.  6; />iVo6iS$,  43. 
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ûnm^^0r  fmd  Zi^ani. 


TBe5  ^axdtxis  j^u  ^trdrt  et  'bes  ^cvSxtf- 
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iTALOon.  jiee.'Zuech. ,  56  ;  Tmpp.,  56  ;  Ces, Ptn^,,  91  ;  Dont.,  part,  a , 
1.  I  ;  Gitiec,,  p.  a35. 
EiPAOHOLt.  Ysopo ,  5% 
ALLEMAirot.  Mum,'Zlng,f  60;  /f.  Sieinh.,  56. 

HOLLAHDAU.  EsOpUS ,   56. 

Ahclais.  Shakesp,,  Coriol.,  act.  x  ,  se.  a. 


YSOPET  I. 


FABLE    LU. 


Des  ConUns  du  Ventre  et  des  Membres. 

Piés  et  mains  au  ventre  tencerent  ' 
Et  a  dire  li  commencèrent  ^ 
Par  ataine  et  par  dangier  :  * 
Glous,  tu  ne  fais  fors  que  mengier 
Que  dormir  et  que  dévorer 
QuAque  nous  povons  labourer; 
Or  aprans  a  faire  besoingne. 
Ou  quiers  qui  a  mengier  te  doigne  :  ^ 
Car  plus  ne  nous  entremettrons 
De  toy  ne  conseil  n'y  mettrons , 
Que  tu  ayes  morceau  de  pain. 
Le  ventre  qui  ja  avoit  fain 
Pour  Dieu,  que  si  facent  leur  prie; 
Et  cils  dient  que  non  feront  mie  : 
Le  ventru  qui  ne  manga  point 
Fu  tantost  en  très  mauvais  point. 
Secours  requiert  une  autrefois, 
Mais  ne  lui  vault  pas  d'une  nois. 
Tant  pria  huy ,  yer  et  demain  :  ^ 
Ne  luy  voulurent  donner  de  pain. 
liC  ventre  si  foible  devint 
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Que  tantost  mourir  lui  convint. 
Quant  ce  virent  les  pies,  les  mains. 
Si  en  devindrent  plus  humains 
Et  li  ont  tendu  a  mengîer. 
Mais  li  ventres  en  fait  dangier, 
Com  cil  qui  user  ne  le  puet. 
Ventre  et  membres  morir  estuet.  ^ 

Nuls  tant  soit  fort  et  vigoureux 
Ne  puet  a  soy  souf&re  sens. 
Li  uns  de  l'autre  mestier  a  : 
Soy  gart  qui  autre  grèvera. 
Je  tien  a  mauvais  ribaudiau 
Qui  fait  après  la  mort  chaudiau,  ^ 
Et  quant  il  n  est  nuls  besoing  donne 
Et  au  besoing  ne  s'abandonne. 
Qui  donne  tost  donne  deux  fois , 
Esprouvée  est  de  bonne  fois; 
Mais  qui  donne  trop  a  son  ventre , 
Espine  de  luxure  y  entre, 
Et  en  fait  les  membres  douloir. 
Les  membres  a  lui  mal  vouloir  : 
Pour  ce,  les  membres  se  courroucent  : 
Forment  contre  le  ventre  groucent. 
Salomon  nous  deffant  sans  flave  ? 
Que  ne  regardons  au  vin  flave.  • 
Par  le  vin,  quant  il  est  trop  beu, 
Sont  les  yeux  troubles  et  esmeu  : 
Soutillant  en  souffosion. 
En  éclipse  de  vision; 
Mais  le  vin  qui  est  atrempé. 
Est  de  l'ame  vie  et  santé. 
Toutes  fois  ne  devons  destruiixî 
Nostre  corps  :  ce  nous  pourroit  nuire; 
Mais  li  donner  sa  soustenanco 
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Selon  tme  ordenée  puissance  :  ^ 
Se  ne  faisiés  a  lui  secours, 
La  mort  y  coarroit  les  jours. 
Guerre  ne  faciès  a  esgue  : 
Car  lieux  cuide  ferir  qui  tue.  '• 
L'envieusement  qu'en  fait  a  autre 
Revient  a  lui  lancé  sous  fautre ,  '  ' 
Qui  de  nuire  se  esforsoit. 
Chascuns  en  son  estât  fors  soit, 
Ne  fac'  dieu  de  son  estomasth  : 
Car  il  auroit  eschec  et  math. 
St.  Augustin  nous  le  témoigne, 
Qui  aus  Escriptures  mist  grant  poine, 
Que  ce  que  un  chascun  plus  aime 
C'est  son  dieu  que  souvent  reclaime. 
S'aimes  sur  toutes  riens  ta  gorge: 
Ce  sera  ton  dieu  par  saint  George. 
S'aimes  sur  toutes  rien  diners  : 
Cest  ton  dieu,  tes  plaisirs  plainiers.  * 
S'aimes  sur  toutes  riens  délit  : 
C'est  ton  dieu  qui  tout  t'abellit.  '' 
S'aimes  sur  toutes  riens  avoir: 
C'est  le  dieu  que  tu  veuU  avoir. 
S'aimes  sur  toutes  riens  houMur  : 
Cest  ton  dieu ,  ton  plaisir  greigneur. 
S'aimes  outre  tout  vaine  gloire  : 
Ce  est  ton  dieu,  c'est  chose  voire.  '^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  boudie  :  "^ 
C'est  ton  dieu  qui  te  maine  et  guie.  ** 
S'aimes  sur  toutes  riens  biauté  : 
C'est  dieu  a  qui  fais  fiauté. 
S'aimes  sur  toutes  riens  bonté  : 
Cest  dieu  qui  es  cieux  est  monté. 

'  TêHcertnt  ou  tancèrent ,  qoercUèrent.  —  *  AUiine ,   haine ,   enrie.  — 
J  Quiêrs^  chercbe*,  de  ^uarere^  chercher.  —  ^  Huft  X^^  *'  demain,  «i- 
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jonrd'hui,  hier  et  demain.  —  5  JBttuet,  il  hnt.  — -  «  Chaudiau^  boisson  que 
l'on  donne  aux  nouveaux  mariét  :  La  Fdhtaine  a  emplojé  ce  mot  dans  sa  &Ue 
de  l'Ivrogne  ei  sa  femme.  Ce  Ter»  signifie  ici  :  qui  attend  après  la  mort  ponr 
apporter  nne  boisson  fortifiante.  —  7  Flape  on  Jiahe,  fid>]e.  -—  »  Finjave» 

Tin  jaunissant.  —  9  Ordenée  puùsanee,  pouvoir  bien  ré^, ^<^  Férir  ^ 

frapper.  —  "  Lancé  sous /autre,  lancé  sous  la  robe ,  4*une  manière  cschée. 
—  ^"^Abelii,  pla!t,  flatte.  —  «'  Chose  voire,  chose  vraie.  —  «4  Boudie,  on 
hotuniie,  on  bordie,  finesse,  tromperie,  conte,  moquerie.  —  «'  Caie^  gnide. 


YSOPET  IL 

FABLB    XXXVI. 
Le  Débat  du  rentre  ei  des  Membres  du  Corps. 

Les  membres  ramposnèrent  ■ 
Le  ventre  et  s'atainèrent  » 
Que  il  li  ont  tant  fait  : 
Jamais  ne  le  paistront ,  ^ 
Ne  bien  ne  li  feront  : 
Ainsi  se  sont  retrait.  ^ 

Pour  toi  avons  griéûnent  ^ 
D'ame  et  de  travail  forment. 
Ce  li  ont  dit  les  membres. 
Trois  fois  au  moins  le  jor 
Te  paissons  a  sejor  : 
Bien  est  que  tu  t'en  membres.  ^ 

Nous  te  servons  y  nous  te  portons. 
Nous  te  vestons,  nous  te  frotons 
Et  te  faisons  baignier  : 
Nous  te  querons  char  et  poisson, 
Connins,  perdris,  volaille,  oison. 
Et  si  est  tout  pour  toi  mengier. 

Tu  deveures  trestout  : 
Car  anfaims  es  et  glout  7 
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^It^éÇeit  lin  \) entre  et  )lies  iîlj 
ireei  W  iï\ùryiS, 
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Et  jà  n*aras  assez; 
Comme  seigneur  et  maistrc 
De  toi  tenir  et  pabtre 
Nous  sommes  moult  penez. 

Tu  ne  fais  rien  pour  nous , 
Et  nous ,  nous  sommes  tous 
Par  toy  mis  a  la  mort  : 
Or  fais  qe  que  porras  : 
Jamais  de  nous  n'auras 
Ayde  ne  reconfort. 

Le  ventre  leur  respont 
Qu'il  ne  sevent  qu'il  font, 
Qui  si  le  contralient.  ' 
Ne  sui  pas  vo  seignor, 
Ains  vous  serf  nuit  et  jor 
Et  pis,  quoi  que  nuls  dient* 

De  tout  ce  que  mangus 
Je  vous  envoi  le  jus , 
A  chacun  sa  partie  ^ 
Dont  vous  estes  nourris 
Et  créus  et  fournis 
Et  soustenus  en  vie. 

Les  membres  ont  de^it 
De  ce  que  il  leur  dit. 
Et  sont  tous  d'un  accort 
Que  jamais  a  nul  jor , 
A  U  n'arons  amor, 
Et  qu'il  n'ont  mie  tort. 

Grant  pièce  cessèrent 
Qu'au  cors  n'amministrèrent 
Que  il  péust  mangier  : 
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Foibles  feurent  forment  : 
Car  sans  soustenement 
Ne  se  peurent  aydier. 

Apercéus  se  sont 
Que  grant  folie  font 
Et  qu'ils  ont  eu  tort  : 
Désormais  aideront 
Au  corps  et  le  paistront. 
Et  seront  d'un  accort. 

Il  est  assez  de  tez  9 
A  qui  l'on  fait  bontez 
Et  plus  et  plus  souvent , 
Qui  jà  gré  n'en  sauront , 
Ne  semblant  n'en  feront. 
J'el  vous  di  loiaument. 

Quant  il  ont  povreté 
Etsouffreteetlasté,  »• 
Yeu  ai  li  exsemplaire»  " 
Qui  sont  obéissans 
Et  humbles  et  servans 
De  quan  qu'il  puéent  faire. 

> Ramposnèrent  on  rempotnèrent ^  blâmèrent,  h^jnrièrent.  —  >  Atainèrent^ 
eurent  envie,  baine.  —  ^  Paistront,  nourriront,  de  pateere.  —  4  Retrait^ 
retiré.  —  ^  Grief  ment,  peine,  dommage.  —  '  Membres  ,  reMonriennes ,  de 
memorare,  —  7  Anfaimt ^  affamé.  —  ^  Conimisent,  contrarient.  —  9  Tez, 
teb ,  taie*.  "  ^^  LasU,  lassitude ,  fiitigue.  —  '  '  Feu  ai  U  exsemplairt ,  j*en  ai 
TU  des  exemples. 
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FABLE  IIJ.-(«.) 

Le  Loup  devenu  Berger^ 

Un  loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard, 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton, 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
u  C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite, 
£t  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot  le  sycophante  approche  doucement. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormoit  alors  profondément:  ' 

Son  chien  dormoit  aussi ,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  àes  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire; 
Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brd[)is. 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits. 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois, 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

I.  la 
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Chacun  se  réveille. à  ce  son, 
Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 
Le  pauvre  loup  dans  cet  esclandre. 
Empêché  par;5on  hoqueton, 
Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

FaAKÇAu.  Ysop.  //#  7. 

iTALisirs.  Ferdizz,,  4a-  Le  sujet  de  cette  &ble  n'a  été  véntablement 
traité  ayant  La  Footaine  que  par  Verdizzotti.  J*ai  indiqué  aussi  celle  de 
ITsopetU,  parce  que,  dans  une  action  différente,  elle  présente  des  dé- 
tails assez  semblables  ;  mais  c'est  bien  à  tort  que  l'on  a  cité  les  fables  a3a 
et  373  de  l'Ésope  de  Nevelet,  qui  ne  coKvdmmmi  pas  plus  ici  que  la  4*" 
de  Nicéphoae  Basilicas,  et  la  73*  d'Abstémius. 


TSOPET   II. 


FABLX    VII. 


Comment  ^Ayfflé  naurritt  apt  Foulire  qui  avoit  mtmgié  ses  Paons ,  et 
comment ,  quant  elle  s'aperçut  que  ce  n^eStoU  mie  ses  Faons ,  si  fu 
depecié  le  Foultre  pièce  a  pièce, 

Unvotiltre  violet  de grantaage,  * 
Déplumé  et  pléiii  de  malage,  * 
Veoit  qu'il  ne  se  puet  aidier. 
Ne  sa  vitaiile  pourchacier  :  ^ 
Un  ni  d'aigle,  par  aventure, 
Trouva  a  sa  mésaventure  : 
Les  aiglons  a  mangiés  trestous  : 
Car  il  estoit  trop  fismoeilious.  ^ 
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Dedans  le  ni  s'est  acroépi  I" 

Et  le  miex  qu'il  peut  i^tapii  ^ 
Et  quant  l'aigle  aportoit  pastel  y  ^ 

Au  bec  recevoit  le  morsel. .  

Longtemps  l'a  l'aigle  apastdé  ? 

Et  nourri  et  bien  saoulé , 

T9'oncques  de  riens  ne  s^apercnst ,  ' 

Tant  comme  le  Tonltre  se  tost. 

Un  jor  fn  qu'il  fist  gAmttenipeste , 

Qui  moult  mal  fist  a  mainte  beste, 

De  pluie  et  de  vent,  ce  mJe  semble^ 

D'esclair  et  de  tonnoirè  ensemble; 

Et  quant  le  tonnoire  failli, 

Et  le  temps  refu  embeli, 

Delez  son  ni  l'aigle  séoit,  ^ 

Qui  durement  mouillée  estoit  : 

Ses  eles  feri  et  ses  queut,  î> 

Tout  tremblant  du  froit  que  il  eut , 

A  l'esglesse  dist  qu'il  estoit 

Du  temps  David  et  si  n'avoit 

Oncques  bmi»  si  mal  temps  véu. 

Le  voultre  ne  s'est  pas  téu; 

Ains  dist  :  Ains  que  tu  fuisses  né, 

Fuis-je  jadis  plus  mal  mené  . 

D'une  tempeste  de  gelée  : 

Telle  si  n'ert  jamais  trouvée.  " 

Quant  ce  ot  dit,  si  s'aperceut ;...  ' < 

La  teste  baissa ,  si  se  teut. 

L'aiglesse  et  l'aigle  l'ont  ouï  : 

Qui  ne  furent  pas  esjoui  : 

Dist  l'aigle  :  Tu  n'es  pas  mon  fils, 

Quant  ains  que  fuisse  né ,  vis  : 

Tu  nous  as  nos  faons  mengiés  : 

Maintenant  en  serons  vengiés. 

Plustôt  qu'i  porent  à  lui  vindrent , 
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An  bec  et  aus  ongles  le  prmdrem  : 
Tous  les  membres  li  despecierent , 
Et  hors  dh  corps  li  arraschierent. 
Sa  traïson  po  11  valut; 
Car  par  sa  traïson  morut. 
Encore  s'il  se  fust  téu, 
N'eust  esté  si  tost  aperceu; 
Afais  pechîé  et  sa  lan^e  ensemble 
L'encombrèrent  y  si  com  mo^  semble. 

Il  tourne  souvent  a  contraire 
A  parler  quant  on  doit  se  taive  :. 
Car  quant  on  doit  a  gens  parler  » 
L'on  se  doit  premier  aviser 
Que  l'en  ne  die  vilonie , 
Ne  chose  qui  tourne  a  folie. 

'  FouUre,  Tautoar  :  vultur.  —  »  Malage^  maladie,  infirmité.  —  ^  FitaîJU, 
nourriture  :  rictus.  —  *  Fameillous ,  adfamé.  —  *  Tapi,  caclié.  —  *  Pastel^ 
pàtore.  —  7  Apasteler,  donner  la  pâture.  —  ^  DeUz  son  ni^  près  de  son  nid» 
9  EUs,  ailes.  —  Feri,  frappa  .ferire,  —  «•  N'ert,  ne  s*étdlt  pas.  —  "Peut- 
être  doit-on  Toir  ici  une  ellipse.  Si  s'uferceut  fu*il  ên^aêii  êrpp  A. 
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FABLE  IV.  -(46) 

Les  Grenotféâts'çjd  demandent  un  RûL 

Les  grenouilles  se  lassant 
De  rétat^démocratique,  ' 

Par  leurs  clameurs  firent  tknt 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
•Il  leur  toihba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 
Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant , 

Que  la  gent  marécageuse, 

Cent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 

S'alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux , 

Dan3  les  trous  du  marécage, 
Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  un  soliveau. 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première 

Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 

Osa  bien  quitter  sa  tanière. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant; 

Il  en  vint  une  fourmilière; 
Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 

Jusqu'à  sauter  sur  Tépaule  du  roi. 
Le  bon  sire  le  souffre,  et  se  tient  toujours  coi. 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue. 
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Donnez-novs^  dit  çç  pciuplç^^im  roi  qui  se  remue. 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  Jes  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir  : 

Et  gt*6tiouiUeà  de  se  plaindre; 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Eh  quoi  !  votre  désir 

A  ses  lois  croit^ii  nous  astreindue^? 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votre  gouvernement;  ^ 
Mais  ne  Payant  pas  fait,  il  vous  demntisiifSre 
Que  votre  premier  roi  fût  débcxinaîre  et  doux  :        « 

De  c^ui^tti  contentez* vous, 

De  peur  d'en  rencontrer  tm  pire. 

Geigs.  JEs,'Cor,\  167;  H  167. 

Lativs.  Phœdr^^  a  ;  Fak  Max»^\.  a,  c.  a  ;  Rom.,  si  ;  Bom,NiL, 
18;  Fab.ant,  Nil ,  ^i\  Gnlfi.^  az;  DiaL  Creat^iitS;  P.CmuLy 
1x4;  G-  Beersm, ,  del  poët.  Genn. ,  part.  6 ,  p.  637. 

Frakoais.  Mot,  de  Fr, ,  a6 ;  Ysop,  1 ,  19;  Jul.  3fach.,  ai;  GutU, 
HaiuLy  laS  ;  G,,  Corr.,  17;  P.  Dnpr,,  ^»  ;  Btns,,  ao  ;  Le  Noble,  ^t. 

Italiub.  Acc^^^uook,,  ^a  ; .  Tupp^,  *a  ;  Ccf.  Pop.^  9. 

EsPAGxroi.8.  Ysopo,  ai.  ' 

ÀLLEMAiros.  Minn,-Zing. ,  a 3';  If.Steinh,,  ai. 

HoLijkvoAis.  £i»^t</y  ai.      ' 


FABLE    XIX. 

Det  Reines,  fui  nfoudnnt  woir  Raj, 


Lesrenoillespar  leur  desrôy,  * 
Prièrent  Dieu  pour  avoir  rôy , 
Non  pas  une  fois  seutement , 
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énmt^'^éir  Fmml  L^^rand. 


FkM0. 


7^je5   llainjejgr  atix  ^0u)rrjettt  aljr0xr  KV0P. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  III  j  FABLE  IV.  1 83 

Biais  deux  :  Dieu  s'en  risi  dnranMDt.  * 

Un  tref  fist  chéoir  au  pain  ^ 

Auquel  atendoient  leur  sain; 

Guident  que  ce  soit  leur  seigneur; 

En  Teaue  se  plungierenk  de  poear, 

Chascune  creint  «kre  esgarée , 

Et  quant  la  péeor  iat  passée  y 

L'une  après  l'autre  sus  revindrent  : 

Le  tref  TÎdrent  :  en  tus  se  tiadrent 

Quar  de  leur  roy  doubler  se  durent;  * 

Mais  quant  yidrent  et  aparsurent 

Que  le  tref  ne  se  muet  de  soy^ 

De  prier  font  le  tiers  essoj 

A  Dieu ,  que  roy  leur  envoit  ; 

Et  Dieu  qui  leur  folie  voit 

Une  serpent  leur  a  gettée 

Qui  les  asseult  geueule  bée;  ^ 

Et  parmi  les  madrés  les  chasse.  ^ 

La  plus  cointe  ne  scet  que  fasce  : 

Si  crient  :  Lasses  I  que  nous  ferons  ? 

Aide  Dieu,  que  nous  mourons  I 

Lasses  I  nostre  roy  nous  mengue  : 

Cy  a  mal  roy  qui  ses  gens  tue.  7 

Adonc  dit  Dieu  :  Souffrir  deyés 

Le  roy  que  demendé  avés. 

De  l'aise  qu  aviés  vengera  * 

La  paour  qui  tousjours  vous  durra. 

Bien  qui  dure  n'est  prisiez  rien  : 

Par  le  mal  cognoist-on  le  bien  : 

Qui  assés  a,  de  ce  soit  liez  :  * 

Sire  ne  se  fasce  subgiez  :  9 

Qm  ne  sot  onques  la  froidure , 

Le  chaut  ne  cognoist  par  mesure. 

Le  mal  fait  le  bien  esprouver  :  \ 
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Car  qui  se  veult  courrous  couver  '** 

En  richesses  et  en  delis, 

Paour  ait  que  ensevelis 

Ne  soit  après  amèrement. 

Sage  se  doit  expressément. 

Qui  bien  est,  gart  qui  ne  s'en  bouge  : 

Tiengne  soy  chascun  en  son  bouge. 

'  Desrojr,  erreur,  égaremoit.  —  *  Dmpemewêt  li'fci»fi't. «—  ^  Trtf^  poutre, 
solive.  —  Palu,  marais,  àt  palus  »  udis,  — 4  Doubler,  redouter.— &  AsscêM, 
assaut,  d'assaillir.  —  Gueule  bée ,  guenle  béante.  —  ^  Madrés  on  mardres ^ 
marais.  —  7  Cjr  a  mal  rojr  :  celui-là  a  maorais  roi,  ou  céai  est  mauTaia  roi 
qui  tue  ses  sujets.  —  *  Liez,  coûtent,  ttetus.  •**  —  9  Subffiez  ,  sojet  —  ><*  Je 
crois  <in*il  fiiudroit  lire  :  Qui  se  aveuli  tous/ours  tifnsper. 
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FABLE  V.-(«.) 

Le  Renard  et  le  Bouc, 

Capitaine  renard  alloit  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  plus  haut  encornés. 
Celui-ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  son  nez  : 
L'autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits. 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu*abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 
Le  renard  dit  au  bouc  :  Que  ferons-nous,  compère? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boii^,  il  faut  sortir  d'ici. 
Lève  tes  pieds  en  haut ,  et  tes  cornes  aussi  : 
Mets-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine , 

Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant, 

A  l'aide  de  cette  machine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai. 

Après  quoi  je  t'en  tirerai. 
Par  ma  barbe!  dit  l'autre,  il  est  bon;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais,  quant  à  moi , 

Trouvé  ce  secret,  je  l'avoue. 
I^e  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
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Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère, 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu,  j*en  suis  hors; 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts; 

Car,  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

£n  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

Gekcs.  jEs,'Cor. ,  4  ,  H  4  ;  Luc.,  Anth.  gr. ,  1.  a. 

LATxm.  Phedr,,  66  ;  Faem,,  45  ;  /.  Posth,,  4,  X9;  ^'  Jnerè.,  àé 
poët.Germ.,  part,  x^  p.5â5;  Twm.fiii,,  9, 

FaAjrçAis.  JuL  Mach.»Rem.,  3  ;  GuUL  TanL,  x  ;  Guill,  Moud,,  i ,  35; 
G.  Corr. ,  71  ;  P.  Despr,,  S  ;  Beru,,  5i ,  141  ;  Fabliaux  de  Bari.  Méon, 
t.  4«  p.  17^^ 

Itaukvs.  C€s,Pa¥,,  117,  39;  ^«û:c.,p«4o;  Ftrdht,f  11,69. 

EsPAGxroLs.  YsopO'Rem.f  3. 

AiXKMAirDS.  H.  Steinh.'Rem,,  3. 

HoLLAHDAZs.  EsofuS'Rem,  ^  3. 
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FABLE  VL-{«) 

L'Aigle,  la  Laie  et  ia  Chatte. 

L'aigle  avoit  ses  petits  au  haut  d'un  ari)re  creux, 

La  laie  au  pied,  la  chatte  entre  les  deux; 

Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage, 

Mères  et  nourrissons  faisoient  leur  tripotage. 

La  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord. 

Elle  grimpa  chez  l'aigle,  et  lui  dit  :  Notre  mort 

(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  possible  guères. 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine  ? 
C'est  pour  déraciner  le  chêne  assurément , 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine. 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés; 

Qu'ik  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul ,  j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu,  qu'elle  remplit  de  crainte, 

La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 

Où  la  laie  étoit  en  gésine. 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine , 
Lui  dit-elle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'aigle ,  si  vous  sortez ,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi. 


Digitized  by 


Google 


I  88  FABLES  DE  LA.  FOM TAIKE. 

Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  chatte  eii  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir,  ni. pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'oiseau  i^oyal ,  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  «a  pernicieuse  adresse  ! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boite  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre. 

C'est  la  fourbe^  à  mon  avis. 

Latius.  Phœdr.,  35. 
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/ 

FABLE  VII.-(«) 

L'Ivrogne  et  sa  Femme. 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient: 

Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus 
Altéroit  sa  santé,  son  esprit  et  sa  bourse  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 

Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
A  voit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille. 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps. 

Un  luminaire ,  un  drap  des  morts. 
Oh  !  dit-il,  qu'est  ceci?  Ma  femme  est-elle  veuve? 
Là-dessus ,  son  épouse,  en  habit  d'Alecton , 
Mas€[uée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière. 
Lui  présente  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer. 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  personne  es-tu  ?  dit-il  à  ce  phantôme. 

La  célérière  du  royaume 
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De  Satan,  reprit-elle;  et  je  parte  à  manger 
A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 
Le  mari  repart  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire? 

Gaict.  JEt,'Cor,t  73. 
\jltvs%,  Aug,  Gazée  ^  p.  188. 
FRANCAiâ.  GuUL  Haud,  56. 
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FABLE  VIII.-(60.) 

La  GouUe  et  f  Araignée. 

Quand  l'enfer  eut  produit  la  goutte  et  Taraignee, 
Mes  filles,  leur  dit-il,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Également  à  redouter. 
Or  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  &ut  habiter* 

Voyez-vous  ces  cases  étroites, 
Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûchettes  ; 

Accommodez-vous^  ou  tirez. 
Il  n'est  rien ,  dit  l'aragne,  aux  cases  qui  me  plaise. 
L'autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 

De  ces.  gens  nommés  médecins. 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  Fautre  lot,  y  plante  le  piquet. 
S'étend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  homme , 
Disant  :  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chôme , 
Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  somme. 
L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris, 
Comme  si  de  ces  lieux  elle  eut  fait  bail  à  vie, 
Travaille  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie, 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
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Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai. 
Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin  y  après  un  vain  essai , 
Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  ctoit  en  campagne, 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir,  houer  :  goutte  bien  tracassée . 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons ,  ma  sœur  Taragne.  Et  l'autre  d'écouter  : 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  goutte,  d'autre  part ,  va  tout  droit  se  loger 

dhez  un  prélat,  qu'elle  condamne 
*  A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait!  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte. 
Et  fit  très-sagement  de  changer  de  logis. 

Latots.  Petrar.,  epist.  lût,  1.  3,  n"  i3  ;  C,  Sec,  Curio,  Aranèui; 
N.  Gerbel;  P.  Cand. ,  i44  ;  C.  Reye^,  queest.  88  ;  Aldrovcnd. ,  io  in- 
sectis;  B.  Sfenzim,  t.  4  «  p>  1^7  ;  Senti.  Conm. 

Français.  Euirap. ,  c.  5  ;  GuUL  Haud, ,  a65  ;  Flor.  spapi- 

Italuhs.  Domenich,,  p.  114. 

ALi.uiA2rD8.  Minn.'Zing.,  48. 
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FABLE  IX. -(51) 

Le  Loup  et  la  Ciœgne. 

Les  loups  mangent  gloutonnement. 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
De  bonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvoit  crier, 

Près  de  là  passe  une  cicogne. 
n  lui  fait  signe  ;  elle  accourt. 
Voilà  Topératrice  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  Tos  :  puis,  pour  un  si  bon  tour. 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire  !  dit  le  loup  : 

Vous  riez,  ma  bonne  commère  : 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate: 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

GmxGi.  JEsrCor.^  i44  ;  H  t44  ;  Bahr.  ex  Suid,,  t.a ,  p.  248; 
Gabr.j  Sg. 

LATim.  Phœdr.,  8;  Jtom.,  8;  Rom,  NU,,  8;  Fab.  ant  iV7/.,  65; 
M,  Neck. ,  i  ;  Dial.  CreaL ,  x  10  ;  Mari,  Schopp ,  Vulpecula  ;  1.  3  ,  c.  11; 
J,Posih,,  ia6;  Freit.,  i5;  Faern,,  17. 

FaAXÇAis.  Mar,  de  France ,  7  ;  Ysop,  / ,  8  ;  Ysop,  II,  i  ;  Fine,  dit 
Beau9.,  5;  Mer  des  Hist,  5;  Gmll,  Haud.,  117;  G.  Corr.,  6;  P. 
Despr,,  Si;Bem,,  7;  U  Noble ,  8;  M***,  ^, 

1.  i3         * 
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Itat.ieks.  AcC'Zucch,,  S  ;  Tu£p,,  8  ;  Ces,  Pat^.,  5a  ;  Guicc,  p.  47  ; 
Verdizz,^  54. 

Espagnols.  Ysopo,  8. 

Allemands.  Mînn,-Zing^,  ix\  IL  StànJ^p  .8. 
Hollandais.  Esopus,  8. 


ALEX.  NECKAM.  —  {NOFUS  MSOPVS.) 


De  Lupo  et  Orne, 

Inglwie  cogente  ,  lupus  dùm  dévorât  ossa  , 

Pars  ossis  fracti  faucibus  hœsit  ei: 
Anxius  orat  opem  :  supplex  ,  pecudesque  ,  ferasquc 

Insuper  y  et  volucrum  postulat  auxilîum. 
Omnes  respondent  gruis  ossea  labra  valere 

Os  quod  inhcerebat faucibus  abstrakere. 
Hanc  lupus  aggreditàr  ,  ululansque  gemenstpie  precatur. 

Ne  quam  sola  potestjerre  recusct  opetn^ 
Grus  pretium  poscit  :  jurât  lupus  omne  daturum 

Quodpetet  et  testes  convocat  ille  deos. 
Grus  crédit,  totumque  caput  mox  ejus  in  ore 

Mergens  y  inventant  déficit  os  vacuum, 
Ereptus  lupus  exultait:  gms pn^mia poseit:, 

Fallit  eam  verbis  calfidus  ambiguis  ; 
u4st  ubigrus  cœpit  nimis  infestare  dolosum  , 

Paucis  edocuit  se  lupus  esse  lupum. 
Sufficiat  quod  ab  ore  lupi  salvum  caput  una 

Traxeris  y  et  magnum  sit  tibi  vita  lucrum. 
Crudelem  mitis  quisquis  juvat y  hinc  doceatur, 

Prœmia  ne  speret ,  damna  sed  existimct  ? 
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ârapêpar  Paul  Ze^nantL 


fi" 


^oxavcitxii  la  (i^ruje  aaxi^t  le  ^ouf. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  m,  fLBLE  IX.  I95 

YSOPET  I. 

FABLB    VIII. 

Comment  la  Orue  garist  le  Loup. 

Li  loups  meuga  trop  glontement, 

Si  fust  malades  durement  : 

Car  en  la  gorge  li  arreste 

Un  os  qui  li  fist  grant  moleste. 

Si  envoia  par  toute  terre 

Phisiciens  et  mires  querre.  ' 

De  Monpelier  estoit  venue 

Madame  Hauteve  la  grue 

Qui  de  phisique  avoit  licence. 

Si  fist  certaine  convenance , 

Combien  au  loup  devott  ôonster. 

Se  cel  os  lui  povoit  oster  ; 

Et  li  Ibups  li  promet  et  jure 

Li  bien  paier  de  celle  cure; 

Mais  de  tant  fiist-elle  peu  sage  ^ 

Qu'elle  n'en  prist  mi  peu  de  gage.  . 

Au  loup  a  fait  ouvrir  la  bouche  : 

Son  bec  boute  ans  si  qu'elle  touche  * 

A  l'os,  si  que  a  lui  le  tire. 

Le  loup  n'a  plus  mestier  de  mire.  ^ 

Celle  veult  avoir  sa  promesse  : 

Le  loup  li  dist  :  FoUe  mestresse, 

Gardés  de  quoy  vous  mesprenés  : 

TTesse  par  moy  que  vous  vives  ? 

Ne  vous  pui-je  mordre ,  dietive. 

Et  devourer  tretoute  vive  ? 

Espargné  vous  ay  par  franchise, 

Et  ce  pour  loyer  vous  sou(fise. 

i3. 
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FABLE  X; -(sa-) 

Le  lÀon  €ibami  par  rHomme, 

On  exposoit  une  peinture 

Où  l'artisan  avoit  tracé 

Un  lion  d'immense  stature 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire. 
Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 

Je  vois  bien ,  dit-il,  qu'en  effet 

On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 

Il  avoit  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 

Si  mes  confrères  savoient  peindre. 

Gebcs.  JEs.'Cor,,  azg;  U^iq;  Gahr,,  x. 

Lâtirs.  Pkœdr.  Xp^.  Burm, ,  ao;Rom.,  75;  Mom.  NîL,  44;Fab. 
ant.  Nil.,  53;  jip,,  a4;  P.  Cand.,  9;  Tann,  Fab,  7. 

Frahçau.  3far.  de  France,  69  ;  JuL  Mach. ,  75  ;  JuL  MacL-Jf.,  24  ; 
j4mjroi-Plut, ,  Apophth.  des  Lacéd.,  $  69  ;  GuUl,  Haud,  197  ;  G.  Corr,, 
9a ;  P, Despr,,  21  ;  Bens. ,  Sg;Le  Noble,  9. 

Espagnols.  Ysopo,  75;  Ysopo-Av.y  24. 

AxLKiiAKDS.  H,  Steinh,  75  ;  if.  SteinK-Àv.,  24. 

HoLLAxroAis.  Esopus,  ^5%  Esopus'Av.f%^, 
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FABLE  XI.-(»3.) 

Le  Renard  et  les  Raisins. 

Certain  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand , 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  raisins ,  mûrs  appai^emment, 

£t  couverts  d'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais,  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 
Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

GiULGB.  JEs,-Cor, ,  i56 ,  35a  f  H  x56  ;  Èchr,  em  Stâd, ,  t.  x  ,  p.  654  ; 
Gahr,^  18. 

Lâtxkb.  Phœdr.^  6x  ;  Rom, ,  6x;  Faern,^  6,  27  ;  Conrad,  del 
poët  Germ.,  part,  a ,  p.  949  ;  Ahst,,  141  ;  Behel,  liv.  i ,  fac.  a5  \  GiDt. 
Cogn. ,  4a. 

Faaxçaxs.  Fine,  de  Beau9, ,  a5  ;  M^  des  Hist.  ;  a5  ;  JuL  Mack»,  6x  ; 
Guill,  Haud,,  a43;  Sens,,  40;  Le  Noble,  60;  Mor,  de  MauL,  a5  ; 
Mt.  Men. ,  p.  io5. 
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FABLE  XII.-(6*.) 

Le  Cygne  et  le  Qiisinier, 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivoient  le  cygne  et  Toisori  : 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci  pour  son  goût  :  l'un  qui  se  piquoit  d'être 
Commensal  du  jardin ,  l'autre  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup, 
Prit  pour  oison  le  cygne;  et,  le  tenant  au  cou , 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau,  prés  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

Le  cuisinier  fut  fort  surpris. 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
Quoi  !  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe  ! 
Non ,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

Gabcs.  JEs.'Cor. ,  74. 
Latins.  Faer'n,^  Sg;  /.  Posth,,  60. 

Français.    Guill,   ffaud. ,    S'y  ;  Bens. ,    176;    Bours,    les    Fal>le& , 
act.  4 ,  se.  4. 

Italiens.  Ces.  Pav.,  ig  ;  VerdUz, ,  1 1 . 
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FABLE  XIII.-(55.) 

Les  Loups  et  tes  Brebis, 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée, 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 
C'étoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car,  si  les  loups  mangeoient  mainte  béte  égarée, 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisoient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  : 
Us  ne  pouvoient  jouir,  qu'en  tremblant,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages  ; 
Les  loups ,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brebis ,  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires. 

Et  réglé  par  des  commissaires. 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats 
Se  virent  loups  parfûts  et  friands  de  tuerie. 
Us  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étoient  pas , 
Étranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras, 
Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  œtii^nt. 
Us  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 
Les  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement, 

Furent  étranglés  en  dormant. 
Cela  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux ,  un  seul  n'en  échappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
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Qu'il  faut  faire  aux  méchauts  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi; 
J'en  conviens;  maïs  de  quoi  sert-elle  , 

Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Grecs.  Ms.-Cor,,  a37  ;  Tkeon,  x. 

Latins.  Phatdr,,  Afp.Burm,,  i6;  Jloirt.,  53  ;iSom.  JP^iL,  3ft;Fab. 
ant.  mi,,  435  Al.Neck.,  4  5  Galfr.,  53  ;  Dial.  Créât ,  8;  Galfredius, 
in  nova  Poëb^ia;  R,  HoîcL,  lect.  55;  /.  Grutck,  Serm.  41  ;  §  f.;  Z?«r/., 
de  juslitiâ;  jéàsl,,  xa4;  P»  Cand,,  81,  Sa;  /.  Beg^y  pars  t,  f.  4; 
Freit.f.  it. 

FaMTÇAi^  Ysop,  1 ,  49  ;  ¥sop.  II,  5  ;  Amyot-Phn,,  Demostfa,  $  33; 
GidU.  Haud, ,  1 49  ;  G;  Corr, ,  38  ;  Microscom.  embL ,  67  ;  i**  Dej>pr. ,  a  ; 
/?e;2^.  ,176;  Jui  Machm^  1^3. 

ITAI.1XNS.  urfcc.Z«ccA.^  53;  Çapficc,,  74;  Ces,  Pap,,-  11,0 1  Twp/''» 
53;  Galice,,  p.  ii>9  et  77. 

EspAoïroLs.  ysopoy  53. 

Allkm AHXM.  if.  Sieinh. ,  53, 

HoidiAicDAis.  Esopus,  53. 


YSOPET  L 

FàBLK    XLtX. 

De  /la  bataille  des  Loups  contre  les  Brebis* 

Les  brebis  pour  leur  niceté  * 
Orent  jà  pris  et  accepté 
Contre  les  loups,  jour  de  bataille. 
Les  moutons  se  fièrent  sans  faille 
En  leurs  chiens  et  en  leur  bergicr; 
De  tout  ce  se  cuident  targier. 
La  bataille  fut  âpre  et  dure, 
£t  longuement  a  tel  point  dure 
C'en  ne  scet  lequel  vaincre  doic; 
Mais  au  derrenier  s'aHbibloie 
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ûra»4h  ^m-  TmêêI  Zé^rmruL 


^je  la   ^âtaxVit  be5^0uir5  coxitvt  U$  P!>ttSi$. 
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La  partie  ans  loups  :  si  s'écrient  : 

A  parler  de  pais  leur  confient. 

Si  ont  ùàt  pais  et  aliance, 

£t  de  çà  9  de  là  y  par  fiance; 

Mais  veuillent  tout  U  loups  jurer 

La  trêve  qui  ne  puisse  durer. 

Et  y  pour  ce  que  pais  miex  se  gart , 

Ont  donné  de  chascune  part. 

Pour  garder  les  sermens ,  otages. 

Les  brebis  qui  ne  ^at  pas  sages. 

Leurs  chiens  en  otages  donnèrent: 

Plus  folemcnt  encore  ouvrèrent 

Quant  les  enfans  aus  loups  recenrent 

En  otages,  dont  se  deceurent  r 

Car  si  com  nature  le  vost, 

Li  louveau  prindrent  asses  tost 

A  huiler,  si  que  les  loups  vindrent 

Qui  les  trêves  pour  routes  tindrcnt.  * 

Les  brebis  que  sans  chiens  trouvèrent, 

Estranglerent  et  dévorèrent. 

Bien  se  doit  chascun  prendre  garde, 
Que  ce  qui  le  défend  et  garde , 
Ne  laist  :  Quar  quant  la  garde  fault ,  ^ 
U  treuve  moût  tost  qui  Fassanlt. 
L*en  doit  bien  garder  son  tuteur  ^ 
Son  ami  et  son  adjuteur  : 
Et  ce  qui  est  de  grant  profit 
Ne  mette-t-on  pas  en  oublit. 
De  ce  qu'en  vostre  sein  tenés 
Si  très  bien  garder  vous  penés,  * 
Que  vous  ne  lessiés  aus  pies  cheoir 
Pour  vostre  dommage  véoir. 

»  NiceU^  ineptie,  simplicité.  —  *  Routex ,  roin|mes.  —  3  /V71*/,  de  faillir, 
manque.  —  4  Panés,  efforcée. 
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YSOPET  II. 

FABLE    V. 

Des  Leus,  des  Berbis  et  des  Chiens. 

Les  leus  furent  en  une  lande, 
Souflreteus  forment  de  viande  :  ^ 
Si  tracent  tant  qu'il  ont  véu  * 
Une  bergerie  moult  grande  ; 
Or  a  chascun  ce  qu'il  demande. 
De  courre  a  euls  sont  esméu. 

Les  chiens  qui  les  brebb  gardoient , 

Si  virent  que  les  leus  voloient 

Menger  et  tuer  les  brebis  : 

Du  grant  mal  talent  qu'il  avoient 

Les  chiens  contre  les  leus  chaploient  ^ 

Tant  que  les  leus  s'en  sont  fouis. 

Or  oes  que  les  leus  feront  :  < 
Par  traîson  se  vengeront 
Des  chiens  qu'ils  ne  pevent  amer  : 
Et  puis  les  brebis  mangeront, 
Si  que  jà  une  n'en  lairont, 
Portant  qu'il  la  puisse  trouver. 

Dont  ont  les  leus  fait  assavoir 
Aus  brebis,  s'il  veulent  avoir 
Pais  a  eux  a  toute  la  vie  : 
Les  chiens  leur  feront  avoir 
Que  faire  en  puissent  leur  voloir  : 
Car  vers  euls  ont  grant  félonie. 

Les  brebis  s'esj  ouïssent  mont  ^ 
I)<:  la  requeste  que  il  ont  : 
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Les  chiens  leur  ont  abandonnés. 
Puis  les  monstrent  là  où  il  sont , 
Qui  se  dormoient  tous  en  un  mont  : 
Erraument  furent  devourés.  ^ 

Or  pevent  prendre  les  brebis  : 

Car  jà  ne  seront  contredis  : 

Mors  s<»it  leurs  chiens  et  leurs  gaignons. 

Tous  ceux  sont  fols  et  maubaillis»  ? 

Qui  baillent  a  leurs  ennemis 

Leurs  espées  ne  leurs  bastons. 

Vos  poez  bien  cest  exemplaire 
Oianty  sages  et  fos  retraire. 
Celi  est  folz  qui  sa  defTense 
Abandonne  a  son  adversaire. 
Bien  en  pourra  a  mal  chief  traire  : 
Qui  mestier  en  a ,  si  y  pense. 

»  Somffretems  forment t  fort  deponmis. —  »  Tracent ^  parcourait  les  routes, 
les  sentiers.  —  ^  Ckaploient,  combattent ,  de  ehapUis ,  bataille ,  carnage.  — 
4  Oit ,  ^contex ,  entendez.  —  &  Mont^  monlt ,  de  mulium  ,  beaucoup.  — 
0  Errammemt^  incontinent  —  7  Mou  baillis ^  mal  gouTemës,  mal  dirigés, 
mal  donnés. 


ALEX.  l!ŒaUkM.  —  {NOrUS  jESOPUS.) 

FAB.     IV. 

De  Ovibus  et  Lupis» 

Grex  ovium  pugnando  lupos  superasse  refertur, 
Agmine  custodtim  subveniente  ccumm  :  ' 

Vt  vidére  lupi  sœid  non  posse  nocere  , 
Artc,  .  .  .    captas  aggredùtntur  oves. 

Perpétuant  pacem  promùtunt,  si  datur  illis 
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Obses  turba  canum.  Conditio  placuit  ; 
Auxiliumque  simm  grex  nescius  insidiarum 

Hostibus  infidis  tradere  non  timuit, 
Securi  cœpére  lupi  custode  carentem 

Post  modicum  tempus  dilaniare  gregem» 
Sera  pœnituù  facH pecus  insidiantis  , 

Esset  cùm  nullum  qui  daret  auxUUuru 
Tradit  opem  dùm  quisque  suant  malêproçùbu  hosH,  * 

Pœnd  plectendum  se  timeat  simUL 

*  En  place  de  ces  deux  tcts  ,  qui  forment  un  sens  conforme  k  la  morale  de 
la  fable,  on  lit  dans  le  mannscrit  les  deux  soivans  qne  la  plnme  do  copiste  a 
sans  doute  altérés. 

Tradit  opem  quUque  suant  mala  providus  hotti, 
Pena  plectem  dùm  se  timeat  iimiii. 
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FABLE  XIV. -(56.) 

Le  Lion  depenu  vieux. 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans,  et  pleurant  son  antique  prouesse , 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
Le  cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied , 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion,  languissant,  triste  et  morne. 
Peut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié. 
U  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  soi^  antre  accourir; 
Ah!  c'est  trop,  lui  dit-il,  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes 

Latxvs.  Phœdr,  ai;  Rom,,  x6;  Rom,  Nil.,  14;  F^b.  ant.  JVil.  ; 
Galfr.,  16;  Dial.  Créât.,  ito;  Jtdat.  «irfïl.,  i53;  P.  Cand.,  6a; 
Camerarius ,  197. 

F&AHÇAXfl.  Mar.  de  Fr.,  x5;  Ysep.  1 ,  16;  Fine,  de  Bemuv,^  >];  Mer 
des  Hist,  7  ;  GtdlL  Haud. ,  ia3  ;  G.  Corr.,  xa  ;  P.  Despr.,  SS*;  liens., 
x3  ;  M***,  9  ;  Bours.  Es.  à  la  Cour ,  aot.  4,  se  3;  X0  Noble ,  58. 

Itauxns.  Acc.'Zucch,,  16;  Tupp,,  16;  Ces.  Pa9.,  itS. 

EsPAGiroLs.  Ysopo ,  i6. 

Allxmakds.  Minn.'Zing'. ,  18;  J7.  Steinh,,  x6. 

HoLLÂiroAis.  Esopus,  x6. 
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YSOPET  T. 

FABLE     XVI. 

Du  Lion  qui  chei  en  'vieillesse. 

Li  lions  qui  force  et  noblesce 

Ot  jadis ,  chèi  en  vielesse ,  • 

Si  que  li  failiant  tuit  li  membre , 

Li  sangliers  a  qui  bien  membre  ' 

Que  li  fist  jadis  le  lions,  - 

Li  fait  récompensassions;,  ! 

Cest  a  savoir,  plaie  pour  plaie. 

Li  touriaux  point  ne  lui  soupploie  :  . 

Ains  le  hurte  des  cornes  si  fort 

Que  il  i  met  tout  son  efTort  : 

Meis  l'asne  aussi  plains  de  paresse 

De  ses  pies  le  hurte  et  le  blesse. 

Chascune  bestje  li  court  seure 

Et  li  lions  gemist  et  pleure, 

Qui  voit  qu'a  souffrir  lui  estuet  :  ^ 

Auti*ement  vengier  ne  se  puet 

Et  dit  :  Las!  je,  qui  si  fort  estoie. 

Et  toutes  bestes  surmontoie, 

Sui  maintenant  li  surmontés  : 

Perdu  ay  toutes  mes  bontés. 

Où  est  mlionneur  ?  où  est  ma  force  ? 

Je  n'ay  mais  rien  fors  que  Tescorce.  ^ 

Cil  me  nuit  a  qui  j'ai  néu  :  ^ 

Si  ay-je  de  maint  pitié  eu 

Qui  n'ont  ores  pitié  de  moy. 

N'est  merveilles,  si  je  m'esmoy. 

Bien  se  gart  de  ceste  aventure 
Cil  qui  de  faire  amis  n'a  cure. 
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tnm^j/m-  Fmi  Âéfrmnd. 
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Et  qui  9  en  sa  prospérité , 
Ne  veult  du  povre  avoir  pitié , 
Et  voudroit  bien  que  Ten  éust 
De  liy  se  ainsy  li  mescbeut. 
L'en  sieolt  moult  louer  la  pecune 
Quis  amis  a  son  maistre  4zm^/ie  ^ 
Quant  l'homs  a  grant  prospérité, 
D'amis  est  forment  visité  ; 
Mais  quant  il  chiet  en  povreté 
Déboutés  est  et  degeté. 
La  fortune  qui  est  jeient  7 
Preuve  les  amis  pour  nient 
La  moucheifie  quiert  que  le  miel  ; 
Cure  nulle  n'aura  de  fiel. 
L'amour  qui  est  plus  prophitable  , 
Aujourdliui  est  plus  delitable 
Chascuns  veult  avoir  le  délit. 
Le  pauvre  a  nulluy  n'embelit.  * 
Le  loup  ne  veult  que  la  charoine.^ 
Et  pour  lui  grant  joie  demoine  : 
Et  les  hommes  quierent  la  proie  : 
Chascuns  du  proufit  pense  et  proie.  ^ 
Peu  est  d'amis  pour  honesté, 
Ne  en  yver  ne  en  esté. 

>  Otjmdiê ,  «at  j«^.  —  *  Membre ,  •oafieat  —  '  Eêhut  „  il  faut ,  il  cou- 
TÎent. —  4  MmU ,  plus  :  il  n'en  peut  mii*.—  &  Néu ,  irait,  denmve. — ^  La  rime 
est  en  définit  à  la  fin  de  ce  rert.  —  7  JeUnt.  Je  crois  que  ce  mot  éqniraut  à 
gisant,  dejmeere,^  *  ïï'emheUt.  Ne  seroit-ce  pas  plntAt  n'mbelit,  œ  flatta, 
ne  courtise  personne ?^9 Proie ,  prie. 
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FABLE  XV.-(57.) 

Philomèle  et  Progné, 

Autrefois  Progné  l'hirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez- vous  faire? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire? 
Ah  !  reprit  Philomèle,  en  est-il  de  plus  doux? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  1  cette  musique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux. 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi-bien,  en  voyant  les  bois. 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois, 

Parmi  des  demeui'es  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 
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Eu  voyant  les  hommes ,  hélas  ! 
Il  m'en  souvient  bien  davantage. 

Gmxci.  Ms.'Cor, ,  149»  H  149  ;  Bain  ex  Suid,,  t.  a ,  p.  4^(  »  Am- 
phides  ooDÛcas;  Gair.,  43. 

Lato».  P,  CaïuL ,  lay  ;  AUop,,  98. 
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FABLE  XVI.-(58.) 

La  Femme  noyée. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien, 

C'est  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos, 

Puisqu'il  s'agit,  en  cette  fable. 

D'une  femme  qui  dans  les  flots  / 

Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps 

Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure, 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce, 
Des  gens  se  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant 
S'ils  n'avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
Nulle,  reprit  l'un  d'eux;  mais  cherchez -la  plus  bas. 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas, 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte. 

L'esprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 
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Cet  homme  se  railloit  assez  hors  de  sabon. 
Quant  à  Thumeur  contredisante, 
Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  : 
Mais,  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente. 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra. 
Et  jusqu'au  bout  contredira^ 
Et,  s'il  peut,  encor  par-delà. 

Latius.  l^ogg. ,  hc,  60  ;  Faern, ,  i3  ;  Oth.  Mel.,  joc.  «77  ;  H,  Arco- 
natus,  del  poët  Genn.  ,  parL  i ,  p.  3S7  ;  Hulsbusch  ,  p.  33  ;  CnU,  a 
s€Mcto  EUa,  I. 

FaA vçAfs.  Jf or.  de  France ,  96  ;  GuiU,  Tard. ,  TnkL  des  ftc  du  Pogg"  ; 
Divert.  cor.  de  ce  temps;  L.  Garon,  ;  cent.  3 ,  cont.  37. 

iTALXKirs.  A  ri,  Mainard,  p.  60  ;  Ces,  Pav. ,  3x  ;  Vardixz, ,  53. 
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FABLE  XVII. -^(59.) 

La  Belette  entrée  dflns  un  Grenier, 

Damoiselle  belette ,  aax  corps  loDg  et  fia'et, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit; 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  lie, 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie, 
Et  le  làrd  qui  périt  en  cette  occasion 

La  voilà,  pour  conclusion , 

Grasse,  maflue  et  rebondie... 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  soû, 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou; 
Ne  peut  plus  repasser ,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours. 
C'est,  dit-elle,  Tendroit;  me  voilà  bien  surprise: 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat,  qui  la  voyoit  en  peine, 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée ,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres  : 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir. 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 

Grxcs.  JEs,'Cor, ,  x  58 ,  n  x  58  ;  Babr,  Nev. ,  4  ;  St.-Cfr. ,  1. 3 ,  ap.  1 1 . 
Latiits.  Hor.,  I.  x  ,  cp.  7,  v.  29  et  s.;  Faem,,  33;  Joe,  de  Lend,, 
fol.  a«  ;  Grég.  de  Tours,  1.  4  ;  Reh,,  1 1. 
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Framçau.  GuUL  Haud»,  x55;  Meter,,  I.  6,  p.  57  ;  Sens,,  47,  100; 
Bouts,,  les  Fables,  tct.  i ,  se.  a;  Lé  Noble,  85;  Roman  du  Renart 
(  B.  R.  Cangé;  ii»  68  ,  branche  i'*  ). 

Dans  cette  brandie ,  Gourpil  le  Renart  se  confesse  à  son  cousin 
Grimbert  le  Blaireau.  Il  lui  dit,  en  parlant  du  Loup  :         * 

Trois  bacons  {pores)  sToient  en  i  mont 

Chin  un  preodbomme ,  en  i  lardier  : 

De  cheux  U  fis-je  tant  mengier« 

Ne  ponst  issir ,  tant  iu  Teptrés , 

Par  là  oà  il  estoit  entrés. 

Itaushs.  Guicc, ,  Hor.  di  Recréât. ,  fol.  33  ;  Vtrdiiz.  ,67. 
OaiBirrAux.  Mola  Dehdmi  Bthafittam, 
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FABLE  XVIII-(«).) 

Le  Chat  et  le  vieux  Rat. 

J'ai  lu  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard,  l'Alexandre  des  chats, 

L' Attila,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables  : 

J'ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur 

Que  ce  chat  exterminateur, 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde: 
Il  vouloit  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  mort-aux-rats ,  les  souricières 

N'étoiait  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  souris  étoient  prisonnières. 
Qu'elles  n'osoient  sortir,  qu'il  avoit  beau  chercher. 
Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas  :  la  béte  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rot  ou  de  fromage, 
Égratigné  quelqu'un  9, causé  quelque  dommage; 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  nez  ti  l'air,  montrent  un  peu  la  tète, 
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Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 

Puis  ressortant  font  quatre  pas, 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant, 

Attrape  les  plus  paresseuses. 
Nous  en  savons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant: 
C'est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas, /je  vous  en  avertis: 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
Il  prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis, 
Pour  la  seconde  fois ,  les  trompe  et  les  affine, 

Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine. 

Et,  de  la  sorte  déguise. 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour: 
C'étoit  un  vieux  routier,  il  savoit  plus  d'un  tour; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas. 

C'étoit  bien  dit  à  lui  :  j'approuve  sa  prudence  : 
Il  étoit  expérimenté. 
Et  savoit  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté. 
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Grscs.  JEs,'Cor.,  a8  ;  tl  98. 
Latiks.  Phœdr.j  60;  Rom.,  6a;  Faem.,  53. 
Frakçais.  JuL  Mach,,  6a;  Jul.  ]Uach,-Rem,,  8;  Gwi/f.  ifflitt/.,  168, 
226;  G.  Corr,,  61;  P.Despr,,  80;  JB«)u.,  5?;  Af***,  17. 
lTAi.xBir8.  Cif?^.  Pac,  57. 

Ai.LE]fAin>s.  if.  Stcinh.,  6a  ;  ^.  Sieinh,-Âem.,  8. 
UoLUkHDAis.  Esopus,  6a  ;  Etopus-Rem.,  8. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (6»  ) 

Le  Uon  amoureux. 

A    MADEMOISKLLE    DE     SévIORX. 

SÉviGiri,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près , 
Pourriez- vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 
Et  voir,  san$  vous  épouvanter^ 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit,  liii  ni  ses  coups! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
Si  la  vérité  vous  offense. 
Là  fable  au  moins  se  peut  souffrir; 
Celle-ci  prend  bien  l'assurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'ofBrir, 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  betes  parloient , 
I^es  lions  entre  autres  vouloient 
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Être  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  ce  temps-là, 
Ayant  courage,  intelligence, 
,  Et  belle  hure  outre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

Un  lion  de  haut  parentage, 

£n  passant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage.    - 

Le  père  auroit  fort  souhaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur, 

La  refuser  n'étoit  pas  sûr  : 

Même  un  refus  eût  fait,  possible. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 

Un  mariage  clandestin; 

Car,  t>utre  qu'en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers , 

Fille  se  coiffe  volontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière. 

Le  père  donc  ouvertement 

N'osant  renvoyer  notre  amant. 

Lui  dit  :  Ma  fille  est  délicate; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser. 

Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne;  et  pour  les  dents, 

Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
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Vos  baisers  en  seront  moins  rudes,  n. 

Et  pour  vous  plus  délicieux , 

Car  ma  fille  y  repondra  mieux , 

Etant  sans  ces  inquiétudes. 

Le  lion  consent  à  cela, 

Tant  son  âme  étoit  aveuglée. 

Sans  dents  ni  griffes ,  le  voilà 

Comme  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  ; 

U  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour!  Amour!  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence. 

Grxcs.  Ms.'Ccr.,  aai  ;  n  aai  ;  DiotL  de  Sic.,  1. 19;  i^ic.  Basil,,  3. 
Latixs.  Comiaiiiv,  Épigr.y47« 

Faavçau.  GuUl.  HautL,  284  ;  Bent.,  aoo;  Mor,  de  MauL,  3o. 
Itaukrs,  F'erdizz,,  89. 
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FABLE  IL- (62.) 

Le  Berger  et  la  Mer. 

Du  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  vivoit  sans  soins, 
Se  contenta  long-temps  un  voisin  d'Amphitrite. 

Si  sa  fortune  étoit  petite, 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin ,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu'il  vendit  son  troupeau. 
Trafiqua  de  l'argent,  le  mit  entier  sur  l'eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis. 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 

Fut  Pierrot ,  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits, 

Racheta  des  bétes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux: 
Vous  voulez  de  l'argent,  6  mesdames  les  Eaux, 
Dit-il;  adressez- vous,  je  vous  prie,  à  quelque  autre: 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience, 
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Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 
Qu'il  faut  se  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu'aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs  viendront 

Gaxcs.  JEt.'Cor, ,  49 ,  n  49. 

Latius.  p.  C€uid,,  33  ;  J.Posth.,  49  ;  T,  Lucr.,  1.  n,  v.  559  • 

Subdola  cUm  ridet  placuU peîlacia  ponti, 
—  liv.  V,  V.  ioo3  et  1004  ; 

Née  poUrat  quemqumm  placùK  peîlacia  pond 

Subdola  pellicere  in  fraudent ,  ridendbiu  aquit, 
Faahçais.  GuîlL  Tard.,  i^^GuiH,  ffaud.y  i3;  Sens.,  tSn, 
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FABLE  III.- (63.) 

La  MoucJic  et  la  FourmL 

La  mouche  et  la  fourmi  contestoient  de  leur  prix. 

O  Jupiter  !  dit  la  pi*emière , 
Faut-il  que  Tamour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière, 

Qu^un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  ! 
Je  hante  les  palais ,  je  m'assieds  à  ta  table; 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  :  - 
Pendant  que  celle-ci,  chétive  et  misérable. 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi. 
Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi , 

D'un  empereur  ou  d'une  belle? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux  : 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle  ; 
£t  la  dernière  main  que^met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tête 

De  vos  greniers  !  Avez-vous  dit  ? 

Lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 

Et  quant  à  goûter  la  première 
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De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 

Croyez- vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 
Si  vous  entrez  partout ,  aussi  font  les  profanes. 
Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 
Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas  ; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites-vous ,  rend  jolie  : 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche;  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ? 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées.  * 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 
Les  mouchards  sont  pendus;  et  vous  mourrez  de  faim , 

De  froid ,  de  langueur,  de  misère , 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai ,  par  monts  ni  par  vaux , 

M^exposer  au  vent,  à  la  pluie; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aui*ai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par-là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu;  je  perds  le  teitaps ,  laissez-moi  travailler; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  rempUt  à  babiller. 

GuBCi.  JEsop, ,  vers,  GuUlelmi  canon^  Àugusi. ,  3o.  • .  « 

h- 
l.  IJ 
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YSOPET  I. 

FABLE    XXXVI. 

/)«  fe  Mouche  et  du  Frémi. 

La  mouche  où  tant  a  d'atène  ' 

Tance  au  frémi  par  grant  haine. 

Elle  se  loe,  l'autre  desprise  : 

Oncques  U  tient  plait  en  tel  guise  :     [a) 

Tu  es  reclus  en  ta  teniere; 

Moi ,  je  vole  comme  legiere  : 

En  ton  creus  te  met  et  avales  ;  ' 

Je  demeure  en  hautes  sales. 

Tu  ne  vis  fors  de  grains  sans  plus; 

Et  moy  j*ay  viandes  a  refus, 

Et ,  com  je  demander  ose , 

Chair  et  poisson  et  autre  chose. 

L'eau  que  tu  bois  et  trouble  et  ort  ; 

Je  boy  bon  vin  et  cler  et  fort,  ^     {b) 

A  hannap  d'or  tant  comme  plcst. 

Table  de  roy  m'abeuvre  et  pest  ; 

A  toutes  ses  viandes  touche, 

Baise  la  royne  en  la  bouche , 

Quant  je  veulz  ou  nez  ou  on  front. 


Digitized  by 


Google 


YSOPET^I.  FABLE  xxxri. 


inrmt!/^  FmU  U^and-. 


FL»é 


^e  la  f^(syxt\)t  et  lUn  ^emt. 
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A  se  aisément  li  respont 

li  frémis  en  telle  manière  : 

En  mon  cruex  et  en  ma  temere , 

Me  déduis  et  jeue  et  solaee  ; 

Mes  tu  n'as  paiz  en  ime  place. 

Ce  pou  que  je  me  soufist  bien;     (c) 

Mes  a  toy  ne  soufist^l  riens, 

Choses  que  ayes  devers  toy,     (d) 

Toutes  les  viandes  le  roy  ? 

En  mon  creux  me  tiens  liez  et  aise  : 

Tu  es  chieux  le  roy  en  malaise. 

Se  mes  vivres  gist  tout  en  Wé , 

Je  ne  l'ay  tolu  ne  emblé  ;  ^ 

Ains  l'ay  pourchassié  k>ianment , 

Et  ta  l'embles  mauvaisement , 

Si  que  la  péeur  de  l'ambler 

Fait  ce  que  embles ,  venin  sembler  ; 

Et  la  grant  pais  où  ition  cuer  gist 

Mon  petit  mengier  adoucist  : 

Vis  de  fourment  et  pur  et  net; 

Mes  nulle  riens  si  necte  n'et 

Qui  ne  deviengne  vil  et  orde 

Pourquoy  mouche  la  touche  et  morde  : 

Je  ne  fais  nuisance  a  nulluy. 

Tu  fais  a  tout  le  monde  ennui. 

J'espargne  et  néant  destmi  ; 

Tu  taus  et  devoures  autrui. 

Tu  vis  pour  maigier  senllement  : 

Je  mange  pour  longuement 

Vivre  :  chascuns  te  fiert  et  chasse; 

Mais  je  ne  truis  qui  mal  me  face.  ^ 

De  là  où  tu  chasses  ton  vivre 

Voit  l'en  souvent  ta  mort  en  s«iivre  : 

Bon  vin  et  doulz  bois  a  la  fois 

Dont  venimeuse  mort  recois. 


i5. 
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C'est  ta  force,  ta  vertu  telle. 
Se  un  esmouchieus  te  fiert  sus  Telle,  ^ 
Morir  te  convient  et  cbéoir; 
Ce  puet  l'en  toute  jour  véoir. 
Ce  ta  force  en  est  dure ,     (e) 
Et  se  ores  es  bien  figure 
Que  nuls  ne  te  puisse  maufere. 
Perdue  es  quant  iver  repaire  :  ? 
Du  tout  t*en  estuet  a  fo!r. 

Villonie  si  veult  oïr 
Qui  vilonnie  dit  ou  lait. 
Langue  amer  homme  ou  hair  fait. 
Qui  biau  dit ,  biau  oîr  pourra  : 
Biau  die,  qui  dire  vournu 
La  langue  qui  est  venimeuse 
Response  n'aura  gracieuse. 
Maie  langue  haine  engendre: 
Nourrit  en  mour  com  feu  en  sendre. 
Langue  qui  est  envenimée 
Porte  venin  gueule  bée. 
S'en  ce  dit  nous  nous  esbaton, 
Entendons  le  sage  Caton 
Qui  dit  que  vertu  preumeraine  * 
Est  atremper  langue  grifainne  :  ' 
Moise  langue  est  pire  morsel  '* 
Que  n  est  du  sorsemé  poursel.  " 
Se  nous  croire  voulons  Tapostre 
Langue  refrainnons  qui  est  nostre  ; 
Et  se  le  sage  Salemon 
En  ce  dialegue  reclamon, 
Trouverons  qui  dit  :  Très  hasseus» 
Hanvieus  homme  peresceus , 
Va  au  fremmi,  ce  dit  mon  livre. 
Qui  sceut  amasser  pour  soui  vivre  : 
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En  est  a  fin  que  li  yrers 
Ne  li  soit  nuisant  ne  divers. 

TARIAXTB8. 

Mamuicr.  de  la  hiiûoth,  du  Roi,  7616-3. 

(«)  Bl  si  U  tiavt  plait  aa  l«l  gniM  : 

(i)  llMJeboyviavtcleretlbrt. 

(c)  Le  pcn  qae  j'aj  nw  tomÈêt  hUa-, 

{i)  Ptes  nw  «ooftst  on  grain  qa*«  toy 
TootM  kt  viandes  dn  roj. 

(«)  Se  ta  force  en  esté  dnra» 
Bt  te  ères  eabtenaifwe, 

>  Atèmê  <m  athminê,  querelle,  diapote.  —  *  Apmles,  deacenda ,  de  mmler, 
deacendre.  —  3  Ori,  aaky  rilain,  faidcoxy  de  korridiu.  —  4  Tolu,  pria  de 
toUr,  prendre  :  toUere.  '^ EmbUr  on  ambler,  rarir,  dérober.  —  ^ Trois, 
tronre. — ^  Elle,  aile,  de  a&i . ^  7  Qumntjrver  repaire,  quand  rhirer  reparott. 
— *  ^ertm  prtmmeraiMe ,  U  premiire  Tertn.  —  9  Gnfaimms  ou  grifmme,  cmd  ^ 
MiiTage.  —  >«  Moite ^  ponr  mauTaiae.  —  >  ■  Sorsemé,  gâté,  ponri ,  puant. 
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FABLE  IV.- (64.) 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur. 

Un  amateur  du  jardinage , 

Demi-bourgeois ,  demi-manant , 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre ,  et  le  dos  attenant. 
Il  avoit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 
Là  croissoient  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue , 
De  quoi  faire  à  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet , 
Peu  de  jasmin  d'Espagne ,  et  force  serpolet. 
Cette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée 
Soir  et  matin ,  dit-il,  et  des  pièges  se  rit  : 
Les  pierres ,  les  bâtons  ,  y  perdent  leur  crédit  : 
Il  est  sorcier,  je  crois.  Sorcier  !  je  l'en  défie  , 
Repartit  le  seigneur  :  fût-il  diable ,  Mirant , 
En  dépit  de  ses  tours ,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai ,  bon  homme ,  sur  ma  vie  ; 
Et  quand  ?  et  dès  demain ,  sans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainsi  faite ,  il  vient  avec  ses  gens. 
Çà ,  déjeûnons  ,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendîmes? 
La  fille  du  logis ,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la  marierons-nous ,  quand  aurons-nous  de^  gendres . 
Bon  homme ,  c'est  ce  coup  qu'il  faut ,  vous  m'entendez , 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle. 


Digitized  by 


Google 


UVRE  IV,  FABLE  IV.  a3l 

Disant  ces  mots,  il  fait  connoissance  avec  elle. 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir. 
Prend  une  main,  un  hras ,  lève  un  coin  du  mouchoir  : 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect. 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect. 
Cependant  on  fricasse,  on  se  rue  en  cuisine. 
De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  Vraiment,  dit  le  seigneur, 

Je  les  reçois,  et  de  bon  ccbut. 
Il  déjeûne  très-bien;  aussi  fait  sa  famille. 
Chiens ,  chevaux  et  valets ,  tous  gens  bien  endentés  : 
U  commande  chez  l'hôte,  y  prend  des  libertés, 

Boit  son  vin,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeûné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  : 
Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre , 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieux  planches ,  carreaux , 

Adieu  chicorée  et  poireaux. 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête,  on  le  lance;  il  s'enfuit  par  un  trou. 
Non  pas  trou ,  mais  trouée ,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  seigneur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  Ce  sont  là  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissoit  dire;  et  les  chiens  et  les  gens 
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Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 
Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  proyince. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 
De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous, 
n  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 

Gukob.  JEs.'Camer.^  416. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  f  ai  indicpié  oette  ftUe  de  Camérarins. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des  rapports  que  Foa  peut  trouTcr 
entre  ces  deux  apologues ,  je  joins  ici  le  texte  de  Tauteur  ou  du  traducteur 
latin: 

MAXJk  MUTATA.  AJOKIBUS.  « 

JÊaturesantibus/nigihus  »  autodêm  qmidam  appotuenu^  qui  prokihent  mb 
iJUorum  tranniu  tmm  hominêt  quant  Jumenta.  Jffuie  eiun  permuid  eU^rentur^ 
ueque  jumenta  mssequi  postet  »  prmposuk  custodiœ  arvorum  equitem.  Hk 
vethy  dlunjumentm,  n  quâ/orté  infruges  in»a*ittent^  dUmqu*  trmnseuntes 
nfiatores  irnsequitur^  majorem  stragem  propemodkm  ipte^  qmàm  qui/ugu» 
hantur^  dedU. 
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FABLE  V.-(65.) 

L'Jne  et  le  petit  Chien. 

Ne  forçons  point  notre  talent  : 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 

Ne  sauroit  passer  pour  galant. 
Peu  de  gens,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie. 
Ont  le  don  d*agréer  infus  avec  la  vie. 

C'est  un  point  qu'il  leur  faut  laisser , 
Et  ne  pas  ressemble!*  à  l'âne  de  la  fable, 

Qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable 
Et  plus  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser. 

Comment  !  disoit-il  en  son  âme , 

Ce  chien ,  parce  qu'il  est  mignon, 

Vivra  de  pair  à  compagnon 

Avec  monsieur,  avec  madame  : 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  ! 

Que  fait-il?  il  donne  la  patte. 

Puis  aussitôt  il  est  baise  : 
S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte, 

Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée, 
Voyant  son  maître  en  joie,  il  s'en  vient  lourdement , 

Lève  une  corne  tout  usée , 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement. 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement, 
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De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà ,  Msirtin-bâton  ! 
Martin-bâton  accourt  :  l'âne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 

Gekcb.  JEs.-Cor.f  aia,  41a  ,  U  aia. 

LATnrs.  Phœdr.  App.  Burm.,  S  ;  Jlom, ,  jyj  ;  Jlom.  NU.,  17  ;  Fab.  ant. 
NiL,  i5',Galfr,,  fj;  Jl.Nêck,,  5; Diflil.  GreaU,  55,  <x5;ire^.,  c. 77; 
R.  Holch, ,  lect.  173;  Serm.  Couviv.  ;  Hartm, Sch.,  1. 3 ,  c.  9  ;  jéis, ,  1 46. 

Français.  Jfar.  de  France,  16;  Ysop.  /,  17;  Ysopet  II,  K\  ^îmc, 
de  Beauv,,  8;  Mer  des  Hist,,  8;  GuÙL  HatuL,  xi4;  O.  Corr,,  i3; 
P,  Despr,,  6a  ;  Bens,^  x5;;  Le  NohU,  91. 

iTALCiirs.  jficC'Zucch.,  17;  Ces,  Pav.,  7;  Tupp,,  17. 

EspAOïfOu.  Ysopo  9  17* 

Allemaitim.  MmH,'Zing,^  ^9\  B»  Steiuk,,  17. 

Hollavdah.  Esùpus,  17, 


YSOPET  I. 

FA.BLE    XVIl/ 

De  rAsne  et  du  Chien. 

Un  riche  homme  un  chiennet  avoit  ■ 

Qui  trop  bien  conjoir  savoit 

Son  seigneur  et  li  faire  feste 

De  langue,  de  queue  et  de  teste. 

Le  chiennet  au  seigneur  plaisoit 

Si  qu'aucune  fois  le  baisoit  : 

Ses  compaings  estoit  au  mangier  :     (a) 

Nuls  ne  li  demenoit  dangier  : 

Que  il  convient  que  maignie  crainnc  * 

Ce  qui  scet  que  ses  sires  aime. 
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âr^»»  ^*Mr  Jh^  Lf^r^mJ. 


/*3e  1  Aa^ne  et  jbu  (Ijtjieu 
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Le  chiennet  et  petit  et  geiit 
Dont  plus  chier  l'avoit  la  gent. 
li  asnes  a  lapesant  teste 
Si  vit  et  regarda  la  fieste 
Que  a  son  seigneur  finit  k  diien, 
Mesprendre  ne  cuide  de  rien. 
Si  dit  que  bien  jouer  saura  y 
Si  que  autel  viande  aura;  ^ 
Com  le  chien,  a  grâce  semblable; 
Je  sui ,  dit-il ,  plus  profitable , 
Et  par  mon  dos  fais  plos  de  preu  ^ 
Que  le  diien  ne  fait  par  son  jeu. 
S'a  il  par  son  jea  phis  de  grâce, 
Que  je  pour  chose  que  je  face. 
Qui,  jour  et  nuit,  céans  travaille. 
Il  me  plaist  a  jouer  sans  faille 
Je  jourai  comment  que  il  aut  : 
Quant  son  ber  vit,  si  vient  et  saut  * 
Messires  Bemart  Tarcbeprestre  ^ 
En  pies,  sur  la  table  a  son  maistre  : 
Ses  pies  aux  épaules  li  met , 
De  bien  jouer  fort  s'entremet  : 
Et  pour  ce  que  plus  plaire  cuide , 
A  rechanter  met  grant  estuide  : 
De  son  chant  sont  si  grant  li  son, 
Toute  en  retentist  la  maison. 
Son  maistre  bat  de  ses  ii  pies. 
Li  sires  qui  n'en  fu  liés. 
Guida  bien  estre  mal  bailli , 
Si  s*écria  :  Adonc  sailli 
Toute  la  gent  de  son  hosté  : 
Li  jongléeur  li  ont  osté. 
De  son  jeu  li  print  malement  : 
Car  batus  fust  vilainement 
De  huiison  et  sant  cops.  (//)  " 
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Pour  ce  vous  dis  que  cil  est  fos 
Qui  y  en  ce  avoir  met  sa  core 
Qui  véé  il  est  de  nature  :  * 
Ly  fols  souvent  déplaire  soeut 
De  ce  dont  cuide  et  plaire  veut  : 
Cils  qui  se  mesle  de  la  chose 
Laquelle  a  lui  doit  estre  dose, 
Ne  qui  ne  s'en  doit  entremettre , 
Je  le  tiens  pour  fol  en  la  lettre. 
Celi  qui  veult  plus  haut  monter 
Convient  aucune  fois  douter  : 
£t  le  faut  au  plus  bas  descendre: 
Cuide  estre  rois  et  devient  cendre. 
L'on  dit  que  qui  a  asne  bée, 
Asne  aura  selon  sa  pensée. 
Ce  n'est  chose  forte  a  avoir  : 
Chascun  ait  selon  son  avoir; 
Mais  si  chacun  veult  estre  pape, 
Roy  ou  duc,  la  folie  l'atrape. 
Chascun  en  sa  vocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 

VA&XAlTTBfl. 

Mojuucr,  de  la  bibUoÛu  du  Roi,  76x6-3. 

(a)  Sm  compaings  an  mangicr  eHoit 
Ne  nuls  dangi«r  ne  loi  metoit 

(b)  De  leora  bastons  ,  «n  ot  cent  cot. 

«  Clnennet,  petit  chien.  —  •  Maignie,  domeatiqoes  i/amilia.  —  CraUa** 
craigae.  —  3  Autel  ^  semblable ,  tel ,  de  talU.  —  4  pre»,  profit,  a^aatage.  — 
â  Ber^  le  maître,  le  père  de  famille,  le  mari,  de  heru*  ou  de  w.— *  Betmrt 
rerefie-prestra ,  uom  de  l'Ane  dans  le  roman  du  Renard. —  7  Hurison ,  1 
triiaure,  coup.  —  *  P'éé,  défendu  :  peut-être  de  vetare^  ^cto. 
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Alex.  "SECKJM.— (NOrUS  jESOPUS.) 

FAB.    V. 

De  Cane  et  Asino  et  eorum  Domino, 

Latratu  blando  canis  et  vibimine  caudœ 

AUudens  domino  subsiUendo  sua, 
Etpedibus  geminis  qui  cingens  colla  lacertis 

Amplexusque  suos  ,  hlandidasque  dabat. 
Hâc  causa  dominus  lecù  mcnsœque  solehat 

Fidum  participem  semper  hahere  suum, 
Arteputans  stolidus  simili  fore  gratus  asellus 

Injectis  domini  colla  ferit  pedibus  ; 
Horrendumque  rudens  sua  cruraferentis  in  auras , 

Ceu  subito  tonitru ,  reddidit  attonitum, 
Territus  in  mentem  potiût  revocare  paventem 

Serpus,  utrosque  latus,  tergaque Juste  dotât, 
Insanumque  putansjuncis  oneravit  asellum  , 

Per  tormenta/amis  et  sitis  excrucians. 
Fabula  nostra  docet  cunctis  non  cuncta  licere. 

Et  debere  modum  quemque  tenere  suum. 


YSOPET  IL 

Fable  iv. 

Comment  &  Asnes  'voult  tour  au  Chien  son  mestier. 

Uns  homs  fo  qui  un  asne  avoit 
Qui  sa  besogne  li  faisoit, 
£t  qui  estoit  batus  souvent , 
Ne  autre  loier  n'en  avoit  y 
Fors  les  chardons  que  il  menjoit , 
Dont  il  avoit  escharsement.  ' 
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Un  jour  se  gisoit  a  Testable, 
£t  n'ot  estrain ,  chardon ,  ne  paille  :  ' 
Son  maîstre  esgarda  qui  menjoit 
Le  pain  net;  et  la  char  qu'il  taille, 
Il  tent  a  son  chien  et  li  baille, 
Quant  en  Vespauie  le  feroit.  ^ 

Il  s'apensa  que  il  n'avoit, 

Fors  tourment,  de  ce  qu'il  faisoit  : 

Et  le  chien  ert  si'aise  ^ 

Pour  la  joie  que  il  roenoit , 

Et  pour  Tamour  que  il  monstroit 

A  son  maistre  et  a  sa  maistresse. 

Il  pensa  que  ainsi  fera , 
Et  que  a  son  maistre  joura, 
Pour  savoir  s'il  l'en  ameroit  : 
Des  pies  en  contre  li  saudra ,  ^ 
Et  en  grant  joie  il  le  ferra  ^ 
Aussi ,  comme  le  chien  faisoit. 

Il  vit  qu'il  n'ert  de  riens  tenu  : 
A  son  maistre  est  erraut  venu  :  ' 
Des  pies  devant  l'a  acolé  ; 
Puis  l'a  en  Touie  féru  * 
Du  pie  destre  qui  ferré  fu  : 
A  po  qu'il  ne  L'a  afolé.  ^ 

Aus  dens  l'a  par  l'espaule  pris, 
Et  estraint  et  a  terre  mis  ; 
Sur  le  ventre  li  est  monté. 
Et  quant  ce  virent  les  amis, 
Ses  sergents,  sa  femme  et  ses  fils , 
L'Asne  ont  batii  et  tempesté. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  IV,    FABLE   V.  u3() 

Il  cuident  qu'il  soit  forcené  : 
Loié  Tont  et  enchaainé ,  '° 
Si  que  il  ne  se  pot  bouger  ; 
Si  est  l'Asne  mal  assené  ; 
Car  batus  est  et  mal  mené. 
Et  si  n'a  que  il  puist  menger. 

Celi  est  fol  a  tout  escient 
Qui  de  ce  que  lie  li  apent  " 
S'entremet  et  fait  prinsaultier,  " 
Comme  l'Asne  qui  folement. 
Dont  il  chei  en  grant  tourment, 
Voult  tolir  au  chien  son  mestier. 

I  Etchmnement  »  arec  parcimonie  ,  lésinerie.  —  '  Ettrain ,  paille , 
chaume»  stramen,  —  '  Feroil ,  frappoit,  dejerire.  —  *  £rt ,  ëtoit,  de  erat.  — 
^  Saudra  ,  saatera,  de  saillir.  —  ^ Ferra  ^  firappera.  — ~  7  Erraui,  ÎDContinent, 
d*abord.  —  *  En  l'ouieferu,  firappé  en  Toreille.  —  9  A  po,  à  peu  :  il  s'en 
est  fallu  de  bien  peu  qu*il,  etc.  —  *<>  Loié^  lié.  —  »'  Apent^  appartient, 
de  appendere.  —  '^  Prinsaultier  ^  faisant  TessaL 
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FABLE  VI.-(66.) 

# 

Le  combat  des  Rats  et  lies  Belettes, 


La  nation  des  belettes, 
Non  plus  que  celle  des  chats , 
Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  : 
Et  sans  les  portes  étroites 
De  leurs  habitations, 
L'animal  à  longue  échine 
Eni  feroit,  je  m'imagine, 
De  grandes  destructions. 
Or,  une  certaine  année 
Qu'il  en  étoit  à  foison , 
Leur  roi,  nommé  Ratapon , 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  belettes,  de  leur  part, 
Déployèrent  l'étendard. 
Si  Ton  croit  la  renommée , 
La  victoire  balança  : 
Plus  d'un  guérêt  s'engraissa 
Du  sang  de  plus  d'une  bande. 
Mab  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presqu'en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois. 
Sa  déroute  fut  entière  , 
Quoi  que  pût  faire  Artarpax, 
Psicarpax ,  Meridarpax , 
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Qui,  tout  couverts  de  poussière, 
Soutinrent  assez  long-temps 
Les  efforts  des  combattaoïti. 
Leur  résistance  fut  vaine, 
n  fallut  céder  au  sort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort, 
Tant  soldats  que  capitaine. 
Les  princes  périrent  tous. 
La  racaille ,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête, 
Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  plumail , 
Des  cornes  ou  des  aigrettes, 
Soit  comme  marques  d'honneur, 
Soit  afin  que  les  belettes 
En  conçussent  plus  de  peur, 
Gela  causa  leur  malheur. 
Trou,  ni  fente,  ni  crevasse. 
Ne  fut  large  assez  pour  eux  : 
Au  Heu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jondiée 
Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Giuser  du  retardement 
I.  i6 
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Les  pet)ts  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  £ure. 

Gascf.  Ms.'Cor,,  i54,  94a;  H  154»  94a. 
Lato».  Pkœér»^  64. 
FmAirçAis.  Bens,^  sol. 
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FABLE  VII.-(W.) 

Le  Singe  et  le  Dmipkin. 

G'étoit  chez  les  Grecs  un  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Un  navire  en  cet  équipage 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 

Sans  les  dauphins,  tout  eût  péri. 

Cet  animal  est  fort  ami 

De  notre  espèce  :  en  soii  histoire 

Pline  le  dit  :  il  le  faut  croire. 

Il  sauva  donc  tout  ce  qu'il  put. 

Même  un  singe,  en  cette  occurrence , 

Profitant  de  la  ressemblance, 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme, 

Et  sur  son  dos  le  fît  asseoir 

Si  gravement,  qu'on  eût  cru  voir 

Ce  chsgiteur  que  tant  on  renomme. 

Le  dauphin  l'alloit  mettre  à  bord. 

Quand ,  par  hasard ,  il  lui  demande  : 

Etes- vous  d'Athènes  la  grande? 

Oui,  dit  l'autre,  on  m'y  connoît  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire, 

Employez-moi ,  car  mes  parents 

i6. 
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Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge  maire. 

I^  dauphin  dit,  Bien  grand  merci  : 

Et  le  Pirée  a  part  aussi 

A  l'honneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense  ? 

Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami ,  ' 

C'est  une  vieille  connôissance. 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup, 
Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  ; 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit,  tourne  la  tête; 

Et,  le  magot. considéré. 

Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête; 

H  l'y  replonge,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 

GiiMCB.JEs,-Cor,,  88. 

Latuts.  Faern,,  ga  ;  /.  Pos(h,,  74* 

FaAJiçAifl.  Bon,  des  Perr,,  GuUi.  Haud,,  70;  Sens,,  aiô. 

iTALUura.  Cêi.  Pav,,  94  ;  Cuicc,,  p.  19. 
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FABLE  VIII.-(68.) 

L'Homme  et  V Idole  de  bois. 

Certain  palai  chez  lui  gardoit  un  dieu  de  bois , 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds ,  bien  qu'ayant  des  oreilles  : 

Le  païen  cependant  s'en  promettoit  merveilles. 

U  lui  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoit  que  vœux  et  qu'offrandes, 
Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guiriandes. 

Jamais  idole,  quel  qu'il  fdt, 

N'avoit  eu  cuisine  si  grasse, 
Sans  que,  pour  tout  ce  culte,  à  son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 
Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d'autre  sorte. 
L'homme  en  avoit  sa  part;  et  sa  bourse  en  souffroit  : 
La  pitance  du  dieu  n'en  étoit  pas  moin$  forte. 
A  la  fin,  se  fâchant  de  n'en  obtenir  rien, 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole. 
Le  trouve  rempli  d'or.  Quand  je  t'ai  fait  du  bien, 
M'as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 

Malheureux ,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  bâton. 
Plus  je  te  remplissois,  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton. 
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Grkcs.  JEi,'Cor.,  ia8;  H  laS. 

Latihs.  p.  Cand, ,  lo  ;  Jongh. ,  9  ;  Freit, ,  aa  ;  J.  Posth, ,  n  i  ;  Tort. 
Fo^.  i6;^ii.,  116. 

Fbaitçais.  JuL  Maeh.'Rem,^  6;  Guill,  Haud. ,  ax4;  (?.  Corr,,  76; 
^e/ix.,  83  ;  Mor.tle  MauU ,  5;  Le  Noble,  5x  ^//;  Microficom.eiiibl.,  68. 

Espagnols.  Ysopo-Rem,,  6.  ^ 

AxxEMÂirDS.  J7.  Steinh.-RenL,,  6. 

HoLLAiTDAis.  Esofus^Rem,,  6. 
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FABLE  IX,r^(«90 

Le  Geai  paré  desplu/nes  du  Paon. 

Un  paon  muoit  :  un  geai  prit  son  plumage; 

Puis  après  se  l'accommoda; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada , 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué, 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  : 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié , 

Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui , 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  af&ires. 

Gebcs.  Ms^Cor.,  loi,  i88;n  i88;iEi.-/^.,  78»  i53,  217,  aaa, 

285  ;  Gahr, ,  a6  ;  Theon. ,  3  ;  Niceph,  BatiL ,  5. 

Latois.  Hor.f  I.  i ,  ep.  3 ,  t.  18  et  t.;  Phœdr.^  3  ;  Rom.,  35;  Rom, 

A^i/.,  a6;  Go^.,  35;Dial.Creat.,  54;P.  Can</.,  ia5,  ii^\J,PasUi,, 

86  ;  PlauUf  Aalal. ,  act  a  ,  se.  a  : 

FenU  hoe  mihi  in  mmuem ,  Medagore  :  lé  esté  homittem  dwitsm  » 
Fmetiotmm  ;  me  item  este  homSnwm  pampirum  pm^^ênimmH  i 
Nune  tifiUam  iocastim  memm  tibi ,  in  msmtsm  'venitf 
Te  bû9êm  ette ,  et  me  ette  asêUum,  Uhi  têcum  conjunetus  tiem , 
Uhi  omu  nequetun ferre  paritér,  jaeeam  ego  asinus  in  luto  i 
Tu  nu  hot  magie  kmmd  respiàme ,  gmUme  quMêi  nmnqummjlem. 
Et  tê  ntmr  iniqmiorê,  ei  même  me  onh  irridâat 
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Neutrubi  habeam  sébile  stabulum ,  si  quid  dhortu/uaL 
Asini  ma  mordicibus  scindant^  bovet  ùtcurtent eomibits. 
Hoc  magnum  estpericulum ,  me  ab  asinU  ad  boves  tratucenden, 

Fraxiçau.  Mot.  de  Prana^  58,  (B.  B<  tupp.  63a-a8)  îned.,  99; 
Ysop,  1,  34 ;  Ysop.  11,1%;  Jui.  Mach. ,  35  ;  Z« Febi^re de  Ther. ,  fol 33 ; 
Kenart  le  contrefait  (Manuscr.  de  la  Bibl.  du  Koî,  6985-3  ),  fol.  139; 
rinc,  de  Beauv.,  x3;  Mer  des  Uist. ,  i3;  Guill.  Haud,,  83,  140,  aaS; 
G,  Corr, ,  29 ;  /.  Soiisnor^  p.  2a5 ;  Microscom. ,  embl.  68  ;  P. Dtspr,^  a5; 
Bens,,  3o,  177  ;  Bouts,,  les  Fables,  act.  z ,  se.  6;  Le  Noble,  89. 

iTALmrs.  Acc'Zucch,,  35;  Tupp.,  35;  Ces,  Pav,,  194*  iK^i 
Verdizz,,  76. 

EsPAGiroLt.  Ysopoy  35. 

Allemands.  Mum,''Zmg.,  3g;lf.Stainh,,  35. 

HOLLAITDAIS.    EsopUS ,   35. 

OaïKNTAUZ.  Bidpai,  t.  3 ,  p.  aa3. 


MARI£  DE  FRANCE. 

Oiez  une  mervdUe 
Que  fist  une  comdlle 
Qui,  de  chascun  oisel 
Qu'ele  vit  gent  et  bel. 
Des  plumes  conqueilli ,  ■*' 
Dont  elle  se  vestL 
Quant  fut  acesinée,  * 
Vestue  et  couronée , 
Si  resgarda  en  sor; 
Si  mena  grant  noblor. 
Li  oisel  qui  ce  sorent 
Consentir  ne  le  porent. 
Un  concilie  assemblèrent  y 
Et  entre  ans  pourparlerent 
Que  chascuns  li  taudroit  ' 
Sa  plume  qu'ele  avoit. 
Si  ont  dit,  si  ont  fait: 
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Chascuns  sa  plume  eb  trait.  ^ 
Quant  perdéues  les  a. 
Que  fu  si  apensa 
Que  cils  que  pris  ayoit 
N'iert  mie  siens  par  droit.  ^ 

Ceste  fable  petite , 
*         Par  exemple  l'ai  dite, 

Que  tieux  se  fait  moult  gens,  ^ 
Pour  ses  fiers  gamemens  ; 
Se  y  il  nus  se  véoit 
Moult  poi  se  priseroit 

s  ComqmeiiU,  nmaan,  de  colUgere.^  *  Aeeâinée ,  m  dit  d*ime  femme  bien 
en  point,  bien  babillée.—  ^  TaudroU,  dteroit»  enlereroit,  àe  ferre,  tuli.  ~~ 
4  Trait,  enlere,  arrache,  de  tmkit,  »•  5  If'iert,  n*étoit  pM,  de  noit  erut,  — 
^Tieux,  tel  on  teb,  de  talis,  taies. 


REGNART  LE  CONTREFAIT. 

L'aigle  qui  des  oiseaulx  fu  sire 
Et  pour  roj  le  doit  on  tenir. 
Ses  oiseaulx  fist  a  court  venir; 
Si  leur  manda  par  l'esprevier 
Que  tous  Tiennent  sans  délayer, 
N'y  ait  nul  qui  derrier  remaignent.  ■ 
Tous  s'esmurent  et  tous  y  viengnent, 
Tous  a  la  court  du  roy  se  tindrent , 
Illec  sagement  se  maintindrent. 
Dampt  Thiesselin  pas  n'oublia; 
Qui  aultrefois  esté  y  a  : 
Sire  Thiesselin  le  corbeaulx 
Regarda  qu'il  n'estoit  pas  beaulx, 
Et  maint  très  bel  oiseau  iront 
Qui  a  la  court  du  roy  seront  : 
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Noir  et  hideux  si  trouvera , 
Etpourceonlegabera,  » 
Quant  il  seront  tous  a  conseil , 
Blanc,  vert,  inde,  bleu  et  venneil , 
Et  yestus  de  plusieurs  plumages. 
Et  de  coulleurs  de  grans  parages , 
Vestra  le  cocq  et  le  paon ,  * 
Le  orieul  et  le  coulon , 
Le  terin,  le  cordonnereul , 
La  houpe  et  le  lignereuf  : 
Moult  cib  seront  bel  a  véoir  : 
Moult  deveront  a  tout  seoir, 
Et  dl  très  bel  oiseaulx  de  proye. 
Qui  bien  desservent  qu'on  les  voye, 
Pource  que  bien  vestus  seront , 
S'iront  seoir  parmi  les  bons  : 
Et  je  seray  noir  qu'un  charbon. 
Pute  vesture  et  anuieuse 
Et  pesante  et  mal  gratieuse  : 
Nul  n'est  vestu  de  mon  habit 
Qu'il  ne  soit  tenu  en  dépit. 


En  ung  anglet  me  tiendray  coy  ^ 
Car  nul  n'ara  de  moy  que  faire  : 
Mon  habit  ne  poeut  a  nul  plaire 
Et  comment  passer  m'en  porroie  : 
Que  je  trouvasse  une  aultre  voye 
Parquoi  de  beaulté  un  peu  eusse, 
Et  que  plus  beau  apparéusse 
Que  me  peusse  un  peu  eslechier,  ^ 
Et  ung  peu  sur  mes  pietz  dressier. 

A  donc  pensa  :  Par  foys  feray 
Tant  que  je  leurs  plumes  aray  : 
Car  bien  ceste  voye  je  voy. 
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Crnri*^  ^a^  Pméi  Lf^nxnti 


"Ùu  dlaibiau  aux0e  para  oe  ttlume;?  on  p-^^^" 
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Et  puis  les  metteray  sur  moy  : 
Lors  seray  blanc,  jaunes  et  vers; 
Quant  je  en  seray  bien  couvei^  : 
Beaulté  n'est  point  sur  eulx  parant  ^ 
Que  sur  moy  on  n'en  yoye  autant  : 
Et  quant  je  seray  bien  doré , 
Je  seray  de  tous  honoré  ; 
Et  lors  dira-on  du  corbel. 
De  tous  oiseaulxy  c'est  le  plus  beL 

»  lUmaignemt,  dameiirait,  àà  remmmêre,  —  •  Ûmb^ra^  te  moquera.— 
3  restrm ,  Tétira.  —  4  En  un  anglet,  cq  mi  coin.  —  *  StUehier^  m  r^ouir  : 
imtmri.  —  «  Paranit  paroiasanty^éclatant. 


YSOPET  I. 


FABLE     XXXIV. 


Du  Corbiau  qui  sê  para  tU  pium4S  du  PaoH, 

En  un  concile  des  oisiaux. 
Sire  Tiercelins  le  corbiaux 
Vit  que  iert>  entr'eux  tous,  sous  ■ 
li  plus  lais  et  li  plus  hidous. 
Pensa  que  plumes  embleroit  * 
Des  plus  belles  qu'il  trouveroit. 
S'en  embla  tant  comme  il  convint  : 
Quant  à  l'autre  concile  vint, 
Cils  qui  de  l'autrui  fii  fardés, 
Fu  moût  des  autres  regardés. 
Pour  les  plumes  que  il  embloit 
Faussement  paon  ressembloit  : 
Les  autres  oisiaus  desdoignoit 
Et  au  paon  se  comparoit. 
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Le  paon  a  bien  cognéu 
Son  barat  et  aparoéu  :  ' 
De  ces  plumes  l'a  desnaé. 
Bien  batu  et  a  poa  tué. 
Le  corbiau  qui  mal  fust  venus 
Vit  que  il  fust  des  plumes  nus. 
Quant  perdu  ot  les  derrenieres 
Bien  vousist  avoir  les  premières  :  ^ 
Unes  et  autres  a  perdu. 
Tant  fust  honteux  et  esperdu 
Sire  Tiercelins  li  corbiaus^ 
Que  avec  les  autres  oisiaus , 
^'ose  ne  venir  ne  aler. 
Lors  se  print  le  paon  a  parler  : 
Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit 
De  plus  haut  chiet  qu'il  ne  vcodroit. 
Qui  en  bas  lieu  se  veut  seoir. 
Cil  n  a  dont  il  doie  chéoir.  ^ 
Et  qui  s'eforce  et  qui  se  bée  ^ 
A  ce  que  nature  li  née ,  7 
Souvent  li  vient  pb  que  devant  : 
^     Bien  l'aies  ore  apercevant  : 
Se  la  borne  cognéussiez 
De  nature,  encor  ne  frssiez 
De  plumes  ne  povres  ne  vilz; 
Mais  les  vostres,  ce  m'est  avis, 
Pou  au  mains  vous  souffisoit.  ' 
Ce  est  ce  qui  vous  ossisoit  ^ 
Et  semonnoit  a  l'autrui  prendre.  ** 
Bien  en  est  vostre  force  mendre. 
Poiu:  ce  autrefois  advisez  : 
Toujours  en  serez  moins  prisez. 
N*est  bonne  ne  seure  chose 
De  nature  penser  par  glose, 
Par  faintise  ou  par  espérance. 
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Qui  trop  haut  monte ,  si  se  pense 
Que  voir  pourra,  par  grant  ruine , 
Sa  teste  devant  et  supine.  " 
D'orgueil  la  superstition 
Requiert  et  ambition  : 
A  nostre  temps  avons  véu 
Que  si  très  haut  ont  bas  chéu; 
Vus  en  avons  de  grant  demaine 
£t  honorés  en  la  montaine. 
Ainsi  l'avons  en  Tescripture 
£n  vérité  et  en  figure. 

'  lert,  iloït ,  de  emi, — Soiu ,  seoL  —  *  BmhUnii ,  prendroic ,  dëroberoit. 
—  3  Baratf  tromperie.  —  4  f^outitt^  Tondroit.  —  5  Doie^  doive.  —  •  Bèe^ 
aspire.  —  7  Née,  nie.  —  ^  Au  main*,  ma  moins.  —  9  OtsisoU ,  donnoit  de  la 
hardiesM;  de  audere,  —  >o  Semonnoii,  de  semondre,  aTertir,  sommer.  "^ 
"  Supine,  baissée ,  par  teire  ;  de  eupinaUe, 


TSOPET  II. 


FABLE    XII. 


Comment  U  Gai  s'enourgueilii  et  euidoit  resambler  au  Poon. 

Unjaisbeletjolif 
Devint  let  et  chetif , 
Par  son  oultrecnidance  : 
Car  il  se  fouijojoi  ' 
Force  que  il  oyoi 
Faire  de  li  loange. 

Il  ot  en  grant  despit 
Tous  les  jays  que  il  vit  ; 
O  euls  ne  daigne  aler  :  ' 
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O  les  paons  se  tenoit, 
Force  que  il  cuidoit 
Au  paon  resambler. 
Quant  les  paons  le  vindrent,  ^ 
En  grant  despit  le  tindrait 
Et  le  vouldrent  tuer  : 
Ses  pennes  li  arrachent  ^ 
Le  bequetent  et  menachent , 
Si  qu'il  ne  puet  voler. 
Aus  jays  est  retomés 
Plumé  et  mal  menés , 
Corrociés  et  dolant  : 
Il  l'ont  d'entre  eux  osté 
Et  bechié  et  hurté , 
Si  qu'il  fust  tout  sanglant. 

Qui  ses  parens  renée , 
Pour  mener  grant  posnée  ^ 
Et  pour  honnor  avoir. 
Aucun  temps  reviendra 
Qu'il  s'en  repentira. 
Par  droit  se  puet  savoir. 

I  Fourjojroi.  Je  crois  qne  ce  mot  Teot  dire  sêjburwaiê.  —  >  0  oa  oi« 
—  '  FindretU ,  pour  TÛreot.  —  4  Posnég ,  pompe,  étalage ,  pviauiioe. 
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FABLE  X.-(70.) 

Le  Chameau  et  les  Bâtons  flotta/Us. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 

S'enfuit  à  cet  objet  nouveau, 
Le  second  approcha  :  le  troisièfne  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 
Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 

S'apprivoise  avec  notre  vue, 

Quand  ce  vient  à  la  continue. 
Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ce  sujet  : 

On  avoit  mis  des  gens  au  guet. 
Qui ,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

Ne  purent  s'empêcher  de  dire 

Que  c'étoit  un  puissant  navire. 
Quelques  moments  après,  l'objet  devint  brûlot, 

Et  puis  nacelle ,  et  puis  ballot, 

Enfin  bâtons  flottant  sur  l'onde. 

J'en  sais  beaucoup  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  conviendroit  bien  : 
De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien. 


Grecs.  JEs^'Cor,,  xxo,  ii8;n  ii8. 

LàTiifs.  Faem»,  i6  ;  P.  Ceuid, ,  46 ,  6x  ,  68  ;  /.  Posth* ,  37,  94 ,  loa  ; 
Ah,,  37. 
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G.  Corr. ,  54 ;  Ph.  Heg, ,  9  ;  P. Pespr.^  70  ;  Beru. ,  x  10;  Giull.  Tard,,  14. 

iTALisirs.  Capaccio,  87;  Ces,Pav,,  a4;  F'erdùz,,  65;  7V(^/>.,yiti 
diEsop. 

EiPAOïroLs.  Kropo ,  Vid.  de  Tsop. 
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FABLE  XI. -(71.) 

La  Grenouille  et  le  Rat. 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui. 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 
]'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpoint ,  gras ,  et  des  mieux  nou  rris , 
Et  qui  ne  connoissoit  l'avent  ni  le  carême, 
Sur  le  bord  d'un  marais  égajoit  ses  esprits. 
Une  grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi,  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 
Il  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain, 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage , 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits  enfants 
Les  beautés  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  habitants, 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point  s^ms  plus  tenoit  le  galant  empêché  : 
Il  nageoit  quelque  peu,  mais  il  falloit  de  l'aide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très-bon  remède  : 
Le  rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
I.  17 
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Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère 

S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  leau,  ^) 

Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée; 

Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  et  curée  : 

C'étoit,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 

Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 

Il  atteste  les  dieux  ^  la  perfide  s'en  moque  : 

Il  résiste;  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau, 

Un  milan,  qui  dans  l'air  planbit,  faisôit  la  ronde  , 

Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 

Il  fond  dessus,  l'enlève,  et,  par  même  moyen, 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut;  tant  et  si  bien. 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie. 

Ayant,  de  cette  façon, 

A  souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 


GEsct.  JEs.'Car.,  a45. 

LiTnre.  Phœdr,  App.  Bttrm,,  i  ;  Bom.  3;  Bom.  ^îL ,  4;  Fab.  int , 
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Car  tel  cuide  enguygner  uug  aultre  et  ils  se  engtiygnent  eulz  mesmea. 
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ALULMAinM.  MUm^'Zing, »  3  ;  If.  Sl^h, ,  3. 
HOIXAHDAXt,  Eâoptu,  3. 
Oahktaux.  Bidptû,  t.  3,  p.  87. 


YSOPET  L 


FABLE    III. 


De  la  Qrenoillô  qui  conchie  la  Souris. 

Une  souris  moult  se  douloit 

Pour  une  yave  que  passer  vouloit  : 

Criant  la  grenouille  avant  se  mist.     (a) 

Qui  par  la  passer  la  promist  : 

A  la  souris  promet  aye  y  ■ 

Si  la  voudroit  avoir  tra  je. 

Ne  s'en  prent  garde  la  souriz  : 

Pour  ce  est-ce  trop  grant  periz. 

Quant  la  bouche  au  cueur  ne  s'acorde. 

Tels  a  pensée  vile  et  orde 

Qui  moult  a  douce  la  parole. 

Celle  qui  tient  l'autre  pour  foie 

Parmi  le  pié  la  lia  bien 

A  un  petit  filet  au  sien. 

Or  sont  les  piez  liez  ensemble, 

Mes  les  cuers  divers ,  ce  me  semble. 

Or  noë  la  grenoille  avant  * 

Et  la  souris  la  va  sievant; 

Mais  souvent  se  plugne  la  rainne,     (b) 

De  la  souris  noier  se  pêne. 

Au  miex  que  puet  se  contretient, 

De  celle  grever  ne  se  tient 

Criant  l'une  sache,  l'autre  tire: 

$ur  eulx  vient,  qui  la  chose  empire. 
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Un  escoufle  de  faim  mourant  ^ 
Qui  tantost  les  va  dévorant. 
Périr  puisse  en  tel  guise 
Qui  d'aydier  fait  par  faintise 
Semblant  et  veult  nuiseur  estre  : 
Barat  doit  conchier  son  maistre. 

En  tieuxte  trouvons  et  en  glose 
Que  cil  qui  fait  pour  mal  la  chose 
Y  chiet  maintes  fois  en  ces  las, 
Cib  qui  de  mau  faire  nest  lâs 
La  pierre  refiert  yceluy 
Qui  ferir  li  est  abeli 
Autre  par  sa  grant  tricherie  : 
Car  sur  luy  rement  sa  bordie.  ^ 

VAEIAHTXS. 

Manuscr.  de  la  bibàotk,  du  Roi,  n*  761(^-3. 

(a)  Quant  la  r«noaiUe  «Tant  se  mist 
Qui  a  la  passer  lai  promist. 

(h)  Mais  soinrent  se  plonge  la  raine 
Pour  cMc  noier  qu'elle  maine. 
Celle  qai  de  noier  se  craint 
Aa.nûetui  qoe  peat  se  contrelient. 

«  Aye,  aide.  —  »  IVoè,  nage,  de  natare,"  3  Escoufle,  oiseia  de  proie^ 
à  Rement ,  reste ,  de  rémunère.  —  Bordie,  tromperie ,  ntte. 


Alex.  NECKAM.  —  (  NOFUS  jESOPUS.  ) 

FAB.     VI. 

De  Mure  et  Rond. 

Mus  timidusflumen  cupiens  transite  nec  audens , 

A  ranâ  supplex  auxilium  pedit, 
nia  suam  promittU  opem  fihque  iigavà 

Mûris  utrosque  pedes  cumpede  rana  sao  ; 
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Sicque  natando  trahens  ndserum  perflamiaa  mwrem 

Se  mersitper  aquas  ,  sicque  necavU  eum* 
Insultans  misero  .  .  .  ,  et  Iceta  coaxans , 

Dùm  tutam  sub  aquis  se  puiat  esse  suis , 
A  MilsK)  rapitur  fluctuons  mus  ,  tractaqueflh 

Cum  socio  rapitur pendula  rana  suo, 
Quisquis  cedentem  sibi perdit,  perdims  iUs  , 

Sicut  rana  ,  suo  jure  périt  laquea. 


YSOPET    IL 

FABLE    VI. 

Comment  ta  Maine  noya  la  Soris ,  et  comment  1  huyans  vint  affolant 
qui  venga  la  Soris  :  car  il  mag^a  la  Maine. 

Une  sourb  passer  vouloit 
Un  fleuve  ;  mais  el  se  doutoit 
Qu'el  ne  noiast,  s'el  si  méist 
£t  que  jamais  ne  s'en  issist  ; 
Une  raine  a  aperçue 
Qui  du  fleuve  s'estoit  issue; 
Pour  Dieu  la  pria  humblement 
Qu'el  la  conseillast  loialment, 
De  passer  Tiave  a  sauveté, 
Si  fust  avec  son  parenté 
Que  il  désire  moult  a  veoir  : 
Car  forment  sont  riche  d'avoir, 
Dist  la  souris  :  Je  f  aiderai 
Volontiers  et  en  bonne  fay, 
£t  quant  de  l'autre  part  seras 
Tout  ert  tien  quanques  tu  verras.  * 
Pour  ce  li  dbt,  qu'ele  pensoit 
Qu'en  l'iave  le  noieroit. 
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Un  fil  prist  que  iUeuc  trouva, 
L'un  bout  en  son  pié  en  noua 
£t  l'autre  afi  pié  de  la  souris  y  ■ 
Et  puis  se  sont  au  fleuve  mis. 
La  raine  en  Tiave  s'est  landée, 
La  soris  a  o  li  sachiée  :  ' 
Tant  a  par  l'yave  trainée 
La  soris  qu'el  fîist  déviée. 
Sa  volonté  a  accomplie 
Par  barat  et  par  tricherie. 
Par  aventure  ainsi  avint 
Qu'un  escoufle  par  ilec  vint , 
<^ui  la  soris  flotant  ot  veue  : 
Si  tost  comme  il  l'ot  aperçue, 
A  la  soris  s'est  agetée 
La  raine  avec  en  a  portée 
Qui  s'estoit  au  fil  atachiée. 
Ainsi  fu  la  soris  vengiée: 
Car  la  raine  qui  l'ot  tuée 
Fust  tost  du  busard  dévorée. 

Quiconques  veut  que  l'on  se  fie 
En  li  et  que  l'en  s'i  afie, 
Aidier  doit,  ou  il  li  die 
Qu'il  n'est  pas  de  sa  partie  : 
Car  qui  œuvre  de  traison , 
Avoir  en  doit  mal  guerredon. 

I  Ert ,  Mra ,  erit,  —  ^  O  li  sachUe ,  areo  ell«  tirëe.  —  Ot ,  eut 
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FABLE  XII.-(72.) 

Tribut  emfoyé  par  le€  Animaux  à  Alexandre, 

Une  fable  avoit  cours  parmi  Fantiquité; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  : 
Voici  la  fable  toute  nue. 

La  renommée  ayant  dit  en  c^it  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux , 

Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre, 
Quadrupèdes ,  humains,  éléphants,  vermisseaux. 

Les  républiques  des  oiseaux  : 

La  déesse  aux  cent  bouches,  dis-je, 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  Tédit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
De  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  fois 

Il  falloit  subir  d'autres  lois. 
On  s'assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis ,  on  résout,  on  conclut. 

D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière. 
Le  singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fut  dit  ' 


Digitized  by 


Google 


264  FABLES  DE  LA.  FONTAIKE. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  Il  falloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant, 

Qui  9  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or ,  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent, 
Assistés  du  cheval,  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nouç  rencontrons  tout  à  point, 
Dit-il ,  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part, 
Mais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande; 
Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Éconduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu. 
Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu, 
Faisant  chère  et  vivafnt  sur  la  bourse  publique. 

Il  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré. 

Où  maint  mouton  cherchoit  $a  vie, 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
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Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu  à  ces  gens 

Il  se  plaignit  d'être  malade. 

Continuez  votre  ambassade, 
Dit-il ,  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans , 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent;  j'en  pub  avoir  affaire. 
On  déballe  :  et  d'abord  le  lion  s'écria 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  filles ,  ô  dieux  !  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  !  Voyez,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  croît  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guèi^es. 

Le  singe  et  les  sommiers  confus , 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent , 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 

Qu'eût-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion  : 
Et  le  proverbe  dit  :  Corsaires  à  corsaires, 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

LATnfs.  Gilè,  Cognatus,  (GUb.  Cousin) y  p.  lag. 
FftAirçAis,  Math.  Régnier,  sat.  xn ,  deni.  Ters : 

Corsaires  k  corsaires, 
L*aii  Fautre  s*attaqnant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 
Boileau,  épigr.  27  : 

Apprenex  un  mot  de  Régnier  , 
Votre  célèbre  devancier  : 
Corsaires  attaqaant  corsaires 
Me  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affaires. 
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FABLE  XIII. -(73.) 

Le  Cheval  s'étant  voulu  venger  du  Cetf. 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentoit, 
Ane,  cheval ,  et  mule  aux  forêts  habitoit  : 
Et  l'on  ne  voyoi t  point,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâts, 

Tant  de  harnois  pour  les  combats. 

Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse; 
Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant, 
Il  eut  recours  à  l'homme,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein ,  lui  sauta  sur  le  dos , 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous  : 
Adieu;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme  ;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage 
Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité. 

Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère. 
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Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ! 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoît  fait  folie, 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 
Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  l^re  offense. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

GmBCB.  JEt.'Cor.,  3t3;  Guèr,,  3  ;  NicBasU.,  a. 
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Hoi.LijiDAU.  Esopus,  46,  69. 


TSOPET  I. 

FABLE    XLIII. 

Du  Renart  et  du  Loup. 

Sire  Tsangrin  le  connestable  ' 
Jadis  estoity  se  dit  la  fiable, 
A  grant  repos  en  sa  maison  : 
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Asses  avoit  char  et  poisson 

£t  pain  et  vin  et  autre  viande 

Telle  com  ses  ventres  demande. 

Regnard  qui  mangast  voulontiers. 

Par  ses  bois  et  par  ses  sentiers 

Qu'on  chasçoity  est  venu  tout  droit 

La  où  ses  compères  estoit. 

Au  saluer  son  chapeau  trait 

Et  demande  :  Gommait  vous  vait. 

Compère ,  quantes  vous  ai  veu  ? 

Aves  vous  malades  géu  ? 

Car  ne  vous  vis  grant  pièce  i  a. 

Tsangrin  un  pou  se  leva , 

Si  a  respondu  a  regnart  : 

Biaux  compères  y  se  Dieu  me  gart, 

Je  sui  haitiés  et  sui  tout  aise  :  * 

Ne  me  fault  chose  qui  me  plaise  ^ 

Ne  dont  je  doie  avoir  envie; 

Mes  pries  Dieu  qu*îl  vous  doint  vie  : 

Non  pour  quant  je  me  veuil  gaitier. 

Quar  tu  viens  pour  moy  mal  traitier. 

Si  me  convient  garder  de  toy. 

Non  fais ,  dit  regnard,  par  ma  foy, 

Ne  demand*  mab  que  je  truisse 

De  quQy  desgeuner  me  je  puisse. 

Donnez  m'en,  beau  très  doulx  compère. 

Que  Dieu  ait  Tame  vostre  mère 

Et  vous  mette  en  bonne  sepmaine. 

Je  n'ay  nulle  viande  saine 

Ne  qui  a  tel  larron  affiere; 

Ja  n'en  mettras  en  goule,  frère. 

Quant  regnart  oit  ce ,  s'en  tourne 

Et  s'en  vait  que  plus  ne  séjourne 

A  un  villain  que  bien  scavoit 

Qui  le  loup  en  hayne  avoit. 
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Escoutes  moy,  dit-il ,  boviery 
Et  ta  en  auras  tel  loyer 
Que  le  loup  ton  grant  ennemi 
Auras  tost  a  l'ayde  de  mi 
Je  te  le  baillerai  de  voir.  ^  - 
- 4 

Je  vois  devant  9  or  viens  après; 
Je  te  le  monstreré  de  près. 
S'en  Tont  regnart  et  le  bouvier  : 
Tsangiin  qui  en  son  fouier 
Séoit  et  gisoitsurlecoute,  ^ 
Et  de  oe  point  n'estoit  en  doubte,  ^ 
Oncqnes  garde  ne  se  donna 
De  cib  qui  mot  ne  li  sonna 
Et  li  corut  sus  Fespée  traite 
Dont  il  li  a  telle  playe  faite 
Que  Tsangrin  morir  convint  : 
Regnart  a  sa  viande  vint. 
Et  en  menja  bien  et  assés^ 
Tant  qu'il  en  dut  estre  lassés. 
Puis  Tesqui  a  tout  son  barat. 
Son  corps  a  asses  bon  estât. 
Mais  qui  barat  veut  démener 
Ne  puet  pas  longuement  régner  : 
Quar  a  regnart  puis  meschey  : 
Comment  en  un  resiau  chey 
OOl  du  tout  l'est uet  demourer.  ? 
Si  s'en  prist  a  tart  a  plourer. 
Et  dit  :  Las  !  pourquoi  ai-je  veu. 
Et  mon  compère  deçéu  ? 
Tant  nuisit  autrui  et  gié. 
De  lui  nuire  ai  fait  grant  pechié , 
Quant  aussi  le  fis  décevoir. 
Bien  dob  cest  meschief  recevoir. 
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Cils  qui  yevlt  autrui  enlader. 
Et  li  dommages  pourchascier, 
Cheir  pourra  bien  enmi  le  las  : 
Et  dira  lors  :  helas  I  helas  ! 
Quant  pour  chasce  a  autrui  moleste , 
Bien  doit  revenir  sur  sa  teste. 
Il  doit  trop  bien  chéoir  es  rois  ^ 
Qui  pourcfaace  a  autrui  desrois.  ^ 

>  Le  lonp  se  nomme  ainn  dans  le  roman  du  Renaid,  et  tes  fonctÛMia  à  la 
cour  da  lion  sont  cdles  de  connétable  on  de  grand  prerôt. —  '  Jffaùié  »  sati^ 
fait.  "  ^De  voir ,  de  rrai,  en  yérité.  —  4  H  manque  vn  vers.  —  ^  Comte  » 
conde»  de  eiMtus,  ^  ^  Doubtg ,  eraints.  —  7  L'êttmti^  il  In  fiot.  —  *  Bms, 
rets.  —  9  Détroit  f  de  detroier,  égarer  »  faire  perdre  la  ronte. 


YSOPET  II. 


FABLE    XXV. 


Commenl  un  Cheval  qui  haoit  un  Cerf  pria  a  un  Feneur  quU  mmst 
le  Cerf  a  morif  et  li  Chevaui  meitmet  iju  mit. 

Un  fort  cheval  heoit  * 
Un  cerf  qui  li  avoit 
Trop  malement  mefifet. 
Asaudre  ne  Tosoit  ;  * 
Car  ses  cornes  doutoit  ^ 
Que  poignantes  avoit. 

Un  vénéeur  requist 

Que  aide  li  féist 

Du  cerf  mettre  a  mort  : 

Et  il  le  serviroit 

Tous  les  jours  qu'il  vivroit  ; 

Car  moult  se  sentoit  fort. 
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Le  venéeur  Ta  pris 
Qui  tantost  li  a  mis 
Et  le  frein  et  la  selle  : 
Bien  estroit  le  sangla , 
Uns  espérons  chauça 
Qui  eurent  grant  rouelle.  ^ 

Sus  le  cheval  sailli 

Et  le  cerf  assailli 

Qui  moult  etoit  courant  : 

Et  par  mons  et  par  vaus. 

Et  par  plains  et  par  gaus  ,  ^ 

L'ala  forment  chaçant. 

Le  cerf  rien  ne  portoit 
Qui  moult  legier  estoit  : 
Por  noiant  le  chaçoient  : 
Jamais  ne  le  préissent 
Pour  course  que  il  féissent  : 
Grant  folie  il  faisoient. 

Le  cheval  ert  saillant 
Et  travaille  formant  : 
Ce  n  ert  mie  merveille  : 
Grans  cops  le  va  ferant 
Et  desriere  et  devant  y 
Et  trop  mal  l'apareille. 

Le  venéeur  félons 
Le  fiert  des  espérons 
Si  que  le  sanc  en  saut. 
Mais  le  cheval  avant 
Ne  puet  ne  tant  ne  quant  : 
Car  le  cuer  si  li  £aut. 
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Il  a  l'onime  requis 
Qui  sus  lui  est  assis, 
Qu'il  se  suefifre  aitant , 
Et  qu'il  le  lait  aller 
Par  les  chans  pasturer 
G)imne  il  fisdsoit  devant. 

Aler  ne  te  lairai , 
Dist  li  homs ,  par  ma  foy  ; 
Car  a  moi  t'es  sousmis  ; 
Mais  tant  corne  vivras 
Tous  dis  me  serviras  * 
De  gré  ou  a  enuis. 

Le  cerf  n'ot  onques  mal; 
Mais  mort  fu  le  cheval 
Par  sa  graut  félonie  : 
Qui  tuer  le  cuidoit 
Pource  que  il  avoit 
Le  veneur  en  aïe. 

Par  qui  fut  de  rompu 
Et  mort  et  confondu , 
Si  comme  oui  avés  : 
Par  son  outrecuidance 
Fust-il  mis  a  outrance 
Et  a  la  mort  aies. 

L'on  a  souvent  fiance 
En  tel  dont  grant  nuisance 
Vient  pour  bien,  le  savés. 
Por  ce  se  fait  trop  mal 
Qui  se  soumet  a  mal 
Pour  faire  autrui  grieté.  7 
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n  avient  bien  souvent 
Que  Ton  vent  grant  tourment 
Faire  a  son  adversaire  : 
On  se  met  a  la  mort  ; 
On  a  grand  desconfort  : 
Bien  l'ai  ouy  retraire. 

*  fféoitf  haûsoit  —  *  Atamdrê  *  «MaUlir ,  atttqner.  —  ^  Douioit ,  redoQfoit , 
craigDoit  ^  4  R^mêUe^  molette  d*^eron ,  de  rotuU ,  petite  roue.  —  ^  Gaut , 
Ibréts ,  pluriel  de  gaud^  de  TaUemand  wmU* — ^  Twu  dit ,  toigovrt  :  ommibm* 
dieims,-^y  Griêté^  toorment,  Acberie ,  pesanteur. 
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FABLE  XIV. -(7<) 

Le  Renard  et  le  Buste. 

Les  grands ,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 
Le  renard  au  contraire  à  fond  les  examine, 
Les  tourne  de  tout  sens;  et,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fît  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  : 
«c Belle  tête,  dit*il  ;  mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

G&Kcs.  Ms,-Cor,,  ii;  n  xt. 
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Vm  sages  est,  a  ce  s'ainort. 
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175 


FABI.X    LXI. 


Du  Loup  qui  troum  une  Teste  pûiftcte. 

Parmi  les  champs  s'en  va  courant 
Le  loup  9  que  treuve  devourant  : 
Vit  alors  une  belle  teste  ; 
Il  j  cuida  faire  grant  feste  : 
Bien  estoit  pourtraiste  et  painte, 
£n  elle  mise  couleur  mainte; 
Ne  sembloit  qu'il  i  oust  nul  nice, 
Tant  estoit  par  grant  artifice  : 
Le  loup  qui  cuida  trouver  proie 
Des  deux  pies  la  mait  et  tournoie  >  ' 
Comme  regarde  et  environne  ; 
Nulle  chose  n'i  trouva  bonne. 
Loues  vées  où  n'a  nulle  vois, 
N'oïr  en  la  teste  je  ne  vois. 
Lais  moy  :  Comment  m'est  mechéu! 
Bien  sui  meschant  et  decéu  : 
Il  me  convient  par  cuer  soupper. 
Engouffir  commence  et  roupper  : 
De  courrons  estoit  ropieus 
Qui  Toult  estre  delicieus. 

L'on  dit  que  homme  de  délices 
Bon  somme  ont  dormi  comme  nices  : 
Car  riens  n'ont  trové  en  leurs  mains. 
Recout  ne  le  plus  ne  le  mains,  * 
Mes  cils  qui  fait  miséricorde 
L'enmaine  et  tire  a  sa  corde 
Et  la  cremie  depuis  la  mort. 
Qui  sages  est,  a  ce  s'amort. 
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Oîi  seroit  le  biquet,  s'il  eût  ajouté  foi 
Au  mot  au  guet,  que,  àe  fortune. 
Notre  loup  avoit  entendu  ?* 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une; 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

Gaxci.  JEs,-Camer. ,  ao6. 

"LàTon.  Phœdr,,  A^ip, Burm, ,  27  ;  'Roni,,  ^19;  Rom. NU, ,  61  ;  Galfr., 
«9;  P.  Cand,,  79. 

Fraitçaii.  Mar,  de  France^  90;  Ysop,  1^  ap  ;  Y*f»Pf  //,  40  ;  il. 
Gohin,;  GuilL  Haud,,  i35;  G.  Corr,,  ai;  P.Despn,  a3j  78 j  Bftu., 
«7;  Le  Noble,  i5.  -        '  ■ 
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EiPAGROu.  Ysopo^  39. 

AzxEMàHiM.  Mînn.-Zlng,,  33;  B.  Steinh,,  29. 

Amoi^is.  OgUby,  7  a. 

HOLLAHDAIt.  EsopUê,  39. 


YSOPET  I. 

1 
FAm^B  XXIX. 

De  la  Chièvre  et  du  Loup, 

La  chièvre  va  qiiérir  viande  ■ 
Pour  son  chevrel ,  et  li  commande 
Et  l'admoneste  que  du  toit 
Ne  se  meuve ,  d'où  il  estoit  : 
Car  s*il  s'en  part,  sache  de  voir 
Qu'il  y  pourra  doumage  avoir. 
Et  dont  il  se  tiendra  pour  fos. 
En  lliostel  l'a  laissié  enclos. 
Comme  il  fmt  demeuré  sons^ 
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Scaves-Yous  ?  Tsangrin  li  loups 
Hurte  a  l'huis,  boute  et  appelle. 
Et  change  sa  voix  et  chevrelle.  * 
Ouvre  l'huis,  dist-il,  à  ta  mère. 
Non  feray,  dist-il ,  par  saint  père ,  ' 
Assés  y  pourrés  appeller: 
Bien  vous  connois  au  chevreller  ; 
Tant  le  sachiez  vous  contrefaire , 
N'entrerés  jà  en  mon  repaire  : 
Et  si  voi  bien  par  un  pertui^  ^ 
Que  j'ai  ci  trouvé  en  cest  huis, 
Que  vous  estes  ung  loup  pour  voir,  ^ 
Qui  me  voulés  ci  décevoir. 
Ailleurs  vous  estuet  quérir  proie. 
Ainssi  le  chervel  l'en  envoyé. 

Pour  ce,  vous  dis  qu'en  l'enfant  vient 

Grant  preu,  quant  il  voit  et  retient  ^ 

La  bonne  doctrine  du  père  : 

Et  qui  non  fait,  il  le  compère  :  7 

Les  enseignemens  ne  trespasse, 

Ne  des  grans  ne  mest  en  espasse , 

De  père  et  mère  la  doctrine  : 

En  ton  cœur  les  garder  ne  fine  :  * 

En  ceci  croy  les  anciens 

Se  veuls  estre  victoriens 

Cou  les  anciens  croist  jonesse  :  9 

Mauvaistié  en  cœur  ne  les  blesse. 


■  Qmérir  wandê,  chercher  U  pâtnre  •  ce  qai  sert  à  U  Tie.  ^  >  Che^relU^ 
chêvreUer ,  imiter  U  voix  d'une  chèTre.  —  3  Par  ttdiU  p^re ,  par  «dot  Pierre. 
"  4  PtrtuU ,  troa,  ourerture.  —  ^  Pour  'voir,  Traiment,  pour  le  rrai. 
—  •  Grant prtu ,  grand  profit  —  7  Compert ,  paye.  —  •  Nejime,  ne  cette  — 
s»  Quand  U  jeunesse  troit  les  aTis  des  anciens. 
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YSOPET  II. 

FABLE    XL. 

Comment  le  Loup  wfil  deeevoir  le  Chevreau, 

Unes  chievres  estoit 
Qui  un  faon  avoit 
Qu'elle  aimoit  trop  forment  : 
Aus  champs  ne  V  laisse  aler 
Gibber  ne  pasturer,  ' 
Pour  le  froit  qu'ele  sent. 

Ains  l'alaite  en  l'estable. 

Et  le  paist  et  li  baille 

Ce  dont  il  a  mestier  : 

Et  s'en  va  paistre  aux  champs. 

Tant  qu'elle  a  plains  ses  flans  : 

Puis  s'en  revient  arrier. 

Moult  souvent  le  chastie  * 
Pour  qu'il  ne  croie  mie 
Le  leuy  se  vient  a  l'huis; 
Mais  bien  fermé  se  tiengne  y 
Qu'il  ne  l'en  mesaviengne. 
Et  gart  par  un  pertuis. 

Le  leu  si  vint  a  Vus  :  * 
Or  sus  y  dist-il ,  or  sus. 
Oeuvre  l'huis  a  ta  mère  : 
Je  t'aporte  a  mengier 
Trop  miex  que  ne  fis  yer  : 
Miex  te  fai  que  ton  perc. 
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Quant  le  chevrel  l'oy, 
Durement  s'esjoy 
Por  avoir  a  mengier; 
Car  avis  li  estoit, 
De  la  faim  qu'il  avoit. 
Que  il  deust  enragier. 

A  l'uis  s'en  est  venu. 
Fermé  l'a  et  tenu  : 
Car  sa  mère  li  dist. 
Il  vit  par  un  pertuis 
Le  leu  qui  fiert  a  l'huis^  -* 
Si  s'en  moqua  et  rist. 

Là  dehors  vous  tenez  : 

Jà  céens  n'entrerez, 

Foy  que  je  dois  mon  père. 

Se  vous  y  entriez , 

Vous  me  mengeriez ,  t 

Si  comme  dit  ma  mère. 

Et  croire  et  honorer, 

Et  servir  et  amer 

De  cueur  entièrement , 

Doist  chascuns  père  et  mère  : 

A  bon  droit  le  compère  ^ 

Qui  le  fait  autrement. 


I  Gihber,  «e  débtttre  de»  piedt ,  t'âMttre  avx  chtnps.  —  *  CluuUê,  ii 
tniii,  reprend.  —  3  Vuê,  pour  rh«iâ,  la  porte.-—  ^  Fiert,  frapj;®. 
S  Compère,  paire. 
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FABLE  XVI. -(76.) 

Le  Loup  y  la  Mère  et  FEirfarU. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  ; 
11  y  périt.  Voici  l'histoire. 

Un  villageois  avoit  à  l'écart  son  logis. 

Messer  loup  attendoit  chappe-chute  à  la  porte  : 

Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte. 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  brebis, 
Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  provende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande. 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait. 
De  le  donner  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt , 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure  : 
Quand  la  mère  apaisant  sa  chère  géniture , 
Lui  dit  :  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'est-ceci  !  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  Me  prend-on  poiu-  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disoit  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête;  épieux  et  fourches  fières 
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L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lieu?  lui  dit^on. 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi  !  lui  dit  la  mère , 
Tu  mangeras  mon  fils  I  L^ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim? 

On  assomma  la  pauvre  béte. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tète  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit , 
Et  ce  dicton  picard  alentour  fut  écrit  : 

(c  Biaux  chires  leups,  n'écoutez  mie 
«  Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  » 

GtiMca,  .£s.-Cor.,  i38;n»  x38. 
L4Tivt.  jdf,f  I  ;  Faern.,  53;  J^Pcsth.,  xao. 

Frahçais.  Ysop,'A9, ,  i  ;  Bùf^  fol.  lai  ;  Guill.  Haud.,  x  lo ;  G.  Corr., 
xoa;  Ph,Heg,,  x3;  Bens.,  90;  Le  Noble. 
iTAiAxn,  Ces,  Pav,,  70  ;  Guicc.,  Hor.  de  Recr.,  fol.  aao. 

ESFAGVOU.    TsopO'jdV.f  X. 

Ataimajimi.  Minn,'Zîng.,  65;  H.Sténh.^v.^  x. 
HoxxAifitAXf.  Esopus'jâv. ,  X  . 


YSOPET-AVIONNET. 


FABLE    T. 


De  la  Norrice  qui  déceut  le  Loup  de  ia  pcurole. 

Une  norrice  ennuioit 

Ses  petits  enfans  qui  crioit  : 
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Si  jure  que  il  se  taira. 
Ou  elle  au  loup  le  getera. 
Pour  mangier  et  pour  devourer. 
Se  il  ne  laisse  à  plourer. 
Le  loup  qui  la  promesse  oy, 
Corn'  fol  moût  s'en  est  esjoy  ; 
Car  bien  cuide,  sans  nulle  faille 
Que  celle  son  enfant  li  baille; 
Mais  li  enfant  tourne  à  repos. 
Cil  qui  a  perdu  son  pourpos , 
N'arreste  plus  en  ceste  place  : 
Car  peur  d'une  part  Ten  chasse  y 
Et  d'autre  part  que  fain  l'aproche 

Sa  femme  li  fait  pou  de  joie , 
Quant  sans  rien  revenir  le  voit. 
Comme  celle  qui  faim  avoit , 
Et  voit  que  le  loup  riens  n'aporte  : 
Por  pou  que  ne  lui  clost  la  porte  :  ' 
Ains  le  laidauge  durement;  * 
Le  lou  li  respont  simplement   ' 
Comme  cib  qui  plaid  ne  veut  avoir.  ^ 
Seur,  fet-ily  je  te  dirai  voir;  ^ 
Certes  j'ay  grant  travail  eu  : 
Une  femme  m'a  décéu.     (a) 
Ainsi  a  fait  plus  grant  de  moy 
Premier  homme ,  David  le  roy  : 
Si  fist-elle,  le  fort  Samson 
Et  le  très-sage  Salomon. 

Quant  il  veult  mettre  son  corage 
Convient  obéir  fol  et  sage; 
Mais  la  douceur  de  femme  bonne 
Passe  de  solas  toute  bdrne. 
Le  pauvre  homme  gémit  et  pleure; 
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Sa  femme  ne  yient  a  bomie  hem«. 
Tant  comme  femmes  dureront 
Femmes  esba j  ne  seront 

TAAIAVTII. 

Mtautser.  de  la  hUàoth,  du  Roi,  n*  356  y  Nop.  85. 

(a)  On  trovre  dm  ce  nuonuciit  les  deux  Ten  wiTMits  an  oommenoeBient 
de  la  morabté  : 

Cest  con^e  reprend  cealx  et  blasma 
Qui  toy  cuident  tnmTer  en  i«m«. 

X  Por  po» ,  pour  pen  ;  il  t'en  faut  pen  qne.  —  *  Lmidauger ,  blâmer ,  gron> 
der ,  critiqaer.  —  '  PUid,  procès  »  qoerelle.  — •  4  Séur,  nom  d*amitii  donné 
dans  ces  temps  anx  femmes  par  lenn  maris. 
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FABLE  XVII.-(77.) 

Parole  de  Socrate. 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 

Chacun  censuroit  son  ouvrage  : 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir , 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blâmoit  la  face  :  et  tous  étoient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  toumoit  à  peine. 

Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raison 

De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 

Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Bien  n'est  plus  commun  que  ce  nom. 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Grics.  JEs.^Camer,^  490;  Samt-Cyr.,  l.*i ,  c  so. 
Latihs.  Pkœdr, ,  43  ;  Fav.  collect ,  i . 

FiuirçAU.  Fabliaux  de  Barh.  Meon,  t  a,  p.  44;  Jmjroi'Pb^»  ^ 
r Amit.  firat ,  S  5 ,  Plor.  des  amis ,  $  3. 
iTALiurs.  Guicc.y  Hor.  de  Recr.,  fol.  ai4- 
EspAOHOu.  Ysopo,  collect,  x. 
AxxBMAHiM.  H,  Steinh.,  coUect.,  i. 
Hollandais.  Esopus,  collect. ,  i. 
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FABLE  XVIII-(78.) 

Le  Fieillard  et  ses  Errants, 

Toute  puissance  est  foible,  à  moins  que  d'être  unie. 
Écoutez  là-dessus  l'esclave  de  Phrygie. 
Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention , 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs ,  et  non  point  par  envie  ; 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  souvent  par  im  motif  de  gloire  : 
Pour  moi ,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 
Mab  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l'histoire 
De  celui  qui  tacha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mortl'appeloit, 
Mes  chers  enfants^  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit) , 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  : 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 
L'aîné  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts  ; 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps ,  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père  :  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort  : 
n  sépare  les  dards ,  et  les  rompt  sans  effort. 
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Vous  voyez,  reprit-il ,  Teffet  de  la  concorde  : 
Soyez  joints,  mes  enfants;  <{ue  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours, 
Mes  chers  enfants,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères  : 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand ,  mais  fort  mêlé  d'affaires. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare  : 
L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants. 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane: 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt, 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s  accommoder ,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

Grscs.  JBs,'Cor,^  171,  296;  TL  171,  996;  (Mr,,  3o. 
LATnra.  jdp,,  18 ;  Nie. Perg,* (Dial. Créât.),  S\PhiL^  7  >  «7  »  ^^rl, , 
la;  Ton.,  lab.  i;Bnu.^  La,  p. 80;  Jit,f  x5x. 

*X  B.  Ao  moment  oà  nom»  alUmu  eorrigv  Yéprmxf  de  cette  feoille.  nooe  aveae 
déeottvert liane  on  menoscrit  de  la  l»ibliotlMqiie  ds  Roi  (  n*  85ia)  ,  le  nom  de  Tmmttmr 
ds  Dimiùgm*  CrtmUurmmm  ;  noQS  remplaoerone  par  la  eoite  ràbréfiatkm  «nploT^  juqpTà 
pr^SMit ,  par  oeUe>ci  :  Nie,  Ptrf. ,  qui  déaifoe  Nieott  on  Meolmù*  Pergmmmmt, 
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Faahçais.  Ysop,-Av.y  10;  Ysop,II,  ap;  GuiU.  Teird,  4;  Amyot- 
Plui. ,  du  trop  parier,  $  29  ;  Apopbt  des  Barb.  »  S  19  ;  Vie  de  Sertor. , 
S  aa;  Bmf,  fol.  ia3;  Guill.  Haud. ,  4>  19a;  J/***,  a8;  Detm,,  10; 
LeNohU,  5,  Si ,  100. 

EsPAGiroLs.  TsopO'Af,,  14. 

Allsmaitss.  Minn.'Zing, ,  Si;  ff. Steinh,'Av, ,14. 

HoLLAjTDÂts.  EsopuS'Av.y  i4. 

Oeoiitaux.  Bibl.  orient,  t.  6,  p.  585;  Salom.y  Ecclesiast,  c.  4, 
V.  xa  :  m^ 

Ei  si  qmitpiam  prmvaluerit  eomira  immm ,  dmo  resitUtni  ei  :fumeuUu  triplex 
difficile  rumpiiur. 


YSOPET-ATIONNET. 

FXBLK    X. 
Des  iUj  Toriaux  que.  le  Lion  deceui  pour  ce  qui  lesjisl  dessembler. 

Quatre  biaus  toriaux  estoient 

Qui  si  grant  foi  s*entre-portoient    • 

Que  l'un  ne  vouloit  sans  l'autre  estre , 

Ne  aler,  ne  venir  ne  pestre  : 

Quant  par  foy  furent  adjousté ,  * 

En  furent  assez  plus  doublé.  * 

Li  lions  mesnies  les  doubtoit. 

Qui  plus  de  un  d'eus  fors  estoit. 

Si  commence  a  estudier 

Comment  les  pourra  conchier, 

Que  trop  voulentiers  s'en  péust ,  ^ 

Don  queque  soit,  se  il  péust. 

Un  jour  les  trouva ,  ce  me  semble , 

Qui  pour  péeur  d'eus  trestout  tremble  : 

Si  leur  dit  :  Seigneur  ^  Dié  vous  gart. 

Aves  TOUS  péeur  de  regart 

Qui  si  vous  estes  assemblés  ; 

Peureuse  gent  vous  me  semblés  : 

Et  si  estes  et  grant  et  fort. 

I.  19 
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Ne  sai  beste  de  vostre  effort , 
Ours ,  lion  y  cheval  ne  liepart^ 
Loup  ou  bien  gourpii  d'une  part. 
Et  VunjL,  de  TOUS ,  de  lautre  y  sous,  ^ 
Qu'il'ne  se  deffendi  de  tous; 
Mes  vous  estes  de  cuer  failli 
Cuidies  vous  dont  estre  assailli, 
Par  moy  tout  seul,  qui  estes  q^tre? 
Je  ne  me  oseroie  embattre 
A  Fun  de  vous  pour  estre  mors  :  ^ 
Quar  je  redoubte  trop  vos  corps  : 
Si  n'ai,  se  Dieu  me  doint  santé, 
De  vous  mal  faire  yolenté. 
Je  vous  assegur  bonnement  :  * 
Aies  partout  hardiement  ; 
Mais  tant  com  vous  irés  ensemble , 
Seres  vous  couart,  ce  me  semble , 
Enseur  que  qui  tout  soûls  seroit  ? 
Meillieur  pasture  trouveroit. 
Qui  n'est  seulz ,  ce  vous  di-je  bien , 
Ce  qui  treuve  n'est  mie  sien  : 
Car  li  autre  i  doivent  partir. 
Tant  leur  a  dit  que  départir 
A  fait  les  enfans  des  genices, 
Dont  par  tans  se  tendront  pour  nices. 
Quant  se  furent  entre-lessié. 
Le  lion  court  tout  eslessié,  ^ 
Comme  familieus  et  jeun  : 
Si  les  occist  tous  un  et  un. 
Ainsi  se  treuvent  decéu , 
Pour  ce  que  trop  tost  ont  créu 
Celi  qui  honnir  les  vouloit , 
Et  par  paroles  les  trompoit. 

Se  dit  l'un  :  Qui  en  pais  veut  vivre, 
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Nostrc  mort  exemple  li  livre  : 
Trop  de  legier  ne  cieie  mie, 
Et  ne  laisse  sa  compaignie  : 
L'en  ne  doit  mie  tousjours  croire 
Belle  parole,  qui  n'est  voire. 

■  ddjouiéf  réuni.  — >  Doublé,  redouté.  —  ^  S'enpéeitst,  s'en  seroit  nourri. 
—  45ba(/,  seoL  —  *  Mors,  tué.  —  ^  A**€gur,  aasore.  —  7  Brueur,  en  outre, 
de  plus.  —  ^  EsUssU  ou  etlatÉtié ,  8*élançant  arec  joie. 


TSOPET  IL 

FABLE    XXTX. 

D'une  Beste  qui  s'apeioit  Laniste, 

Il  eut  en  une  lande 
Une  beste  moult  grande 
Qui  avoit  nom  Laniste  :  ' 
Ele  mangoit  les  toriaux, 
Les  cerfs ,  les  chevriaux , 
Et  les  dams  et  les  biches. 

Tant  que  n'ot  rien  laissié, 
Que  tout  n'eust  mangié,         ^ 
Que  un  tout  seul  torel. 
n  dist  en  son  langage  : 
Ce  n*est  pas  grant  domage, 
Se  de  moi  a  la  pel. 

A  bon  droit  nous  as  mors ,  * 
Trestout  foibles  et  fors  : 
Car  nul  n'y  eut  aidie  ; 
S'au  premier  d'un  accort 
Fuissions  et  d'un  ressort, 
Ne  fuisse  mie  en  vie. 
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Se  toutes  t'éassons 
Hurtées  d'un  randon,  ^ 
Tu  fuisses  dévorées  : 
L'une  a  l'autre  n'aida  : 
Car  chascune  cuida 
Estre  plus  desportée. 

L'un  doit  l'autrui  garder 
Et  deffendre  et  tenser 
Aussi  com  soi  meisme; 
Qui  ainsi  le  feroit. 
Par  tout  seur  seroit; 
Mais  icifault  la  rime. 

I  Laiùste  :  nom  donné  à  un  animal  imaginaire.  On  pent  le  croire  tiré  dv 
verbe  laniare,  déchirer.  —  »  Nors,  tué.  —  3  Random,  force,  courage. 
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FABLE  XIX.-(79.) 

L' Oracle  et  F  Impie. 


Vouloir  tromper  le  ciel ,  c*est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux , 
Même  les  actions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen,  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot, 
£t  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot , 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  son  sanctuaire. 
Ce  que  je  tiens ,  dit-il,  est41  ea  vie  ou  non  7 

Il  tenoit  un  moineau,  dit-on. 

Prêt  d'étouffer  la  pauvre  bête. 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt. 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il ,  montre-nous  ton  moineau , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ; 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème  : 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  même. 

Gmcfl.  i&.-Cor.y  i6;  n  i6. 
Latins.  Foêrn,,  68;  /.  Posth.,  i6. 
Français.  GuUL  Tard,,  19;  Guiil,  Haud,,  19. 
Italuhs.  Ces.  Pav.,  4t^ 
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FABLE  XX.-(80.) 

V Avare  qui  a  perdu  son  trésor. 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gçns  de  qui  la  passion 
£st  d'entasser  toujours ,  mettre  sonune  sur  somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux  ; 
Et  l'avare  ici-haut,  comme  lui^  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché ,  qu'Ésope  nous  propose , 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit , 
Pour  jouir  de  son  bien,  une  seconde  vie  ; 
Ne  possédoit  pas  l'or,  mais  l'or  le  possédoit 
Il  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie ,  . 
Son  cœur  avec,  n'ayant  autre  déduit 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit. 
Et  rendre  sa  chevance  à  lui-même  sacrée. 
Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt ,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât, 
On  l'eût  pris  de  bien  court  à  moins  qu'il  ne  songeât 
A  l'endroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours ,  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire, 
Il  se  tourmente ,  il  se  déchire. 
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Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

C'est  mon  trésor  que  l'on  m'a  pris. 
Votre  trésor  !  oîi  pris  ?  Tout  joignant  cette  pierre , 

Eh  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  si  loin?  n'eussiez- vous  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure. 
A  toute  heure  ?  bons  dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'ep  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moi  donc ,  de  grâce , 
Reprit  l'autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  ; 

Mettez  une  pierre  à  la  place. 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


Grics.  JEt.'Cor,,  Sp,  n  5^. 

Latiks.  Faern,,  44. 

Frahçau  GutU,  Haud. ,  43  ;  Très,  des  Kecr. ,  p.  a  36  ;  Sens, ,  i5G, 

iTALixira.  Ces,  Pw,,  46$  Guiec,,  p.  34  f  160. 
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FABLE  XXI.-(81  ) 

VOEU  du  Maftre. 

Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bceufs, 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  : 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœu&  à  toute  fin  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin ,  respire^  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage, 

Comme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours. 
L'intendant  même;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  étabie 
Que,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
Il  trouve  pour  sortir  un  moment  &vorable. 
L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  : 
Mais  quoi  !  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue; 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 
Là-dessus  le  maître  entre,  et  vient  faire  sa  rondo. 

Qu'est-ceci?  dit-il  à  son  monde , 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
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Cette  litière  est  vieille,  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées  ? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colIiei*s  ? 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  béte. 
Ses  larmes  ne  ^auroient  la  sauver  du  trépas. 
On  remporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maint  repas , 

Dont  maint  voisin  s'éjouit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est ,  pour  voir ,  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de  l'amant. 

Grsc3.  JEs.'GuUl. ,  Can.  au^. ,  4a. 

Latots.  Phiadr, ,  Sg  ;  Jtom. ,  Sg  ;  Jtom.  NiL ,  43  ;  Galfr, ,  Sp  ;  P. 
Cand.,  73. 

Frasçais.  Ysop.  I9  55;  GuUL  Haud,  x53 ;  G.  Corr.,  4a  ;  P.  Despr. , 
26  ;  Mot.  de  Maui,^  19. 

Iràjjxn,  Jcc'Zucch, ,  5g  ;  Tupp.  ;  Sg  ;  Ces.  Fwf, ,  10  ;  Cuiee,^  P*  i97  • 

EspAGVOu.  Yjopo,  Sg. 

ALixMkMHê.  H.Steinh.,  Sg. 

AjKOLàn.  OgUbf,  37. 

HOLLAVDAU.  EsoptUf  Sg. 


YSOPET    L 

FABLE    LV. 

Du  Cerf  qui  Usi  du  bois,  se  cuida  sauver  dieux  un  Filain. 

Li  cerf  qui  chiens  avoit  oiiy 
Issit  du  bois  :  si  s'enfouy 
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En  un  village  tout  a  plain  : 
Si  s'en  entra  chieux  un  vilain , 
Qu  ODcques  le  vilain  ne  le  sot  : 
Là  s'en  entra  où  des  buefs  ot 
Qui  arent  la  terre  au  vilain ,  * 
Mussa  soy  en  un  tas  de  foin,  * 
Aux  buefs  pria  moult  doucement , 
Comm  cils  qui  cremoit  durement,  ^ 
Que  il  de  la  mort  guarentir, 
Lui  veuillent  ce  lieu  consentir. 
Lors  dist  im  buef  qui  estoit  vieux  : 
Biaus  amis  9  il  te  vaulsist  mieux 
Au  bois  estre ,  que  ci  encore. 
S'en  ceste  estable  venoit  ore 
Uns  de  nos  maistres  nous  véoir. 
Il  pourroit  bien  t'en  meschéoir. 
Li  cerf  respont  :  Seigneurs»  merci  I 
Pour  Dieu  y  lessiés  me  mucer  d. 
Mes  que  vous  ne  m'encusiés  mie , 
Si  m'aures  vous  sauvé  la  vie. 
Ainsi  le  cerf  au  foins  se  tient  : 
Et  voilà  que  li  bouvier  vient 
Qui  des  btiefs  se  doit  prendre  garde; 
Il  les  conroie,  mais  ne  regarde 
Le  cerf  mucié»  ne  n'aperçoit  : 
Le  fain  où  il  est  le  déçoit. 
D'erbe  et  de  foin  les  buefs  atoume. 
Et  puis  les  lesse  et  s'en  retourne; 
Cils  qui  bien  cuide  estre  passés 
Aux  buefs  rendy  grâces  assez  ; 
Quant  un  des  buefs  dire  li  ose  : 
Eschapper  t'est  legiere  chose 
Se  nos  maistre  ne  vient  Argus 
Qu'on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus  : 
Cent  en  a-t-il  bien  voirement  : 
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Car  tout  l'ostel  communément, 

Fils  et  filles  et  antres  gents , 

Valets,  bajasses,  et  sergenu,  ^ 

Et  la  mesgnie  par  lui  seul  veille 

Quant  li  preudhom  dort  et  sommmlle  : 

Et  se  cestui  vaincre  savés 

Ou  concilier ,  gaignée  avés. 

A  tant  se  taist  Argus  s'en  vint  : 

De  ses  bnefs  en  la  crèche  vint 

Pour  garder  que  rien  ne  leur  faille  : 

Si  vit  que  trop  pouvre  vitaille 

.  .  Avoient  ses  bestes  eue  : 

Leur  portion  leur  a  accreue  : 

£t  quand  aux  buefs  du  foin  donnoit. 

Du  cerf  qui  là  se  reponnoit, 

Vit  les  cornes  qui  furent  grans  : 

Si  li  retint  le  paysans 

£t  les  cornes  et  la  personne 

Du  cerf  que  fortune  li  donne. 

("} 


Plus  ameroit  garder  son  piautre 
Que  d'autrui  l'or  ne  l'argent 
Ne  vous  attendes  au  serjent 
De  bien  garder  le  destrier, 
Mais  li  sires  que  qu'en  a  mestier  : 
Et  pour  ce ,  nous  dit  Aristote , 
Sces-tu  qui  fait  la  grasse  crotte 
Et  bon  le  fiens  de  l'estable. 
Et  au  cheval  fait  bonne  table. 
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Et  le  (ait  en  bîauté  greigneur  ? 

Ce  fait  la  trace  du  seigneur. 

Quant  souvent  son  cheval  regarde ,      ^ 

Y  va  9  7  vient  et  s'en  prent  garde , 

Ne  s*en  attende  pas  au  page  : 

Ne  li  chault  fors  de  son  bruvage.  ^ 

VARXAHTKS. 

Manuscr,  de  la  bibUoth,  da  Bot,  n*  7616-3. 

(a)  Je  ii*ai  pas  cru  deroir  publier  les  morceaux  insignifians  des  sept  pre- 
miers vers  de  la  moralité  de  cette  fable,  malbeurensement  lacérée  dsss  le 
manuscrit  7616;  mais  les  quatre  premiers  se  retrouTent  dans  celiii-ci  : 

M'est  pas  siens  qvd  est  assilies  y 
Poisssns  boms  Toiile  est  ToiUies. 
Lj  urgent  esporanter  sevleot, 
Rt  11  débonnaire  «idier  tenleat. 

I  Arent,  labourent ,  du  latin  ani/v.  —  ^  Mussa  ou  muca ,  cacha.  —  ^  Or- 
moUy  craignoit.  —  4  Bajasse ,  servante.  -^^NeU  chamlt,  ae  lui  importe ,  do 
Tcrbe  challoir. 
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FABLE  XXlI.-(82.) 

L'Alouette  et  ses  Petits ,  auec  le  Maître  d'un  cJiamp. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commun  proverbe. 
Voici  comme  Ésope  le  mit 
En  crédit. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe , 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime ,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde , 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde , 
Tigres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid ,  pond ,  couve,  et  fait  éclore , 
A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs,  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor , 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
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Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Ecoutez-bien  ;  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  Talouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  ;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  U  a  dit  que,  Taurore  levée, 
L'on  fît  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette, 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  : 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus ,  tout  s'endort ,  les  petits  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive ,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor ,  le  maître  s'en  vient  Êdre 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  devroient  pas ,  dit-il ,  être  debout 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  même  chose. 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
U  a  dit  ses  parents ,  mère!  c'est  à  cette  heure. . . 

Non,  mes  enfisuits ,  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L'alouette  eut  raison ,  car  personne  ne  vint. 
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Pour  la  troisième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 
Dit-il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  ; 
C'est  là  notre  plus  court  :  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'il  est  boa  de  partir,  mes  enfants  !    ^ 

Et  les  petits ,  en  même  temps , 

Voletants,  se  culebutants, 

«Délogèrent  tous  sans  trompette. 

Gkxcb.  Ms,'Cor, ,  491  ;  n  4a i  ;  Babr,  ex  Suîd,  »  t.  i ,  p.  iSa. 
Latius.  Aul,  Gel/, ,  Noct.  Atdc. ,  1.  a ,  c  29  ;  Av. ,  ai  ;  Faem, ,  99 ; 
Dem.  rid. ,  p.  aa5;  Reg,  Men,,  Q,  En/dus ,  in  iooert  Salir. libris : 

Berelè 

Hoe  eiit  tihi  argumentum  semper  in  promptu  tUum , 
Ne  quid  exspeetes  amicos ,  quod  tu  per  te  agere  poésie. 

FmAirçAif.  Guiil,  Haud,,  194. 

Italuhs.  Cappacio ,  54  ;  Cet,  Ptw,^  loa  ;  Verdizz,,  97. 


FIN    nu    QUATElàMB    LIVUK. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 
FABLE  PREMIÈRE. -(83) 

Le  Bûcheron  et  Mercure, 

A    H.    LE   C.   D.    6. 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux , 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez ,  ces  traits;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose, 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis , 
Il  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  chose. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point, 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent  :  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
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La  sotte  vanité  jointe  aveoqne  l'envie , 

Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie  : 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal. 
J'oppose  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Hommes ,  dieux ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle , 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  : 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , 
C'est  sa  cognée  ;  et  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre. 
Il  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 
Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir  ,     * 
Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  :  Jupiter ,  rends-la  moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  un  coup  de  toi . 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue , 
Lui  dit  ce  dieu  :  la  connoîtras-tu  bien  ? 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée , 

I.  'AO 
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Il  répondit  :  Je  n'y  demande  rien. 
Une  d'argent  succède  à  la  première  : 
Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 
Voilà,  dit-il,  la  mienne  cette  fois; 
Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. 
Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois; 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 
En  ce  cas-là  je  les  prendrai ,  dit-il. 
'    L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  : 
Et  boquillons  de  perdre  leur  outil , 
Et  de  crier  pour  se  le  £ûre  rendre. 
Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 
Son  fils  Mercure ^ux  criards  vient  encor  : 
A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 
Chacun  eut  cru  passer  pour  une  bête 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  1 
'Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là , 
Leur  en  déchaîne  un  grand  coup  sur  la  tête. 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien. 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela  !  Jupiter  n'est  pas  dupe. 
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FABLE  IL-(»4) 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 

Le  pot  de  fer  proposa 

Au  pot  de  terre  un  voyage. 

Celui-ci  s'en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  que  sag^e 

De  garder  le  coin  du  feu  ; 

Car  il  lui  falloit  si  peu , 

Si  peu ,  que  la  moindre  chose 

De  son  débris  seroit  cause  : 

Il  n'en  reviendroit  morceau. 

Pour  vous ,  dit-il ,  dont  la  peau 

Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert , 

Repartit  le  pot  de  fer; 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace,  d'aventure. 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jetés 

ao. 
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Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent. 
Le  pot  de  terre  en  souffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas^ 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eut  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d'un  de  ces  pots. 
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FABLE  III-(85.) 

Le  })et'U  Poisson  et  le  Pécheur, 

Petit  poisson  deviendra  grand , 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  tiens,  pour  moi,  qije  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau,  qui  n'étoit  encore  que  fretin. 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre ,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin  ; 
Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière. 
Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moi  ?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez -moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  , 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  fout  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma. taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat  !  croyea-moi ,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit  ;  repartit  le  pêcheur  : 
Poisson ,  mon  bel  ami ,  qui  faites  le  prêcheur , 
Vous  irez  dans  la  poêle  ;  et ,  vous  avez  beau  dire , 

Dès  ce  soir  on  vous  fiera  frire. 
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Un  Tiens  vaut  ^  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  V auras. 
L'un  est  sûr ,  Tautre  ne  Test  pas. 
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YSOPET-AVIONNET. 

ÏAB-    XII.' 

Du  Pechieuf  poisson  prenant. 

Ci  dit  le  compte  que  un  vilain 

Qui  bien  sa  voit  pechier  a  Tain ,  ' 

Atoit  un  petit  poisson  pris 

Qui  n'estôit  mie  de  gtatit-pris. 

Li  poissonsy  pour  Dieu,  li  prie 

Que  celle  fois  ne  le  tue  mie; 

Car  s'il  le  tue  ou  Toccit , 

Il  y  aura  pou  de  pourfit  ; 

Mais,  pour  Dieu,  le  laist  encor  vivre 

Par  tel  convient,  s'il  est  délivre, 

I  croîtra  et  anendera^ 

Et  puis  que  amendé  sera , 

A  sa  lingue  arrier  retoiu-nra ,  ' 

Si  que  reprendre  alors  pourra  ; 

Et  jà  n'i  faudra  vraiement  : 

Si  en  aura  trop  plus  d'argent 


Digitized  by 


Google 


YS  OPET- AVIOJVNET.y^^flZi^jçA/. 


Srmfm  par  j^bw/  Z^rand 


FlU- 


|Bti  iperljxjeur  Ij^oisgan  jjretiatit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 
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Cils  qui  du  faire  n'a  courage 
li  respont  et  dist  comme  sage  : 
Le  pécheur  pour  fol  je  tendroîe 
Qui  ainsi  laisseraist  sa  proie; 
Et  cils  est  plus  fos  la  moytié 
Qui  ce  requiert  qu'il  a  gettié. 

Qui  ce  qu'il  tient  jette  a  ses  pies, 
Bien  en  doist  estre  courrouciés. 
Qui  laisse  ce  qu'il  a ,  chéoir , 
n  li  en  doit  bien  meschéoir. 
Proverbe  est  :  Qui  tiengne^  si  tiengne  : 
Que  mescheance  ne  li  aviengne  : 
Plus  aim  de  mon  profit  denrée,  ^ 
Qu'a  autre  viengne  grant  marée. 

Ai» ,  bcmaçoD  »  da  kamm*.  —  •  limguê ,  fignt.  —  9  Jim ,  aine. 
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FABLE  lV.-(8e) 

Les  Oreilles  du  Lîèirc, 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 

Le  lion,  qui,  plein  de  courroux, 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine. 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  bête  portant  des  cornes  à  son  fronL 
Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussi  tôt  délogèrent; 

Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 

Chacun  à  s*en  aller  fut  prompt 
Uii  lièvre,  apercevant  Tombre  de  ses  oreilles. 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur. 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
Adieu,  voisin  grillon,  dit-il,  je  pars  d'ici  : 
Mes  oreilles  enfin  seroient  coraes  aussi  ; 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche, 
Je  craindrois  même  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  Vous  me  pi^enez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes. 
Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protester  :  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  petites  maisons. 

Latibi.  Faem.t  5i  ;  Àls,,  aa6. 
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FABLE  V.-(87) 

Le  Renard  ayant  la  queue  coupée. 

Un  vieux  renard ,  mais  des  plus  fins. 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins, 

Sentant  son  renard  d'une  lieue, 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé, 
Non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S'étant,  dis-je ,  sauvé,  sans  queue  et  tout  honteux , 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  étoit  habile), 
Un  jour  que  les  renards  tenoient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile, 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  ? 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  l'on  me  croit,  diacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous,  de  grâce;  et  Ton  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée, 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 

La  mode  en  fut  continuée. 
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FABLE  VI.-(88) 

La  Vieille  et  les  deux  SetvmUes. 

Il  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filoient  si  bien,  que  les  sceurs  filandières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 
Dès  que  Téthys  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés, 
Tourets  entroient  en  jeu,  fuseaux  étoient  tirés, 

De-çà,  delà,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  TAurore,  dis-je,  en  son  char  remontoit, 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  : 
Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S'afTubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable, 
Allumoit  une  lampe ,  et  couroit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

Dormoient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  ceil,  l'autre  étendoit  im  bras; 

Et  toutes  deux ,  très-mal  contentes, 
Disoient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq!  tu  mourras! 
Comme  elles  l'avoient  dit ,  la  bête  fut  grippée  : 
Le  reveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  coudié, 
Que  la  vieille,  craignant  de  laisser  passer  l'heure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 
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Cest  ainsi  que,  le  plus  souvent. 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire, 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  vieille,  au  lieu  du  coq ,  les  fit  tomber  par-là 
De  Charybde  en  Scylla. 
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FABLE  VIL -(89.) 

Le  Satyre  et  le  Passant. 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
Alloient  manger  leur  potage 
Et  prendre  Técuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse, 
Lui ,  sa  femme ,  et  maint  .petit  : 
lis  n'a  voient  tapis  ni  housse , 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie , 
Entre  un  passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
Il  n'étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
Il  se  réchauffe  les  doigts  : 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 
Délicat,  il  souffle  aussi. 
Le  satyre  s'en  étonné  : 
Notre  hôte  !  à  quoi  bon  ceci  ? 

L'un  refroidit  mon  potage, 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
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Vous  pouvez ,  dit  le  sauvage , 
Reprendre  votre  chemin  : 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 
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FABLE  VIII.-(«0.) 

Le  Cheval  et  le  Loup, 

Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie, 
£t  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  ; 
Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Fhiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'auroit  à  son  croc  ! 
Eh  !  que  ti'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc  : 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie. 
Rusons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés , 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte. 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  don  coursier  vouloit 

Ne  ppint  celer  sa  maladie, 

Lui  loup  gratis  le  guériroit; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi  sans  être  lié 
Témoignoit  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai,  dit  la  bête  chevaline, 

Une  apostume  sous  le  pied. 
Mon  fils  y  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 
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LIVRE  T,   FABLE  VIII  Sig 

Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

£t  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeoit  qu'à  bien  prendi^  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre ,  qui  s'en  doutoit ,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 
C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  ici  rheri>oriste , 

£t  ne  fus  jamais  que  boucher. 
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YSOPET  L 

FABLE     Xri. 

Du  Cheval  qui  mata  le  Lion, 

Un  chevaux  malade  paissoit     (a) 
En  un  pré  ou  ung  lion  passoit. 
Le  lion  qui  grant  fain  avoit, 
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Se  pense,  quant  le  cheval  voit. 
Que  il  en  fera  sa  cuisine  : 
Vers  li  va;  si  s'en  acousine  ' 
£t  li  dit  :  Frère,  Dieu  vous  saut. 
Je  say  moult  bien  que  il  vous  faut  : 
Pour  très  bon  mire  sui  tenu  :  • 
Si  sui  de  Saleme  venu 
Pour  vous  guérir  de  vostre  mal. 
Enguignier  cuide  le  cheval  : 
Et  dit  :  Je  veuil  estre,  biau  sire, 
Vostre  compaing  et  vostre  mire. 
Le  cheval  qui  le  barat  sent 
A  ce  que  il  li  dit  s*assent,  ^ 
Toutesfob  estudie  et  pense 
A  trouver  sa  bonne  défense, 
Et  a  celui  grever  et  nuire 
Qui  est  venu  pour  li  destniire, 
Si  le  redeçoit  par  paroles 
Que  li  lance  douces  et  moles  : 
Bien  puissiés  vous  venir ,  biau  sire  : 
Grant  mestier  avoi-je  de  mire. 
Quant  Dieu  vous  a  ci  envoyé  : 
Car  trop  malement  m*a  plaie  ^ 
Une  ronse  qui  me  blesa 
Au  pié  derrière  :  par-desa  : 
Hausse  le  pié  et  cil  regarde 
Qui  du  barat  ne  se  prent  garde , 
Mais  cuide  selui  baréter  * 
Et  prendt-e  au  pié  et  arester.    ' 
Si  encline  sa  teste  aval. 
Savés  vous  que  fist  le  cheval  ? 
Du  pié  le  fiert  si  durement, 
Qu'il  renvoie  lés  lui  dorment,  * 
Si  qu'a  peine  esveiller  se  puet. 
A  bien  peu  mourir  l'estuet , 
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I7e  poet  mouvoir  membre  qu'il  ait. 
Le  cheval  le  laisse  et  ^en  vaît. 
Quant  cils  revint  de  pâmoison 
Si  se  condemne  par  raison , 
Et  dit  :  J'ai  souffert  ce  meschief  ; 
A  bon  droit  m'est  venu  grief 
Je  me  fesoi-je  ses  amis 
^t  si  li  estoi-je  ennemis. 


Tiex  que  l'on  est  se  doit-on  faire; 
Mais  maintes  gens  font  le  contraire. 
Qui  vuelt  de  sa  profession 
Faire  feinte  dévision ,  ? 
Drois  est  que  douleur  et  meschief 
li  reviengne  desus  son  chief. 
Le  sage  homme  par  son  savoir 
Tricherie  ne  puet  avoir  : 
Car  cils  ne  fait  pas  tricherie 
Qui  a  baréter  s'estudie. 
Pour  le  bareteur  décevoir. 
Aussi  le  trouve-t-on  de  voir 
Au  livre  de  droit  et  canon. 
Le  décret  de  digeste  a  nom. 

VAEIAlfTBS. 

(a)  Mtauucr.  de  la  bîbUoth,  du  Roi,  n^  356. 

Ua  diCTal  nuiUde  etloit 

Ea  on  pré  là  o«  li  paitsoit  ; 

Les  (/«s)  lepff^mnlioBpttM 

Qoi  1«  cheril  regaitféa. 

Trop  fort  pour  U  &im  qu'il  sToit 

FniM,  etc. 

>  ^en  acousine,  se  familUrise  «tw  Ini^  faccoslè,  le'traiie  de  contin.  — 
«  Jliire,  médecin.  —  3  S'assent ,  consent ,  donne  son  «ssetftîinent.  —  4  PUié^ 
#«it  nne  pitie,  blessé.  —  5  Baréter,  tromper,  niser.  —  ^  Les,  lez,  k  c6té 
de,  près  de.  —  7  Dépîsiom ,  propos,, parole ,  de  dériseï:. 
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YSOPET  IL 

FABLB     XXtlI. 

Comment  un  Cheval  ferî  ud  Ljron  du  pied  derrières,,  si  au  il  ta  afronié. 

Un  cheval  si  estoit 

En  un  pré  où  paissoit  :  ' 

A  li  vint  un  lioa  -  .  .  .      . 

Et  li  dist  qu'il  estôit 

Bon  mire  et  qu'il  sftvoit  * 

De  tous  maus  guérison. 

Sire,  dit  le  cheT«i>  .... 

Longtemps  a  que  j'iu  mal 

En  un  des  pies  derrière; 

Se  me  poés  guérir. 

Bien  vous  le  puis  merir  * 

En  aucune  manière. 

Frère,  dit  le  lion ^ 
Couche^oi  :  si  verrou 
Le  mal  apertement. 
Je  ne  me  puis  coucher, 
Respont  le  destrier, 
Si  en  sui  moult  dolent 

Souffres,  dit  le  lion, 
Qnanques  nous  vous  feroa 
Et  ne  regimbez  mie. 
Le  cheval  bien  savoît 
Q^e  le  lion  pensoit 
A  11  tolir  la  vie.  ^ 

Bessies  vous,  sire  mire,    {a) 
Dist  le  cheval,  desrire,  ^ 
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^rmft"  par  /in*/  Le^rarui. 


PlSShf. 


djjamtnjetrf  i  CifijieiTal  Tctrx  nu  vJttni 
hniûxtb  aje6rtjerjej8f,5x  ijii'tl  iWaffouté. 
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Et  si  verrez  le  mal.  ,  . 

Bien  vit  que  li  lion 

Le  voidt  prendre  au  talon  ; 

Or  oiez  du  cheval. 

De  ses  deux  pies  derrière 
A  si  frapé  le  miere 
Que  il  Ta  afironté. 
Mire ,  dit  le  cheval , 
Je  cuit  que  de  ce  mal 
iTaure^  jamais  santé. 

Fobestoitlelion 
Quant  volt  par  traison 
Dévorer  le  dieval  : 
Car  il  y-se  bien  voussist^ 
Tex  quatorze  en  vainquis!  ^ 
Et  leur  rendîst  estai.  • 

Qui  veiilt  par  traison 

Ouvrer,  bien  est  raison  t 

Que  il  en  ait  hontage , 

S'il  se  peut  autrement 

Délivrer  de  tourment. 

De  mal  et  de  dommage. 

▼  AEXAVTKS. 

Manuscr,  de  la  bibiioth,  du  Roi. 

Baitties  TOUS,  «ire  miore. 
Si  mm  par  derri&re» 
Oist  le  dMval  •  1«  maL 

«  Mifg,  médecin. —  •  Merir ^  eontenter,  «atUfîûre,  remercier.—  '  ToUr^ 
Afer ,  dtfirre ,  tmlL-—  4  Desrire ,  derrière  :  licence  commune  à  cette  époque. — 
S  TeXf  teb.  Il  en  anroit  Taincn  quatorze  semblables. —  ^  £stal,  lien ,  place. 
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^^^^l*^  V^'^*'^^%^<^^<^i^%«%>^%<%^»%'^^^%<%^^^^%»%«»%<^^%»^^%r^^%<»%%%l%^»% 


FABLE  IX.-(9t  ) 

Le  Laboureur  et  ses  Ei^ams, 

Travaillez,  prepez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  Tendrait  :  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'oût  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ , 
De-çà,  delà,  partout;  si  bien  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent ,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

Gucs.  Ms.'Cor, ,  29  ;  Il  aa  ;  Epichar,,  dedict.  Socrat.XeDoph.,Ub.i: 

Laboribu»  'vendunt  nobit  omnia  bona  dei. 
T«v  wov«v  irwX&wdw  xaîv  -jrâvrx  r'a-yaô*  oi  6eçt. 

Uèsiod, 
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Latots.  Faern.,  35;  /.  PostL,  aa;  Nie.  Perg.,  i3. 
Frajiçais.  JuL  dfach.'J(em. ,  fj;  Guiil,  HautL,  «17;  G,  Corr.,  79; 
GuilL  Guer.,  a4;  /.  Sousn*,  p.  3oi;  Bent.j  169;  Anon,  de  CoL,  a. 
iTALiuri.  Ce^ .  Pat^.  ,93. 
Espagnols.  Ysopo-Rem,  ,17;  «S^.  if<^,  a6. 
ÀLiAMAjms.  H.  Sieinh,'Hem. ,  17. 
HoiXAVOAis.  EsoptU'Rem,,  17. 
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FABLE  X.-(92.) 

La  Montagne  gui  accouche. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit  ime  clameur  si  haute  j 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit,  sans  faute, 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris.  * 

r 

Quand  je  songe  à  cette  fable. 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 
Du  vent. 

y 

GEKCf.  Ms,'GuUL  f  Can.  aug, ,  ai  ;  prov.  grec  : 

fi  ^vtvt  ^poç,  Ztuc  ^  j^oSsÎTO ,  TO  ^\  frtxsv  {tûv. 
Parturiehat  mont,  JupiUrque  metuebaif  at  ilU  peperit  murem, 
LiTnrs.  Phcedr. ,  79 ;  Rom,  a5 ;  Rom,  NU, ,  aa ;  Gaif.,  a5  ;  P.  Cand., 
i5a  *^Hor,^  Art  ppét ,  v.  iSg  : 

ParturiurU  montes ,  nascetur  ridieulus  mus, 
FRAirçAU.  Mar.  de  Fr.,  ag;  Ysop.  /,  a3;  Ysop,  II,  34;  ^wic.  tU 
Bêoup,,  XI  ;  Mer  des  Hist.,  xi  ;  JuL  Mach,,  aS;  RaheL,  1.  3 ,  c  a4  ; 
Guill.  Haud,,  x3a;  G.  Corr,,   ai;  Bours,,  les  Fables,  act.  5,  se  4» 
Le  Noble,  8t  ;  Baîf,  fol.  44  : 

Le  grand  mont  d'iin  mnlot  aoconcbe. 
BoUeau,  Art^poét.,  cb.  3 ,  v.  374  : 

La  montagne  en  travail  enfante  une  s^oris. 
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ÛrtttH^  nu-  Jhui  lê^muL 


TBe  ta   (Jerrc  c^nx  titrtanta  une  :S0uni 
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lTAi.aun.  Aec.'Zucch.^  %$iTmpp.',  a5;  Gmicc.,^,  79. 
EspAovoLs.  Ysopc^nSt.  /     . 

ALUMAVDê.  Minn.'Zing,,  t^f  J/.  JSefM.!  ^^^ 
AvoLAU.  Ogiify,  8. 
HoLLAnDAn.  E*opui,  a5. 


TSOPÊT  I. 


PÀBLtK    XXIII. 


i>«  /a  TV/ir  ^'  enfanta  une  Souris. 

£n  cme  place  qni  pûme  yere,  " 
Enfla  la  terre  en  tel  manière 
Que  il  y  ot  un  si  grant  mont ,  ' 
Que  tretuit  grant  paour  en  ont 
Cils  du  pays  communément  : 
Et  cuident  bien  certainement, 
A  ce,  que  l'enfléute  mbhstk^    (a) 
Soit  senefiance  de  monstre. 
Tel  poour  ont  toutes  et  tuit. 
Qu'a  pou  que  chascuns  ne  s'enfuit; 
Mes  ilf  oAt  paour  aanji  t^on  : 
Car  quant  se  vint  en  la  saison 
Onques  n'issi  fors  que  SOitiis;  * 
Or  est  passé  tout  li  péris.' 

Aucuns  moût  hauteiiiêsit  ioesâde;- 
Etpmsciquierentquilé'faèeî  ^ 
Maintes  gens ,  a  pou  ^adhbison  y  ^ 
Ont  grant  péeur  en  leur  maison. 
Les  montagnes  a  granf  ^Mté 
Une  souris  ont  eiâmkté* 
Le  sage  de  l'anflé  se  moque 
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Quant  ce  qui  (Ut  tout  vieat  a  gogue. 
Miex  yault  pou  parler  et  miex  faire. 
Ce  trouvons  nous  en  ce  béstiere  : 
Qui  venteur  s'est  atouméy 
Mocqueur  a  tantost  trouvé. 
Personne  par  sa  vanterie , 
Ne  sera  pour  ce  plus  prisie  : 
Nostre  sires  les  moquera  : 
Au  pseautier  ce  trouvé  sera. 


▼  AEIAVTtS. 


(a)  Manuscr,  de  la  bUipifC  du  Boi,  n*  7616-3. 

A  ce  qoe  l'enfive  donoiittre, 

Qu'il  «n  doit  «orti^  ^  gnnd  noiuti». 

*  Tere,  étoit,  de  erat,  —  >  If'Usi,  ne  sortit.  *-  ^  Qt^rent,  cfacEdieiit»  de 
quœrtre,  -->  4  Achoitom ,  ctoae  »  occaAÎbo. 


YSOPET  II: 

'  f        i  *  •  .  ■ 

tkfih%   XXXIV. 

De  la  Souris  quiJUt  ireiM»  tm  MowHlfUê^ . 

Un  chastel  grant  et.bel       ... 
Fu  fondé  de  nouvel 
En  une  grant  valée. 
Lez  une  graat^  moptaigne 
Haulte  et  noire.et  grifiligpe  ' 
Dont  souvent  naUl:  fumée. 

Geuls  du  chastel  ayreat. 
Dont  fortment  s'esballypeittf 
La  montaigne  uller,. 
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Et  hault  crier  et  braire, 
Aussi  coin  fust  toonaire, 
Et  trestoute  croUer.  * 

De  grant  paour  tremblèrent 
Car  Teure  ne  gardèrent 
Quelemontcraveiitasty  ^ 
Sur  euk  et  sur  la  ville 
Où  de  gent  eut  Ineii  mille 
Dont  jà  un  n'escbappast. 

Quant  ce  temps  fa  passé, 
Si  se  sont  apensé 
Que  euls  véoir  yront 
Qu'a  donc  en  la  montaigne 
De  coi  cbacun  se  saigne 
Et  que  tout  cercheront. 

Un  moquéeur  si  vit 

Une  souris;  si  dit  :     ^ 

Bien  sçai  que  c'a  esté, 

La  montaigne  estoit  prains;  ^ 

Si  a  geté  grant  plains 

Et  puis  a  enfanté. 

Une  basse  souris 
En  queurt  par  ce  larris 
Bien  la  poez  véoir 
Por  petit  d'acboison 
A  moult  grande  tençon  : 
Bien  doit  s'appercevoir. 

Chascun  commence  a  rire, 
Et  afTermer  et  dire 
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Qu'onques  mais  tel  paor 
iTorent  jour  qu'il  yésquis9ent 
Pour  chose  qu'ib  véissent 
Ne  par  nuit,  ne  par  jor. 

Tel  menace  moût  fort 
De  méhaigne  ou  de  mort 
Qui  petit  puent  faire; 
Qui  bien  les  cognoistroh, 
Leurs  mos  ne  craind^oit 
Une  pourrie  poire. 

'  Grifaigne  on  grifaUe^  Murage,  farovcèe.  -*  >  OolUr,  tecoacr,  ae 
•ecooer ,  t^émoiiToir.  —  ^  Cravttumst,  écniAt»  brûAt  ^-  4  Prmins ,  enoeinte , 
de  prtegiuuu. 
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FABLE  XI. -(93.) 

La  Fortune  et  le  jeune  Enfant. 

Sur  le  bord  d*un  puits  très-profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes: 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  Téveilla  doucement. 
Lui  disant  :  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie  : 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 
Si  vous  fussiez  tombé,  l'on  s'en  fut  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde. 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures, 


Digitized  by 


Google 


33a  FABLES  DE  LA  FOlTTAIirE* 

On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 

Grxcs.  JEt»-Cor.,  a  Sa. 

Feaitçau.  GuiU.  Jlaud,,  935;  G,  Corr.,  83; \fi0W.,  170;  Math. 
Regmer^  sat.  14»  ▼•  85  et  suiv.: 
Latots.  au»,  195. 
iTikLXun.  Guicciard,,  p.  2. 
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FABLE  XII.-(94.) 

Les  Médecins,, 

Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 
Que  visîtoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 
Ce  dernier  espëroit ,  quoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aieux. 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature, 
Après  qu*en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Ils  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  U  est  mort;  je  Tavois  bien  prévu. 
S*il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  seroit  plein  de  vie. 

Gaccs.  JEs,'Cor,^  3i  ;  Démosth. ,  de  la  Cour.,  p.  a8a. 

Latuts.  P,Cand,,  i6. 

FiiAifCAu.  GuUL  Haud,y  23 1  ;  L.  Garon.,  cent.  4»  !•  9* 
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FABLE  XIII.-(95.) 

La  Poule  aux  œufs  éPor. 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veuiL*,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  fable  ^ 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  : 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rien, 
S'étant  lui-même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  cbiches  ! 
Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 

Pour  voidoir  trop  tôt  être  riches  ! 


Gnici.  JEs.'Cor.^  i36;  n,  i36 ;  Go^r.,  ai. 

LATxirt.  Av.,  33;  Nie.  Perg.,  99;  Moràn.,  it;  P.  Cand.,  54; 
/.  Posih.f  a4,  118;  Freii.,  19;  Tan.Faè»,  xa. 

Fkahcais.  Mar.  de  France ,  63  ;  GuUl.  Tard.  ,11;  JuL  MacL-Jv. ,  19 . 
G,  Corr.,  91  ;  GuiU.  Haud.,  5,  109;  P.  Despr.,  54;  Bens.,  gS  f  ai3. 

Itâlxshs.  Capaccio,  84;  Ces.  Pav.,  xi8. 

EspAoïrox.*.  YsopO'Jv,,  24. 

ALLX.XMAVD8.  Minn.'Zuig. ,  80  ;  H.  Stemk.'Jv. ,  24. 

HoUbAVDAXf.  lisopUS'jiv,  9   24* 
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L*  Ane  portant  des  reliques. 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qu'on  l'adoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit, 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet,  ôtez-vous  de  l'esprit 

Une  vanité  si  folle. 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend, 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D'un  magistrat  ignorant  ' 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

Guck  JEsop,-Cor.,  i35;  Ga*r.,  6. 

Latuis.  Faem. ,  95  ;  AU, ,  embl.  7  ;  Xé  Meràér;  Carotidai,  dei  poët. 
G«rm. ,  part,  i ,  p.  i85  ;  Jac,  Regn, ,  part.  1 ,  f.  36. 
'  Feavçaxs.  /•  Sousnor,  p.  a4  ;  Beiu,,  ao8. 
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FABLE  XV-(97.) 

Le  Cerf  et  la  Figne. 

Un  cerf,  à  la  faveur  d*une  vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats, 

S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas , 

Les  veneurs ,  pour  ce  coup ,  croyoien t  leurs  chiens  en  faute. 

Us  les  rappellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger. 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême! 

On  Tentend;  on  retourne,  on  le  fait  déloger  ; 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  Tasile 
Qui  les  a  conservés. 

Gexgb.  JEt,'Cor.,  65;  n65;  Gabr.^  ïo. 
Latiks.  Faem,,  63. 

Fravçau.  Guill.  Uaud.,  48  ;  Bens,,  175. 
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FABLE   XVI. -(98) 

Le  Serpent  et  la  Lime. 

On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger, 
(C'étoit  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage). 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger, 

N'y  rencontra,  pour  tout  potage, 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  I  eh  !  que  prétends- tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole. 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre. 
Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  sur  tout  à  mordre  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment  leurs  ixitrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

Gabcs.  Ms.-Cor.,  8r,  184;  n  8x. 

LATnrt.  Pfuedr.f  65;  Hom.,  Sa;  Fab.  tnt.,iV//.  4a;  Galjr,,  Si; 
P.  Cand,y  xo5  ;  /.  Poslh.,  67. 

F&AHÇAis.  Ysop.1 ,  48  ;  Ysop.Il,  tS;JuL  Haeh.,  Sa  ;  GuUl,  Haud., 
148 ,  xpa  ;  G,  Corr, ,  3?  ;  H*** ,  3o  ;  Sens. ,  46  ;  X#  NohU^  7a. 
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iTàLOjn.  Jee.^Zuceh, ,  5a  ;  Ti^p,,  5a  ;  Ces,  Pa».,  109  ;  FerJhc,  ,39. 
EiPAGsoLt.  Ysopo,  5a. 
Af.T.iMAWD».  iT.  Sieinh,,  5a. 
AvoLAïc  Ogylbf,  a7. 
UoLLASDAis.  EsopuSf  5a. 


TSOPET  I. 


FàBLÈ   xlviii. 
D'iM  SerpetU  qui  ri/ngoU  ou  dent  uh€  JUme. 

Une  beste  que  fain  chassoit 

De  viande  se.  pourchassoit ,  '■ 

£n  la  maison  d'un  fevre  entra  :  ^  l 

Cib  pour  mengier  rien  n  encontra 

Qui  li  vaulsist  une  vessie  : 

Es  dens  se  prent  a  une  sie, 

La  commence  fort  a  rungier. 

Qu'esse ,  me  vuelz  tu  don  rungier  ? 

Dist  la  lime ,  es  tu  hors  du  san  ?  ^ 

Je  ne  te  doubte,  ne  ne  te  san  : 

Quar  je  sui  si  fort  et  si  dure 

Que  nuls  fers  vers  a  moy  ne  dure; 

Ta  dent  de  riens  ne  me  puet  nuire, 

Meis  je  puis  les  tienea  détruire  : 

Bien  say,  tu  ne  me  cognois  mie. 

Es  dent  le  fer  use  et  esmie , 

Et  fait  farine  devenir  : 

Riens  ne  me  puet  contre-tenir, 

Pierre ,  bois,  ne  fer,  ne  acier , 

Je  puis  tout  rompre  et  tout  percier  : 

Garde  dont  a  quoy  tu  t'esmues; 

Car  tu  domagier  ne  me  pues. 
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Ainû  se  remort  et  reprent 
De  sa  folie  le  serpeiit. 

Li  fors  li  plus  fort  traiogae  et  aine 
Et  qui  plus  fort  est,  ades  vaac  :  * 
Le  plus  fbible  doit  obéir 
Au  plus  fort  et  le  conjiHjr. 
A  tous  seigneurs,  toutes  honneurs  : 
Les  grans  redouttent  les  meneurs, 
n  ne  fait  pas  bon  courroucier 
Plus  grant  de  lui,  ne  agouder;  ^ 
Mes  doit  l'en  honnorer  le  prince, 
Soit  qu'il  oingne  ou  que  il  pince. 

Je  vueil  une  soutiveté, 
Cy  recounter  en  vérité , 
Qu'avint  a  Paris  en  tour  prime  : 
Sceu  fîit  un  fait  par  une  lime. 

Bon  compaignon  de  Picardie 
Là  menoient  trop  bonne  vie  ; 
Quant  leur  fu  faillie  pecune 
Et  chevance  n'eurent  ocune, 
L'un  deus ,  dedens  S.  Matherin , 
Se  fist  porter  en  i  escrin  ; 
Une  lime  enclose  y  ot  : 
Là  de  l'escrin  fii  fait  dépôt 
Pour  les  autres  escrîns  rober,  ^ 
Pour  ^ulz  révéler  et  joer  : 
Quant  il  entra  en  son  escrin ,  ^ 
La  lime  oblie,  et  le  matin 
L'en  rapportent  si  compaignon  : 
Or  tost ,  fait-il ,  or  nouS|baignon 
Et  joons  en  belles  estuves, 
En  biaus  lis  et  en  belles  cuves. 
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Lî  firere  ne  furent  pas  nâce  :  ? 

Tantost  corans  a  la  justice 

Tout  droit  vont  a  Tofidal, 

Et  li  vont  conter  tout  le  mal , 

Et  li  fu  la  lime  bailKe. 

Li  officiai  lors  estudie 

Comment  puisse  ce  fait  savoir 

Et  le  depost  emblé  ravoir  : 

Lors  apella  un  garçonnet  : 

Va  t'en,  dit-il,  enfansonnet, 

Foi  que  tu  dois  a  St.  FraiU>ert,     _ 

Tout  droit  a  la  place  Maubert, 

Et  di  :  Ceste  lime  voeil  vendre  : 

Or  en  puet-on  bon  nurchié  prendre. 

Plus  de  trois  sol  de  Parisis 

N'en  vouloit  prendre  li  petis  : 

Car  il  li  estoit  défendu; 

Si  ne  fu  l'instrumens  vendu» 

Cils  qui  la  fist,  moult  la  blasma, 

Et  mauvais  garçon  le  clama. 

Et  li  dit  :  Très  mauvais  souflet 

.  uit  que  manuises  de  mouflet  * 

Façonnée  l'ai,  par  St.  Guéris, 

Pour  II  soulz  de  bon  parisis. 

Veust-tu  regaignier  a  revendre  ? 

L'enfançon  ne  vnelt  plus  ataidre, 

Tous  raconta  au  vallant  homme, 

Et  ceci  fust  une  grant  somme 

Rendue  de  ce  qui  est  emblé  : 

Car  sergent  furent  asembié, 

Prindrent  le  fevre  en  sa  maison. 

Sires,  fait-il,  faites  raison  : 

Les  escoliers  vous  monstreré, 

Si  délivres  estre  devré. 

Qui  ma  lime  ont  achetée  : 
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S'en  faites  ce  qui  vous  agrée. 
Le  fait  fîist  cognu  pour  notoire  : 
li  officiai  en  ot  grant  gloire. 

«  Fe9re  ,  semirier,  de  faher,  ^  *  San,  sens.  —  '  Ades^  toujouw.— - 
*  Agoucier,  peut-être  agacer,  exciter.  —  5  Rober,  dérober.  —  •  Escrin, 
émi ,  coffre.  —  7  Nice ,  niais ,  simple.  —  •  Ce»  deux  ve»  sont  teUement  en- 
dommages dans  le  manuscrit,  qu'on  ne  les  peut  lire  correctement ,  et  qu'il  est 
impossible  d*en  saisir  le  véritable  sens. 


YSOPET  I. 

FABLK    XV* 

Comment  i  fol  Serpent  range  une  lÀm*  ttaeier^ 

Une  lime  d'acier 
Qu'est  che«  un  serrurier 
Trouva  un  fol  serpent  : 
Il  la  cuida  mengier  : 
Si  h  prist  a  rungier 
Trop  angoiseusement.   . 

Les  dents  sont  depeciées 
Et  rompues  et  brisiées 
Et  il  furent  sanglant. 
La  lime  s'est  moquie 
De  quoi  c'est  grant  folie 
Et  li  a  dit  brièvement,     (à) 

Fol  serpent  malostru, 

Porquoi  me  ronges-tu  ? 

Donc  ne  suis-je  d'acier  ?  -. 

Je  menjue  le  fer 

Qui  est  dur  comme  enfer , 

Et  tu  me  veus  mengier. 
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Masche  hardiemeat 
£t  estrains  bien  ta  dent  : 
Jà  ne  m'en  sentirai  . 
Tu  t'es  mis  sanglant ^    (b) 
Courroucié  et  dolant, 
£t  je  m'en  mocquerai. 

Folie  est  d'estriver  ■ 
Ne  de  guère  mener 
A  plus  poissant  de  li. 
Qui  s'en  pourroit  garder 
Sens  seroit  destriver  ^ 

La  riote  et  le  plai.  * 

VAaiAHTSS. 

Maniucr,  de  Ut  hibàatk,  du  Roi,  tuppl.  n""  766. 

(m)   Et  li  a  dit  briefinent. 
(à)   Ta  If  «a  iras  tangUnt. 

1  Estrwer,  éviter.^* Riote,  dispute,  qaertllo;  peut-étfe  d« rixa.^  Plai, 
pitfdoyer,  procès. 
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FABLE  XVII.-(»9.) 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix, 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d*être  toujours  heureux  ? 

Le  sage  Ésope  dans  ses  fables 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celui  qu'en  ces  vers  je  propose, 

Et  les  siens ,  ce  sont  même  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix ,  conoitoyens  d'un  champ , 
Yi voient  dans  un  état,  ce  semble ,  assez  tranquille; 

Quand  une  meute  s^approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 
Il  s'enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut, 

Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé. 
Mirant,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé. 
Conclut  que  c'est  son  lièvre ,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Rustaut,  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  1k  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vile  ! 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds  ?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient,  on  la  trouve^  Elle  croit  que  ses  ailes 
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La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  : 
Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  Tautour  aux  serres  cruelles. 

LATurt.  Phœdr.,  9;  Fab.  ant.  NiL,  57. 
FRAVC4IS.  Ysop,  //,  i3;  Bens,,  192. 


ySOPET    II. 


FABLK    XIII. 


Comment  un  Moisson  >  ramposnoit  un  lihre  quë  un  j^i^U  mangtok 
et  un  Espervler  prist  le  Moisson  ei  U  mangea. 

Un  aigle  pris  avoit 
Un  lièvre  qu'il  menjoit  : 
Mais  encore  ert  en  vie  :  * 
Un  moisson  Tesgar^oit 
Qui  au  lièvre  disoit 
Ramposnes  et  folie.  ' 

Chestif  y  dist  k  moisson , 
Moult  iîis  fol  et  bricon  < 
Quant  tu  Iç  laissas  prendre. 
Rien  ne  te  yault  pleurer  ^ 
Ke  te  pues  eschapper; 
Mort  es  sans  plus  attendre. 

Tu  esibis  jà  saillant  » 
Et  léger  et  ^courant 
Aussi  comme  un  oisel  : 
Or  es  cy  attrapé 
Et  honni  et  maté 
Et  y  lairràs  la  pel. 
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Que  tont  valu  tes  sans, 
Tes  tours ,  ne  le  cumbiaux 
Que  tu  souloies  savoir  : 
N'ert  sous  ciel  lévrier, 
Ne  chien ,  ne  lyonnier 
Qui  te  péust  avoir. 

Archier  tu  ne  doutoies, 
Ne  roisel  ne  cremoies 
Vaillant  quatre  boutons  : 
Car  trop  bien  te  savoies 
Garder  toy  de  leurs  voies 
£t  mucier  es  buissons.  ^ 

Celui  qui  te  plaindra 
Et  qui  te  plorera 
Certes  il  aura  tort; 
Quant  garder  te  savoies, 
Et  sine  tegardoies. 
Bien  est  que  serés  mort 

Quant  s'ot  dict  le  moisson 
Et  fine  sa  raison, 
Tantost  fiist  dévouré, 
B'un  espervîer- ramage  : 
Moult  fu  pou  de  doumage, 

Car  trop  avoit  duré. 

• 

Se  le  moisson  scéust 
Ce  qu'advenir  li  deust , 
Forment  se  fiist  doubté  : 
Jà  le  lièvre  n*éust 
Escharvi  qu'il  péust, 
Ne  dit  adversité* 
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Peschié  est  et  folie 
De  dire  vilome 
A  hom  desoonforté. 
.Tel  est  or  hui  en  vie, 
Et  demain  n'y  est  mie; 
Ains  perdra  la  santé. 

■  Moisson,  ntoineaii.  —  *  Brt,  étoit,  de  êrai,  —  3  Rmmfosnes ,  reprodics, 
réprimandes.—  ^  Brieon,  sot,  badin,  débauché. —  ' If Mcter,  cacher,  se 
cacher. 
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FABLE  XVin.-(ioo.) 

VAigU  et  le  Hibou, 

L'aigle  et  le  chat-huantieurs  querelles  cessèrent/ 

Et  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
Connoissez-vous  les  miens?  dit  l'oiseau  de  Minerve. 
Non ,  dit  l'aigle^  Tant  pis ,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die , 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  dit  l'aigle,  ou  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons, 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons: 
Vous  les  reconnoîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  :  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen. 
Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture. 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 

Notre  aigle  aperçut  d'aventure, 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure, 
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Ou  dans  les  trous  d'une  masure, 

(Je  ne  sais  p^  lequel  des  deux), 

De  petits  monstres  fort  hideux, 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 
Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  Taigle,  à  notre  ami  : 
Croquons-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à  demi  : 
Ses  repas  ne  sont  point  i^pas  à  la  légère. 
Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  leis  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas  !  pour  toute  chose. 
Il  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi, . 

Ou  plutôt  la  commune  loi 

Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 

Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable. 
Tu  fis  de  tes  enfants  à  l'aigle  ce  portrait  : 

En  avoient-ils  le  moindre  trait  ? 

Gescs.  ^£/.-CaiRfr.  y  a5i. 

Latuts.  jiv,y  z4;  Jhst,,  xi3  ;  P.  Cand,,  i. 

Faahçais.  Mar.  de  France ^  74,  Renart  le  oontrdait  (BiM.  du  Roi, 
n«  7630-4  ) ,  fol.  a3  ;  Ysop,'A9. ,  7  ;  Jul.  Maeh.-J?.,  x  i  ;  GuUL  fftutd., 
Z79;  LeNoble,  17. 

Italishs^  Ferdizz.,  4. 

EsPAGHOu.  Ysopo-Av»^  IX. 

Ax-LEMAiriM.  iT.  Steinh^-Av, ,  x  i . 

HOLUkKDAZS.  EsOpUS'Av.  y    XX. 


LE  REGNARD    CONTREFAIT. 

Thiesselin  qui  est  ung  oiseau , 
Et  son  surnom  est  ung  corbeau , 
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Ses  faons  bien  péus  avoit.  ' 
En  ung  ny  qui  au  bois  estoit. 
Si  s'en  aloit  a  plain  trachier 
Pour  sa  viande  pourchassier  : 
Tout  ainsi  qu'il  aloit  voilant  y, 
Si  achoisi  régnait  venant ,  * 
Mat  de  fain,  tristes  et  pensif  : 
Lors  s'est-il  sur  ung  arbre  assis  ; 
A  lui  ung  bien  peu  parlera, 
Ce  qu'il  quiert  lui  demandera  : 
Com  courtois  et  bien  enseigniés 
Lui  a  dit  :  Regnart,  bien  veigniés 


Cinq  corbellos  ay  en  un  ny ,  ^ 
En  cel  bois  :  je  t'avise  bien 
Que  tu  ne  leur  mefTaces  rien  : . 

£t  entens  bien  et  si  esconte , 
Pendu  seras  sans  nulle  doubte, 
Se  tu  leur  fais  nulle  durté, 
iTencombrier,  ne  obscurté 

Dist  regnart  :  Tu  me  charges  mont , 
Foy  que  doy  le  père  du  mond , 
Quant  je  me  suis  bien  entendus  : 
Pas  ne  voulroîe  estre  pendus 
Pour  tout  l'avoir  Pierre  Remy  ; 
Mais  or  entens,  mon  bon  aray , 

Que  me  dies  où  sont  et  quels , 
Et  si  me  dis  ensengnes  tels , 
Que  les  cognoisse  proprement  ; 
Je  les  garderay  loialment  ; 
Et  se  sur  ce  je  y  mesprens , 
Pour  mal  conecheheur  me  prens. 
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Scez  tu  comment  les  cognoistras  ?  (a) 
Les  plus  beaux  que  tu  trouveras 
Sont  mes  oiseaulx ,  sans  nulle  faille;  ^ 
Telles  enseignes  je  t'en  baille. 
Dist  regnart  :  Bonne  enseigne  acy. 
Et  je  te  prometz  et  affy  ! 


Avecques  ces  enseignes  ay 
Qui  sont  bonnes  9  ce  scay  de  vray; 
Car  les  plus  beaux,  ce  sont  les  tien; 
Ades  les  cognoitray-je  bien  : 
Car  a  plus  beaux  n'atoucheray. 
Mais  les  plus  laîz  je  mengeray. 
L'un  se  part  de  l'autre  erraument. 
Regnart 

Tant  au  quérir  se  esproirra 
Que  le  ny  Thiesselin  HtMiva. 

Regnart  bien  les  oiseaulx  avise , 
Mais  pour  ce  rien  ne  les  desprise  : 
Gros  cul  orent  et  grosses  testes  ; 
Dieu  f  dist  regnart  y  computes  bestes  ! 
Ce  ne  sont  pas  ceubc  du  oorbel 
Qui  m'a  tant  dit  qu'il  scttt  si  bd- 
Ce  sont  icy  diables  d'enfçr; 
Car  ils  sont  tous  plus  noirs  que  fer. 
De  ceulx  puis-je  très  bien  mengier , 
Sans  haynes  et  sans  daogit r. 


Donc  s'est  Thiesselin  avant  tnds  y 
Et  tantost  vers  son  ny  s'est  trais  : 
Ses  oiseaulx  n'y  a  point  trouvés: 
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Lors  s'escrie:LeiTe8  prouvés  9  ^ 
Mengié  tu  les  as  traittrement  :  ^ 
Ce  n'est  pas  ce  que  m'as  couvents 
Dist  regnart  :  Ne  t'a j  rien  promis , 
Combien  que  dye  voir  enuis , 
Dont  je  t'aje  de  riens  m«ntis  ; 
Mais  y  s'avoir  dire,  as  failly ,  7 
A  toy  t'en  prens  et  bas  ta  coulpe  ; 
Car  endroit  moy ,  je  n'y  ay  coupe. 


Tous  les  plus  beaulx  m'avois  nommé , 
Ainsi  de  toy  yere  sommé  :  ^ 

Se  tu  les  plus  lais  dit  m'eusses , 
Encor  tes  oiseaulx  vifs  eusses. 
N'en  dois  fors  a  toy  demander. 

Se  tu  me  desis  des  oiseaulx 
Que  ne  touchasses  les  plus  beaulx , 
Et  je  ay  tous  les  plus  lais  prins , 
N'a  Dieu  n'a  toy  .ne  ay  mespnns. 

Ha  !  hay  !  quel  baobeler  a  cby  ? 
Regnart ,  aultre  chose  te  dy  : 

Nature  scet  de  point  en  point; 
Bien  scez  s'elle  est  douce  ou  amere , 
Et  bien  le  scevent  père  et  mère 
Qui  ont  enfTans  et  nourreture, 
Puisqu'ils  sont  de  bonne  nature ,  9 
Tous  sont  de  corps,  de  corar,  de  vis  " 
A  naturel  amour  submis , 
Qu'il  leur  semble  certainement 
Que  leurs  faons  sont  proprement 
Plus  beaulx  que  nul  autre  faon , 
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Combien  que  n'el  die  la  raisoa. 


Lors  le  corbeau  s'en  va  voilant 
Qui  au  cœur  avoit  douleur  grant. 


Mamucr.  de  la  bibUolh,  du  Roi  (  Lancelot  4*J 


(•)  DUt  Thierodin  :  Ta  dix  mont  bien 
Se  ta  treavest  or  m'uiUn  bien 
Lee  miens  tous  tavotr  qnel  il  sont  t 
De  toOB  crisiâu  ii  pins  bd  sont. 


Tant  sont  bel ,  bien  Testa  et  fent.  . 
Sear  tons  oisianz  sont  li  pins  gent. 


■  Faon,  enftuito.  -^  ^  AehoiH,  reneoatra;  «cboîêon ,  rencontre \  occasion. 
*-  s  Corbelias,  petits  corbeaux.  —  4  FaiUe,  de  iaiUir  ;  f âttte.  -^  S  Lerres, 
larron»  roleor.  —  ^  TraiUrementj  par  tnJnscâi.^-  7  S'mtwir  dirm^  û  à  ttù 
dire.  —  ^  Yen,  estois ,  de  eram.  — *  o  Puisqu'ils  sont,  ai  iU  o«  lpn4;|n*iU  aont. 
—  lo  Fît  i  Tiaage ,  figure ,  pbyaionooMe. 


TSOPET-AVIONNET. 


FABLE    VII. 


Du  Singe  qui  disait  que  ces  Singios  esioient  li  plus  è^iaux, 

Jupiter  qui  de  paradis 
Se  Est  appeller  roy  jadis, 
Fist  par  son  banc  crier  et  querre 
En  Tair  et  en  mer  et  en  terre 
Qui  de  ses  enfans  li  feroit 
Le  plus  bel  présent ,  il  seroit 
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Grmm^^mr  ^mtl  'Z^froMét. 


J'IJâ. 


Ix  vins  uxMii. 
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Bien  honorablement  repus. 
Tout  le  monde  s'en  est  esmeus, 
Homme ,  femmes ,  bestes  oisiaux , 
Et  poissons  dé  mer  li  plus  biaux. 
Ghascuns  fils  ou  fille  aporta; 
Le  singe  qui  le  cul  ort  a  « 
Son  singerot  luy  aporta. 
Le  roy  et  la  cour  joye  en  a. 
Le  roy  li  demande  et  enquiert 
Où  il  va  9  et  que  céans  quiert. 
Je  vous  apporte  y  par  ma  teste , 
Le  plus  beau  joyau  de  la  feste , 
S'a  dist  le  singe  a  son  ort  eu  : 
Or,  vueil  que  je  soye  pendu 
S'il  a  si  biaus  fils  au  monde  ; 
Là  eu  il  est,  tout  bien  abonde. 
Tous  les  aultres  a  seurmonté 
De  gentillesse  et  de  beauté , 
£t  de  bonté,  comme  il  me  semble. 
Le  roy  et  tous  les  autre  ensemble 
S'en  gabent ,  et  mocquent,  et  rient. 
Moult  est  fou  li  singe,  se  dient. 

Les  aultres  choses  doit-on  bien 
Louer,  non  pas  ce  qui  est  sien. 
Homme  qui  trop  ses  choses  loue 
Dessert  qu'on  li  face  la  moue. 
De  Sénèqne  l'enseignement 
C'est  que  l'on  loue  chiérement 
Et  plus  escharcement  blâmer.  ' 
Ne  doit  on  autrui  blamuer. 
Le  saint  loue  après  la  vie 
Homme  après  la  mort  manifie  :  ^ 
Car  un  homme  est  tantost  changiés 
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De  pechiés  et  de  maus  angiés,  ^ 
Où  il  puet  tantost  réchéoir. 
En  louant  ce  t'estuet  véoir. 

>  Orf,  sale,  bideox,  àthornd^n.  —  *  Etekareement ,  arec  parcimome. 
—  3  Manifie,  glorifie,  de  magnificttrë.  —  Àngiét^  tonnnemé,  tw,  de  ait« 
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FABLE  XIX.- (ïoi.) 

Le  Lion  s'en  allant  en  guene. 

Le  lion  dans  sa  tête  avoit  une  entreprise  : 
11  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein ,  chacun  selon  sa  guise  : 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  Tattirail  nécessaire, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  secrètes  pratiques; 
Et  le  singe  amuser  l'ennemi  par  ses  tours , 
Renvoyez,  dit  quelqu'un,  les  ânes,  qui  sont  lourds, 
Et  les  lièvres,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  dit  le  roi;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 
L'âne  effraiera  les  gens,  pous  servant  de  trompette; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connoit  les  divers  talents. 
Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

Gkua,  Mi.'Camer,,  345. 
Latins.  Abst,,  9a;  P,  Cand.,  5^. 
Frahcais.  GuiU,Haud,t  358;  EstPcrr,,  i3. 
OHt£2rTAUX.  Mikhitar-Kosch ,  7. 
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FABLE  XX.-(I02.) 

L'Ours  et  les  deux  Compagnons, 

Deux  compagnons,  pressés  d'argent, 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  oure  encor  vivant, 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent. 
C'étoit  le  roi  des  ours  :  au  compte  de  ces  gens, 
I^  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune; 
Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants , 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindenaut  prisoit  moins  ses  moutons ,  qu'eux  leur  ours  : 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  bête. 
S'offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Ils  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête , 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  :  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  l'ours ,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre; 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre, 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours ,  conune  un  sot ,  donna  dans  ce  panneau  : 
Il  voit  ce  corps. gisant,  le  croit  privé  de  vie; 
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Et,  de  peur  de  superclierie , 
Le  tourne,  le  retourne ,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
C'est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend, 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  la  peau  de  l'animal  ? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près. 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

Grscs.  Ms,-tor,,  249;  n,  149- 

Latiits.  Av,,  9;  JNîc.Perg,,  108;  Âbst,,  49;  P.  Coud,,  48;  Dem. 
rid. ,  p.  i35,  p.  a43. 

Français.  Ysop.-Âv,,  4;  Ph,  de  Com,,  I.  4 ,  c.  3;  JuL  Mach,'Av.,  8  ; 
RabeL,  1.4,ch.  5,6;  GuîU.Haud,,  7.  3i4  ;  G.  Cprr.,  B5;P.Despr., 
6i  ;  Très,  des  rccr.;  liens.,  loi. 

Italiens.  Capaccio,  7;  Domen.,  p.  178. 

Espagnols.  Ysopo-Av. ,  8. 

Allemands.  Minn.'Zing.,  73;  H,Sleinh,'Av.,  8. 

Anglais.  Ogilb,,  5%. 

Hollandais.  Esopus-Av,,  8. 


YSOPET-AVIONNET. 

FABLK    IV. 

De  deux  Compaignons  que  tOursftsl  dessambler. 

Deux  hommes  ensemble  se  mirent 
Et  par  leur  foy  s*entre-promirenl 
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Que  tousjours  s'entre-aideroient 

Par  tous  les  lieux  où  ils  iroient; 

Mais  ils  ne  furent  pas  ensemble 

Gueres  alez,  si  com  moy  semble, 

Qu'ils  virent  venk  un  grant  ours 

Contre  eulx ,  et  vënoit  tout  le  cours. 

Le  plus  jeune  des  compaignons 

S'enfouye  comme  mauvais  gainons.  ' 

Oncques  de  foy  ne  lui  souvint , 

Et  l'autre  demourer  convint  : 

Car  sauver  ne  se  puet  par  courre  ;  * 

Mais  toutes voye^  pour  soy  secourre, 

Que  la  beste  ne  le  menjuce. 

En  un  tas  de  feuilles  se  muce  :  ^ 

Des  pies  ne  des  mains  ne  se  meut , 

Ains  fait  semblant  au  mieulx  qu'il  peut^ 

Qu'il  soit  mort  A  tant  vient  la  beste 

Qui  acourt  et  sur  lui  s'arreste  : 

Aux  ongles  le  va  tournoyant. 

Quant  voit  qu'il  ne  bouge  néant , 

Si  cuide  qu'il  soit  mort  pieça, 

Ne  le  mordi  ne  le  bleça  : 

Car  il  se  doute  qu'il  ne  pue. 

A  tant  s'en  va  :  plus  ne  remue. 

Cil  qui  paour  eue  avoit 

Se  lieve  :  Son  compaing  le  voit  : 

Si  vient  a  lui  et  lui  enquiert 

Qu'il  faisoit  et  cornent  lui  yert  :  ^ 

Compaings,  dist-il,  qu'avez  eu  ? 

Longuement  avez  cy  géu  : 

Dittes  moy  ;  cest  ours,  que  vous  fist? 

Quelles  paroles  il  vous  dit  ? 

Grant  pièce  avez  esté  ensemble  : 

Or  me  dittes  que  vous  en  semble , 

Bien  croy  qu'il  voas  a  confessié. 
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Vous  dittes  voir  :  Ne  m'a  cessé  ^ 
De  demander  qui  vous  estiez 
Qui  ainsi  fort  vous  enfuyez  : 
Et  si  m'a  bien  dit  voirement 
Servy  m'avez  desloyaument  : 
Et  quant  avec  moy  vous  receu ,' 
Je  fis  que  fol  et  me  deçeu. 
Si  m'a  conseilUé  et  loué , 
Puisque  mauvais  vous  ay  trouvé, 
Que  autrefois  garde  me  preingne, 
Comment  y  n'avec  qui  m'acompaigne, 
S'autel  péril  veuil  eschever ,  * 
Ou  encor  me  pourra  grever. 

Les  prophètes  ainsi  nous  somme  : 
Gardes,  ne  te  fies  en  nul  homme  : 
Ne  en  ton  frère  ne  te  fie  : 
Frère  ne  te  racheté  mie  : 
Ne  vaudroit  l'estimacion 
D'argent  pour  ta  rédemption. 

«  Guignons ,  chien.  —  >  Par  courre,  en  conraiit ,  par  la  fiiitc.  —  ^  Mucé , 
cache.  —  *  Vert^  ctoit,  de  erai.  —  *  Foir^  ma ,  vraiment.  —  ^  Jntel^  tel , 
pareil.  —  Escheytr^  ériter. 
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FABLE  XXI.  -(103.) 

L'Ane  vêtu  de  la  peaa  du  Lion. 

De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  vêtu 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde; 

Etjbîen'qu'animal  sans  vertu, 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 

Découvrit  la  fourbe  et  Terreur. 

Martin  fit  alors  son  office. 
Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice 

S'étonnoient  de  voir  que  Martin 

Chassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

Grkcs.  JEs,'Cor,,  ix3;  n  xx3,  Lue,,  Piacat;  Gabr.,  14. 

LATina.  Av,,  5;  Alan,  insuL,  cl.  5,  parab.  a;  Nie,  Perg.,  loS  ; 
Faem,,  3o  ;  /.  Posih, ,  97  ;  Joli,  Major,  del.poët.  Genn.,  pan  4,  p.  2; 
P,  Cand,,  74;  Jongh,,  xo;  Beh. ,  4. 

FaANÇAia.  Jui,Maeh,-Ap,,  4  ;  GutU,Haud,,  95 ,  aSg;  G.  Corr. ,  X04  ; 
Euirap.,  ch.  3;  Qtiin,,  p.  ao5;  Bmt.,  97. 

iTAunrs.  Ces,  Pav,,  81  ;  Ferdizz  ,  79. 

E8PÂOVOX4.  Ysopo-Av,,  4. 

ÀLumAinM.  Minn,'Zing,,  67;  if.  Sieinh,-Av,  4. 

Akolais.  Ogjflb,,  70» 

Hollandais.  Esopui-Av,,  4. 
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